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MOUVEMENT 


DE LA 


POPULATION DE LA VILLE DE NANTES, 


PAR M. J.-C. RENOUL. 


Le dénombrement, à certaines époques, des habitants 
qui viennent se grouper dans une cité, peut paraître, au 
premier coup-d'cetl, sans importance réelle. Cependant, de 
nos jours et avec la législation qui nous régit, cette con- 
statation a une utilité administrative qu'on ne peut contes- 
ter. A un autre point de vue, on peut dire aussi qu’elfe 
devient le sujet d'études également profitables. L'accroisse- 


1789 
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ment ou la réduction de la population peut , en effet, ser- 
vir de mesure pour apprécier la salubrité, la prospérité 
d'une ville, l'importance des travaux qui sy exécutent, 
les ressources qu’elle peut offrir ou qui lui manquent. C'est 
donc là comme une conséquente, comme une déduction 
dont les hommes pratiques sont appelés à rechercher la 
cause, et de ces études résultent presque forcément des 
améliorations dont Je-pays profite. . 

Le travail que nous vous livrons, n’a sans doute qu'une 
importance bien secondaire. Nous avons voulu seulement 
réunir dans un cadre resserré les divers tableaux de la po- 
pulation de notre ville. Ce but, croyons-nous , n’est point 
sans utilité. Eu tout cas, la position que nous occupons, 
nous a permis de donner à ce travail le plus grand mérite 
qu'on pouvait en attendre, celui de l'exactitude. 

En présentant ainsi le mouvement de la population de 
Nantes, nous aurions désiré pouvoir le signaler dans le 
passé, en suivre la” marche progressive, et constater ainsi 
le développement successif de notre belle cité. Mais, quel 
qu’ait été notre désir à cet égard, nous nous sommes trou- 
vés dans l'impossibilité de le réaliser. Les nombreux docu- 
ments que nous offrent nos archives municipales ne nous 
ont rien fourni à cet égard, et nous pouvons douter en- 
core que, sous l'ancienne Monarchie, il ait été fait un dénom- 
brement régulier de notre population. 

Mais une ère nouvelle commence; l'heure de notre éman- 
cipation politique vient de sonner; et, en 1789, un des 
premiers soins des Pouvoirs nouveaux qui venaient de se 
constituer en France, fut d'ordonner un dénombrement 
général de la population „afin de répartir les charges pu- 
bliques d'une manière plus rationnelle et plus équitable. 
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La ville de Nantes fut divisée en quinze districts; pour 
la première fois, le numérotage des maisons fut obligatoire ; 
puis, on procéda au recensement par chaque district. 

Comme ce document est le premier qui fixe d’une ma- 
nière précise la population de notre ville, nous croyons 


devoir le reproduire à peu près textuellement : 
Habitants. 
1.c"district. Saint-Jean, Saint-Laurent, Sainte- ° 
| Radégonde et Notre-Dame. ..... 2,310 
2. id. Saint-Denis et Saint-Vincent, .... 2,734 


3. id. Saint-Léonard. ....., cesse... 2,467 
At td. Saint-Clément, aller à la chaussée de 
Barbin et à l'Éperonnière. ....: 7,916 


5.e id. Samt-Similien, la partie en ville, 
place Bretagne, Marchix, Sainte- 


Élisabeth. ......... vovvevese 4,794 
6.* id.  Saint-Similien, aller jusqu'à Saint- mn 

‘Lazare au Guemoreau...... 9,833 
7. td.  Saint-Satuyrnin.......,....,.... 2,902 
8. td. Sainte-Croix , jusque y compris le 

pont de la Belle-Croix......... 3,097 


ge id, lle-Feydeau, les quais de l'Hôpital, 
de l'Ile-Gloriette et de la Maison- 


Rouge........ esse. 3,534 

Les Ponts et quartiers de la Magde- 
10. id. leine.......... rasessesseee 2,094 
Grande et Petite-Biesse. . ...... « 1,529 


ifs id. Vertais, Pirmil, Saint-Jacques, Bonne- 
Garde, Pont-Rousseau......... 4,711 


À reporter. .....e…«« 47,921 
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Habitants. 
; Report. . vennen. T9 

12.° district. Saint-Nicolas, dans la ville, quai, 
Brancas et pont.............. 3,129 


13. id. Port-au-Vin, la partie de la Fasse 
jusqu'à la rue Dauphine......... 7,034 

14. dd. Quai de la Fosse, depuis la rue 
Dauphine jusqu’à la Verrerie. ... 4,637 
Le quartier du Sanitat, Launay.... 1,930 








Kot dd. | L'Hermitage ...........,,,..... 3,547 
68,198 
434 barques et bateaux, ea activité sur la ri- 
vière , à 5 personnes par bateau, .......... 655 
Voyageurs des deux sexes, nop compris dans le 
dénombrement , évalués à......,...,...... 2,000 
1/10.° d'habitants omis ou qui se sont soustraits 
‚ aux recherches. ........................ 6,818 
Total de la population. ......... 77,671 
ne 
Ce chiffre de 77,671 se subdivisait comme suit : 
Hommes :. Chefs. masculins. ........ 13,990 
_ Enfants... … esse 14,950 
Domestiques. ........... 1,781 37,900 
| Ouvriers et pensionnaires. . 7,179 
Femmes : Femmes et filles. ..…. . 32,385 
Domestiques ...,....... . 5415 | 39,771 
Ouvrières et pensionnaires. 1,971 
77,671 


‘Le nombre des ménages était recounu de 17,659. 
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Les hommes de garde étaient recensés par.... 10,103 
— eéxempis........ ossen es 3,910 


mmm en en ee 


Total des hommes de garde...... 6,193 





Cette population de 77,671 âmes était certainement 
l’une des plus élevées d'aucune ville de France à cette épo- 
que. Mais il faut aussi se rappeler que Nantes jouissait alors 
d'une prospéritécommerciale qu'elle n'a guère revue depuis. 

En 1796 (lan IV de la République), un nouveau recen- 
sement fut ordonné par les administrateurs de la commune. 
Le résultat en diffère peu de celui de 1789. Le vwoia, tel 
qu’il fût arrêté et certifié, le 11 vendémiaire an V, par 
les administrateurs municipaux, alors en fonctions, Hau- 
daudine, D. Colas, Jacques Lecadre, Ogier, Douillard 
père, Fourny père, et par Caveneau, commissaire en chef, 
et J.-M. Dorvo, commissaire. 


Hommes mariés ou veufs.....,.. 15,799 
Femmes mariées ou veuves. ..... 19,364 
Garçons de tout âge. ..... ss... 14,999 
Filles id... sene. 24,656 
Défenseurs de. la patrie. ,....... 2,344 

77,162 





Ce recensement présente cette seule ohservation à faire : 
c'est que le nombre des femmes excède d’une manière notable 
celui des hommes, puisque, sans tenir compte. des militaires, 
cet excédant est de près de 14,000. Mais il ne faut point: 
aussi perdre de. vue que l'on était alors presque encore à 
ces jours néfastes où le. sang, des hammes surtoat avait 
tant coulé.à. Nantes, où l'émigration et bien d'autres causes 


1796 


1802 


1804 


1806-1807 
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tenaient éloignée de notre pays la population virile. On verra, 
du reste, que cette différence entre le nombre des hommes 
et des femmes s’est toujours présentée dans notre ville, 
mais évidemment dans de moindres proportions. 

En 1802, divers documents apprennent que la munici- 
palité regardait le chiffre de la population comme fixé à 
77,356 , et c'était sur cette base que s’établissait la matrice 
des contributions. 7 

En 1804 (24 floréal an XII), le préfet Belleville écrit 
au Maire pour connaître le montant de la population. 
Le maire, M. Deloynes, répond bravement que cette popu- 
lation est de 100,000 âmes, Le Préfet a le bon sens de 
trouver cette évaluation exagérée, et il presctit un nou- 
veau recensement, qui donne à peu près le même résultat 
que les précédents. 

En 1806 et 1807, une correspondance, qui caractérise 
bien l’époque, s'établit entre le Préfet du département et le 
Maire de Nantes, au sujet d'un nouveau recensement. Nous 
pouvons, entre autres, citer cette partie d'une lettre du préfet 
Belleville, à la date du 20 octobre 1806. 

« Je vous prie de m'adresser, sous huitaine, un état 
» comportant le nombre de garçons, filles, hommes ma- 
» riés, veufs et veuves existant maintenant dans la ville de 
» Nantes, et celui des militaires fournis par votre com- 
» mune et qui sont encore présents aux armées. » 

Et cette autre, d'une lettre du 28 mars 1807, du préfet 
Decelles : 

« Si, dans trois jours, MM. les Commissaires n’ont pas dé- 
» posé leur travail dans vos bureaux, j'en porterai plainte 
» et provoquerai leur destitution, en informant le Ministre 
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» que c'est à leur négligence qu'on peut attribuer la non- 
» exécution de ses ordres. » 

On le voit, la volonté si ferme du chef de l'État trouvait 
dans ses délégués directs une volonté aussi énergique que 
la sienne. La forme était sans doute un peu brutale, mais 
chacun savait qu'il fallait obéir et agir, et chacun obéissait 
et agissait. Les choses marchaient ainsi, et chaque affaire 
arrivait à point. Nous sommes aujourd'hui un pèu loin de 
ce système administratif, auquel, du reste, on aurait peine 
à se soumettre. Mais nos formes bureaucratiques , les len- 
teurs, les tergiversations que viennent provoquer et aug- 
menter encore cent degrés de juridiction, valent-elles 
mieux pour l'expédition des affaires? Parfois, en vérité, il 
serait permis d'en douter... Mais passons. 

Les huit jours fixés par le Préfet pour faire un pareil 
travail, ne pouvaient évidemment suffire. Le Maire y mit 
toute l’activité possible, et, le 26 novembre, ce recense- 


ment était achevé et constatait une population de 77,234 — 


individus. | 

Ce chiffre du recensement de 1806 fut seul reconnu 
comme authentique par le Gouvernement, jusqu'en 1820. 
Seul aussi il servit jusqu’à cette époque à établir à Nantes 
la base des contributions et celle du contingent de la 
conscription. Nous verrons plus tard à quelle vive réclama- 
tion il donna lieu de la part du Maire. 

En 1808, on voulut contrôler ce recensement de 1806, 
évidemment fait un peu à la hâte. Ce nouveau dénombre- 
ment donna cependant à peu près le même résultat. Il se 
résumait , en effet, ainsi : 


» 


1808 








1809 


— 19 — 


Population effective......... 67,553 
Militaires aux armées. ....... 6,607 
Marins au service. .......... 3,196 


Cette population municipale de 67,553 , présen- 
29,681 hommes. 
37,872 femmes. 
Ainsi, à cette époque, une des plus brillantes de l’'Em- 
pire, sur une population virile, recensée à Nantes, de 
39,484, 


tait : 


29,681 formaient la population sédentaire , 
composée surtout des hommes mariés, 
vieillards , enfants, etc. 

9,803 c'est-à-dire à peu près toute la population 
valide était aux armées, 

39,484 


Il faut l'avouer, en présence de pareils chiffres, on est 
bien forcé de reconnaitre que la gloire militaire a ‘sans 
doute un éclat qui peut séduire ; mais, qu'en réalité, elle 
coûte cher aux nations. 

Mais alors le prestige de cette gloire enivrait toutes les 
têtes, et l’on croyait même devoir se montrer fier des sacri- 
fices que l'on s'imposait. Cet état de recensement, que 
nous venons de reproduire et qui nous paraît aujourd'hui si 
affligeant , porte en marge, comme un titre d'honneur, ces 
mots écrits à l'encre rouge : 

« Mis sous les yeux du chef du Gouvernement à son pas- 
» sage à Nantes, le 8 août 1808. » 

1809. Comme on le voit, plusieurs recensements suc- 
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cessifs avaient eu lieu à Nantes, et le chiffre de la popula- 
tion semblait stationnaire. 

Cependant, par lettre du 7 juin 1809, le préfet Decelles 
réclame encore un nouveau recensement, fait, pour la pre- 
mière fois et pour plus de régularité, par canton de justice 
de paix. Le principal motif qu’il met en avant pour deman- 
der ce travail, ast: « Que la matrice du rôle de la contri- 
» bution personnelle de Nantes, qui a servi à l'expédition 
» des rôles de 1808 et 1809, est tellement surchargée de 
» chiffres et de ratures, qu’if paraît impossible d'en faire 
» usage pour l'exercice de 1810. » 

Ce motif, pour un travail toujours long et difficile, nous 
paraît aujourd'hui assez futile ; mais à une demande, ‘qui 
n'était autre chose qu'un ordre précis, il n’y avait pas alors 
d'objection à faire. | . 

Aussi, le 46 juin, arrêté du Maire, qui ordonne ce re- 
censerönt pour le fr septembre, au plus tard. Une in- 
struction minutieuse et détaillée est rédigée pour les Commis- 
saires de police, qui sont autorisés à s’adjoindre le nombre 
de cotlaborateuts qu'ils croiront nécessaires. Il est alloué 
10 c. par article pour frais de confection et mise au net des 
états ; un crédit de 2,000 fr. est ouvert au budget de 1809 
pour frais de ce recensement. 

Le travail se fit dans les mois suivants et fut arrêté au 
mois d'octobre. En voici le relevé : 

f.er Cahton. 9,052 habitants. 
Ze  <— 141,161 
39 ‘+— +4,384. 
4e — 11,685 


: Aréporter...,., 46,282 habitants, 





1814 
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Report... ... 46,282 habitants. 
5.+ Canton. 15,697 
6e — 6,455 


68,434 habitants. 


Comme on peut le remarquer, le chiffre de 67 à 
68,000 âmes paraît avoir été, à cette époque, celui réel de 
la population de Nantes; car, dans les précédents recense- 
ments, on n'arrivait à celui de 77,000 qu'en y comprenant 
les militaires et les marins au service, et ilest clair que ce 
n'était que bien fictivement qu'ils figuraient ainsi dans la 
population normale. 

Ce recensement de 1809 fut le dernier fait sous l’Em- 
pire. | 

1814. Nous sommes en 1814. Le canon des batailles a 
cessé de gronder, et un avenir de paix semble s'ouvrir enfin. 
L'autorité préfectorale réclame un nouveau dénombrement 
de la population de la ville. 

Ce recensement eut lieu dans les derniers mois de 1814, 
et fut arrêté en avril 1815, par M. le baron Bertrand- 
Geslin, qui remplissait momentanément les fonctions de 
Maire. . 

Le résultat en était : 

4. Canton. 9,579 habitants. 
2e — 11,902 
3e — 14,960 
4e — 11,000 
5e — 13,684 
6. . — 5,942 


. 67,067 habitants. 
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On le voit, ce chiffre de 67,000 âmes se retrouvait en- 
core. 

Il paraît cependant que, jusque-là, les divers recense- 
ments ne s'étaient pas faits avec toute la régularité désira- 
ble. C'était l'opinion du Préfet, et l'Administration muni- 
cipale elle-même semblait la partager. Neus en trouvons la 
preuve dans plusieurs lettres. Le 23 juillet 1816, entre 
autres, M. Brosses, préfet, en faisait l'observation et invi- 
tait le Maire à lui donner des renseignements exacts sur la 
population de Nantes. Voici un extrait de la réponse du 
Maire, à la date du 5 août: 

« Le recensement fait fin de 1814 , n'offre, par sa ré- 
» capitulation, qu’une population de 67,067 individus; et, 
» dans ce nombre, ne sont point comprises les parties 
» rurales des 1.°', 2.° et 4.° cantons. Cette omission, avec 
» ce qui a été négligé dans les 5.° et 6.°, peut présenter 
» un surcroît de 3 à 4,000 habitants. » 

Il faut aussi savoir qu'alors le contingent pour l’armée 
était fixé en raison du chiffre de la population reconnue. 
Le Gouvernement mettait ainsi beaucoup de sollicitude à 
connaître si ce chiffre était exact où s’il ne recevait pas 
quelque accroissement. Mais cette disposition de la loi était 
fort onéreuse aux villes, et il n'est point étonnant qu'elles 
cherchassent de leur côté à dissimuler un peu le nombre 
de leurs habitants. Les lois du 11 octobre 1830 et 21 
mars 1832, qui établissent le contingent sur le nombre 
de ceux appelés à en faire partie, sont de beaucoup 
plus conformes aux vrais principes de raison et de jus- 
tice. | _ 

Du reste , quel qu'eût été le résultat des divers recen- 








1816 


1819 
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sements. faits depuis 1806 , celui-là seul, qui’ fixait la po- 
pulation à 77,234 individus , était toujouts admis par le 
Gouvernement; jusqu'en 1820, il ne voulut point en re- 
connaître d'autre. - 

1816. Cette prétention donnait lieu à d'inoessantes récla- 
mations de la paré de l'Administration municipale. En 4816, 
elle en ‘souleva une que nous croyons devoir faire con- 
naître : il s'agissait de fixer le montant du cautionnement 
des notaires. Ces fouclionnaires, se prévalant du relevé 
qu'offraient les derniers recensements, maintenaient que 
le nombre des habitants intra-muros était au-dessous de 
70,000 , et que leur cautionnement devait être fixé en 
conséquence. : E 
Le Préfet, de son côté, maintenait vivement le contraire. 

Par lettre du 34. août, il consulta le Maire à cet égard. Il 
alla même jusqu'à demander que le dénombrement de la 
population fût renouvelé. Mais le temps de FEmpire était 
passé; le Maire ne jugea point convenable de faire ce nou- 
veau travail. 1l répondit seulement au Préfet, à la date 
du 5 septembre, qu'en effet, d'après le dernier recense- 
ment, la population urbaine était au-dessous -de 70,000 
âmes. . 
4819. L'époque quinquennale du recensement était 1819. 
Le 24 juillet 1848; M. Louis Levesque „alors maire, fit 
donner aux Commissairés de police l’ordre et leé instruc- 
tions nécessaires pour y procéder. Ces derniers se mirent 
à l'œuvre ; et , le 8 août 1820 , ce: recensement reçut la 
sanction du Maire. 5 

Le résultat en était : 
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. fer Canton. 10,206 individus. 


22 — 12,840 — 
3e — 14,542 —., 
Ge. — 9,996 — 
5e. — 14,259 .— 
6e — 6,645 — 


«68,427 individus. 


RS RS nn men A1 


Dans ce dénombrement , la population rurale était com- 
prise. POUr..„,.....aorssesereeeee. …… 4,374 
Ge qui laissait, pour la population agglo- 
MÉTÉE . oves orvesssermeveveree 64,053 


marne, orme 


68,427 . 

Ce dernier chiffre se décomposait, du reste, . 
comme suit : | | 

Hommes......,,..... 30,829 : , 
Femmes......... …….. 36,162 | 68,427 
Militaires aux armées... 1,436 

Ménages, 21,254. 

A l’occasion de ce recensement, la lutte dont nous av vons 
parlé devint plus vive entre le Préfet et le Maire de 
Nantes. M. Levesque renouvela ses réclamations de la 
manière la plus pressante. Il soutenait, du reste, avec 
raison, qu'en présence du-résultat de ce recensement, jl 
n'y avait pas justice à maintenir le contingent sur la base 
du chiffre de 77,234 ‘habitauts, donné par le recensement 
de 1806. 

M. le préfet Brosses s y refysait enéore et prétendait 
même faire recommencer le travail aux Commissaires de 

2 


\ 
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police ; M. Lévesque s'y opposa énergiquément et main- 
tint l'exactitude du recensement dönt il ordonna l’inser- 
tion aux registres des arrêtés municipaux. 

Jusqu'ici, depüis 1789, nous avons vu la’ population de 
Nantes se réduire plutôt que s’accroître. Dans la période 
de 1789 à 1815, l’émigration, la guerre civile , l'appel 
aux armées, Jes- difficultés d'un commerce régulier, du- 
rent évidemment en-être tes causes principales. De 1815 
à 4820 , nous avons deux recensements qui ne sigralent 
encore aucun accroissement, mais nous ne sommes pas 
éloignés de croire que l'intérêt communal ‘entra, comme 
nous l'avons dit, pour quelque chose dans un résthat 
que l’on n'était pas fâché d'obtenir. 

4825. Maintenant, nôus allons voir des dénombrements 
mieux faits et constatant aussi une progression graduelle 
et successive de la population. 

Il est vrai de dire que ce fat vraiment à partir de cette 

époque que les bienfaits de la paix commencèrent à 
faire sentir leur salutaire influence. On se rappelle , en 
effet, combien furent agitées les premières années de la 
Restauration, combien furent surexcitées les passions po- 
litiques’ que là rentrée de l’Emperéur et les éVéements 
“qui en‘furent la conséquence , étaient venus raviver. ” 
… Ce ne fut donc, en réalité, qu'à partir de 1820, que les 
“esprits plus calmes putent sé livrer à des’ projets d'avenit, 
et que le commerce’, les travaux qui ‘se mültipliaient, pu- 
rent prendre'une activité et gtië extehston toutes favorables 
au développement de. la population des villes, ‘en y'aiti- 
‘rent un grand: Sombre d'étradgers. ‘ ‘ ne 


Ce résultat se fait: remarquer d'une manière! sensible 
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dans le recensement qui’ gut lieu en 1825, et qui fut ainsi 
arrêté : 

1.47 Canton. 11,188 individus. 

2 a  45,765 i— 

3. _ 16,147 — 

4e  —: 12329 — 

Be — 17,975 — 

6e « — : 8,303 — 


N 81,697 indjvidus. 


Ce chiffre de 81,697 individus se décomposait comme 
suit : sr. | sci 

Population urbaine agglomérée.. 67,067 
_— rurale! ........... . ‘4,672 

— ‘ mobile ,se composant 

des ouvriers ambnlants, 

voyageurs, marins, ma- 
riniers, etc......... "9,958 


71,739 


en ones eme nus 
81,697 


Le nombre de 74,739, formant la populatlor : munici- … 


pale , présentait { … : ren ep 
Hommes... ..., is. “30,80 } : 
Femmes...... “esse . 41,558 ‘À 71739. 


1830.-Nous aurôns désormais peu d'observations à pré- 
senter sur le} divers’ recensements qui vont se succéder. 
Tous.se font régulièrement aux époques déterminées, et 
le soin qu'on semble y apporter, donne lieu de croire 


qu'ils sont, autant qu’il ést. possible dans un pareil travail, 
l'expression de la vérité. | 


1830 
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Voici le relevé de: celui qui fut. fait en. 1830, et arrêté 
le 6 septembre 1831, par M. Soubzmain, alors maire de 


Nantes : 
1.er Canton. 12,393 habitants 
2. —. 16,045 
3e — 15,262 
4 13,324 
- 5e . — 17,745 
6 — 8,912 | 
ù ° Dr 83, 681 habitants. 


La. décomposition de ces 83,681 habitants donnait : 
Population municipale : . u 





On peut toujours remarquer que le nombre des femmes 
continue à se maintenir plus élevé que celui des hommes. 
En 1836 , nouveau recensement dont le. résultat est à 


1836 
peu près le même que celui du précédent, 
Il présente una population municipale. de 75,895 indi- 
vidus , ainsi répartie ; | 
nr en, 4 er Canton. _if 084 - 
| 2. d — 14, 497 . 7 ., 


3e —  , 13,990. 

can 13,080 

De 15,382 . . 
Ge — 7,902 75,895. 


SRE 
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Report. ....... soccer 75,895 
. Population mobile. .......... «... 10,000 


Total de la population. ......... 85,895 


La population municipale présentait: , 
Hommes....... 31,936 
Femmes.....,.. 43,959 

Le nombre des ménages fut constaté de 20,713. 

Ce recensement fut arrêté par le Maire, M. Ferdinand 
Favre, le 22 novembre 1836, ‘et adressé à M. Maurice 
Duval, alors préfet. _ 

Un crédit de 1,200 “fr. avait été demandé au Conseil 
municipal puur indemnité aux Commissaires de police, et 
inscrit au Budget supplémentaire de 1836. 

1841. Le recensement suivant eut lieu en 1841. IJ si- 1841 
gnale un nouvel accroissement de population. 

.4,:"Cauton. 12,160 


75,895 


A — 18,124 
Be, :— 14,183 
sd, .— 14,390 ui. 
Be —. 15,088 » a 
6. . 9,444 el 


83,389 individus. EE 


mg 
Ce chiffre de 83, 389 idividus présentait les subdivisions 
suivantes : 


Population municipale. dereseresesesss 76,870 
Mobile recensée, comprenant la garnison, 





les hôpitaux, collèges, etc.......... os. 6,519 


RS EN, 


1847 


— A — 


‘Population urbaine agglomérée. . ..,. 78,146 





r—  rurale......, eevveneeee 9243 
83,389 

, . . ‘ Deed 
“er  Hommes......... emee vee 37,095 

Femmes. ..…...... vos. 46,294 : 

| | 83,389 





Ménages : 21,889. 

On a pu voir que, sur les derniers recensements, on a 
cessé de faire frgurer les militaires sous les drapeaux. A partir 
de celui de 1841, on' cesse aussi de comprendre une po- 
pulation mobile fixée à peu près per approximation. La 
population’ flottänte est elle-même soumise au recensement, 
sous le titrede : “Population flottante en bloc , mais forme 
toujours un article distinct. 

Dans cetté même annéé de 1841, en 1 conformité’ des 
instructions du Ministre ‘des Cultes et d'une dépêche du 
préfet , M. Chaper , en date du 11 novembre 1840, il fut 
procédé au dénombremeñt spécial des habitants de Nantes, 
appartenant au culte hébraïque. Il fut constaté que la po- 
pulation israélite était ici” seulement de 154 individus. 

1847. L'accroissément constaté dans le recensement de 
1841 se prononce éneore davantage daïs celpi de 1847, qui 
présenta : ; En 

| . LE Canton... 14,738 âmes. 


24 — 20,422 

nT 3e — 14,740 | 
4e. — , 15,406 

| Be — 17,167, 

Eee ira 


ie 94,194 âmes. 
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Dant les subdivisions-s’établissaient : 


Population municipale. ..... .... 88, 250 
— flottante en bloc..... . 5,944 
94,194 


e 


Population urbaine agglomérée ...... 88,937 . 
— rurale. ......s.seee dee 5.257 . 


94,194 
“Hommes................ 44,654 
Femmes........,..... + 49,540 
r 94,194 
Maisons : 5,758. | 
Mépages urbains... .. 21,642 22.809 


— wgraux.... » 4,167. 


Les frais de ce recensement s'élevèrent à 2,800 fr. 


1851, Nous arrivons enfin au dernier recensement fait 
cette année même: Un soin particulier a présidé à:ce travail, 
que nous croyons ;pouvoir regarder .comme régulièrement 
fait. 


Voici quel en est le résultat : 
{erCanton. 15,402 


2e — 17,445... 

Be — 15,885... aen 

4e  — 13,998 

5e — … 16,916 

6e —: 14,657 : 91,303 population municipal. 

Population flottante en bloc ot 
recensée à part....... 5,089" "TT: 


Total de la population... 96,362 


1851 
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Soit : population agglomérée sédentaire... 85,869 - 
er —  flottante.,.. 5,059 
ZN rurale... 5,434 





. 96,362 


< 





Ainsi, la population municipale dé Nantes est aujour- 
d'hui de 91,303 habitants,-ce qui présente un excédant, 
sur le précédent recensement de 1847, de 3,053 individus. 

Voici comment se décompose ce chiffre de 91,303 : 

Garçons....,..... 24,237 | 
Hommes mariés... 15,926 \ 41,621 





Veufs........... , 1,458 
Filles. ........... 28,527 
Femmes imariées. .. 15,789 } 49,682 
| Veuyes:...:...... 5,366 
. 91,303 
. . ed 
Francais d'origine. .... 90,607 } a 
rancais d origine DE 90.669 
— raturâlisés.... . 62 * 
Etrangers. ..........,..... .… 634 
— 31,303 
Catholiques romains. ... end. 90,686 
Autres communions..,... bs eee 617 
91,303 


Lt 


Ce recensement eonstaté également qu'il'existe dans la 

commune : | | | 
24,786 ménages. . 
6,133 maisons. 


EP 
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534 raes. 
125 villages et hameaux. 

Ua crédit de 7,000 fr. a été voté par le Conseil muni- 
cipal pour couvrir les frais de ce dernier recensement. 

Nous avons ainsi pareouru les ‘divers recensements de 
notre population que nous avons vue s'accroître successi- 
vement d'une manière assez notable. Il ‘nous reste main- 
tenant à recherclier quels ont pu être les éléments de cet 
accroissemérit. ° 

Mais, pour faire cettè appréciation, nous ne remon- 
terons point, comme nous l'avons fait pour le recensement, 
jusqu'à 1789. Les années qui suivirent cette première" pé- 
riode virent, en effet, se dérouler de si tristes événements, 
tant de diffieultés, et parfois mème tant de dangers exis- 
tatent pour faire régulariser lès actes de l'état-civil, que : 
les documents que l'on pourra offrir présenteraient ma 
turellement dé très-grandes incertitudes. 

Puis, .dans quel but mettre en regard les naissances et 
les décès à une époque de deuil et de guerre civile? A une 
époque qui pêt produire ‘une pidce authentique telle que 
celle-ci, que noûs avons t'oavés dans nos archives muni- 
cipales , et que nous avons lue là rougeur au front et” Ta- 
mertume dans l'âme! 

« Rapport général des inhwmations des cadavres et: 
» gnfouissément des animaux crevés, depuis le. 6 nivose- 
» jusqu'au 30 thermidor, l'an deuxième de la République 
» française une et indivisible et impérissablte. . an 

* Cadavres humains": | 
Cadavres roûte:de Rennes:....i..... 5,659. 


+ 
. 


A reporter. … rv 5,659 














Report........,..,. 5,659 

Cadavres à Gigant................%. 4,658 
Brigands à l'arche de Mauves.. .. .".... 88 . 
Brigands. à l'Éperennière, . .......,2. 24 

Cadavtes à la maison de-la Marière. . .. 40 

À l'ancien cimetière, dit le Grand-Bri- 

gantin , cadavres. ter ‘es ee eee ee ee 1,509 

Total général des cadavres. ..,... . 11,969 





Et cela, dans.7 niois !! lorsque la mortalité annuelle de 
Nantes est d'environ 2,200. 

Ce rapport est ‘d'un sieur Dobigny, sommé par arnêté 
du Conseil général de la commune de Nantes, en date du 
26 nivose : Commissaire aux inhumations des cadavres 
el enfouissement des animaux crevés. 

Un autre document peut, du reste, donner la mesure 
de l'importance des fonctions de ce sieur Dobiguy.. - 

Cette pièce.porte pour titre : A 

. « État des paiements faits par les commissaires chargés 
». de l'inhumation des morts de:eette commune et de 
» Venfouissement des animaux d'icelle, depuis le 21 ger- 
». migal jusqu'au 9 thermidor, inclusivement. » 

Cet état constate qu'une somme de 12,740 fr. fût payés: 
par la commune, pour ce service Ù’ inhumations, ponden! 
moins de quatre mois. 

. Naus le répétans „ce n'est point une semblable époque 
qu'il faut consulter, lorsque l'aù veut se faire une idée 
exacte du mouvement normal de: la population. 

ja a ‘ons vu. .d'atlleurs, qu, depuis 1789 jusqu'en 
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près stationnaire. Nous ne croyons donc pas devoir re- 
monter au-delà de cette dernière époque pour les ta- 
bleaux des naissances et des décès que nous aliens pré- 
senter. _ : 
Pour rendre plus faciles les déductions à tirer de ces 
tableaux , nous les diviserons par séries de dix années. 

La.première comprend les 10 années de 1810 à 1820 
exclusivement, et présente : 

Naissances. ......,,.....,. 49,576 





Décès. ........ se. 17,942 

Excédant des naissances... .....,....... 1,634 
La seconde, des années 1820 à 1830. 

Naissances............... 24,040 

Décès. ..\ „eeen eene 22,585 

Excédant des naissances. . . ... soso 1,455 
La troisième, les années 1830 à 1840. 

Naissances. ...... pousses 25,808 

Détès. .. secs. 25,169 

Excédant des naissances. ............ > 639 


Dans cette période se trouvent les deux ‘an 
nées 1832 et 1834, qui furent signalées par le 
choléra et qui présentèrent : 
La 1.re, 3,460 décès, contre 2,411 paissances. 
La 2.°,3,1449  — -2,565 , — 
La quatrième, les années 1840 à 1850. ” | 
Naissances. ....... Moose . 28,278 . 
Décès......... pousses 26,150 . Oe 
…… Bxcédant-des naissances, . . , roses - 2428 
OTA reporters. ..:......... "5,856 


, 
u ‚| Î 
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Report..:.......:,,.. 5,856 
Dans cette dernière période se trouve aussi OO 
l’année 1849, qui fut pareillement frappée de | 
choléra et qui offrit : 
“3,596 décès , contre 2,796 naissances. 





5,856 


Ainsi, dans cet espace de 40 années, de 1810 à 1950, 
l'accroissement de la population à Nantes, par l'excédant 
des naissances sur les décès, a été seulement” de 5,856 
‘individus. . | 

Or, en 1810, nous trouvons da populatién , à , 
Nantes, de.. soso sessross.. 68,434 

Le dernier r recensement constate qu'elle est 
aujourd'hui de.....…........,.,. 96,362 

La différence en plus est donc de... 27,928 











L Du: 96,362 96,362 





Si done, comme élément de cevte différence de. . 27,928 


on fait entrer le chiffce de.......... 5,856 
représentant l’excédant des naissances, : ©: : >. 
on trouve encore un surcroît de.... 22,072 . 27,928 


smmssaons hs 
Il est manifeste que ces 22,072 individus qui sont ainsi 
venus accroître la population de Nantes, depuis 1810, 
sont, comme nous l'avons dit dans un précédent travail, 
des étrangers et suttout des habitants de nos campagnes 
qui ont pris leur dofnicile dans notre ville, 
Nous altons- maintenant eee ce chiffre des 


ra isons. 


. La période de 1810 à 1820 présente, d' après les. rele- 
és òffieiels , 19,576 naissances , soil : 





OT garçons.. 8,728 
E f t Í sit IS. > . 
niants légitimes Ft 117 8,073 16, 801 
garçons... 1,237 
Enfants naturels 2,345 
ne ue 1:108 | Á 
Exposés. ae. basen. 430 
19,576 


‘Mais-il y a ici une remarque à faire. Le chiffre de 430, 
pour les enfants abandonnés, rie s'applique qu'à 1818 et 
1819. Avant cette époque, l'état général des naissances ne 
comprenait ni les enfants anonymes ni ceux abandonnés, 
qui figuraient sur un relevé partieulier. Or, le nombre de 
ces enfants, pour les abnées 4810 à 1817, a été: 

Anonymes...,.. 810 

Xbandonnés.…. 1,596 | | 
Le nombre de ces eñfants, pour la période de 1810 
à 1820, a doncété, en réalité, de 2,836. | 





Période de 1820 à 1830. — Naissances..... 24,040 
soit d 
° ar 8. e 9,601. _ 
Enfants légitimes . | En. EE | 18,923 
garcons.. 1,347) 
— aaturels,. 2,754 
TT FRE Les. … 1407)" 
garcons.. 1,196 
e X ee 2 363 . 
FAP Ean o. 1,167)" 
a N 24,040 
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Période de 1830 à-1840. — * Naissances. . . 25,808 


’ Soit : 
. . 10, 536 
Enfants légitimes. | 879005: 
nfants légitimes ET ‘9 d87 20,523 
Enfants naturels. . | Ge … | A 2,960 
Enfants exposés . le ae ° at | 2,325 
—— 25,808 
. ‚ Omega 
Période de 1840 à 1850. — Naissances.... 28,278 
. . : . * . ° « ' à 
| Soit : Ee 
ots oop |2205r 
| __.… (gargons.. 4,955 | 
Enfants naturels. . | filles... 1,799 3,754 
Enfants exposés . AS x 066 | : 2,170 | 


28,278 








Ainsi, dâns cette période de 40 années, de 1810 à 1850, 
le chiffre total des naissanges a été de....... 97,702 
À quoi il faut ajouter, pour le nombre des _ | 
enfants anonymes et abandonnés, nan compris 
dans le relevé de 1810 à 1817...........,. 2,406 





Total général des rigissances. 100,108 


Et ce chiffre se décornpose comme suit : 
garcons.. 40,246 78,601 


bte légitimes | 8 
Enfants légitimes. | gres. 38.355 





Report. ..... enn 78,601 

| garcons.. 6,083 
filles... :. ‘5,730 

| garçons.. «4,520 8 584 

| filles... 4,3644 * 

— anonymes de 1810 à 1817... 810 


00,108 


ns 


Enfants naturels. . Hi,s1s 


Enfants exposés. . 


Et la peoportion se irouve être : 
Pour les enfants légitimes... 79 45 p.°/, 
—  nâturels,.. 11 90 — 

. — exposés... 8 95 + ; 
Disons , à l'honneur de notre ville ‚ que cette proportion 
des enfants naturels est bien Jnoins élevée à Nantes que 
dans la généralité des autres villes. A Paris, alle est de 
plus de 32 p. /, ;.à Bordeaux, elle s'élève Hême jusqu’à 

35 p. “fo. . 
Le nombre des ‘enfants abandonnès a présenté une 
moyenne pour chaque année : - 

De 1810 à 1820 de..… 203 : 

. 1820 à 1830 de....: 236 
1830 à f840 de.... 233 
1840 à 4850 de. EN ‚7 J 

Les documents officiels que nous avons :eus sous les 
yeux , établissent. que .cette moyenne. a ,- depuis. quèlques 
années, sensiblement. baissé. Doit-on-en.attribuer la cause 
au développement d'un sentémant mond, ou à des, mesures 
administratives ? .Nous Vignorons. Ce. que nous pouvogs 
dire, c'est que le..nombre des enfants exposés qui, -dans 
les années 1840. à 4847, avait semblé s'acoroitre et s'était 


pa tt... . \ ? 
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constamment élevé chaque année de 250 à 280; qui, 
_même, avait encore.élé , en 1847, de 266, est subitement 
tombé, en 1848, à 60 


1849, à 113. ! 
1850, à 82 
Quelle que soit la cause-de cette réduction, on est tou- 
jours heureux de la constater.  -\ 


Les enfants morts-nés n ‘entrent point dans le relevé des 
naissances. Nous nous contenterons d'en donner le nombre 
depuis 20 ans: 





1830... 1438 : 41840... 144 
#83t.... 159 1841... 159 
1832... 131 1842... 134 
1833... 132.  1843.... 153 
1834... 142 1844... 145 
4835... 138 1845.... _ 180 
1836,... 153 1846.... 177 
__ 1837... 148 1847.... 203. 
1838.... 165  -1848.... 4174 
1839.... 141 1849.... 177 
1,447 | * 4,646 
. 3,093 


Ainsi, c'est à peu près la proportion d'un enfant sur 20. 

Nous tesminerons ces apercus sur les naissances par 
yne dernière remarque : c'est que-lés naiésences moyennes 
annuelles des garçons présentent un excédant sur celles 
des Alles. Cet excédant est d'environ 1/16. C'est la pro- 
portion qui existe aussi généralement en France. 

Nous pourrions présènter sur les décès à peu près le 
-mêre travail que sur les naissances, mais nous n'en 
voyons pas l'utilité, Nous dirons seulement que les relevés 
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nous ont permis déconstatét. qe lès décédés jusqu'à l'âge 
de 16 ans entrent pour # peu près un tiers dans la to- 
talité des .décbs. - 

Volci, du resté ; lé relevé général des décès qui ont 
été, comme nous l'avons établi, de 91,846 dans le pé+ 
riode’ qué nous examinéns. - 


. Enfants 
. au-dessdons Hosbmes. Heumen 

‘de 16 ans. 
1810 à 1820.... . 6,264 5,331 . 6,347 


1820 à 1830... 7,450 7,327 7,808 
1830 à 1840.... 8,209 8,181 8,779 
1840 à 1850.... 9,667 8,492 8,991 


30,590 29,331 34,925 











91,546 
neen ene 

Une chosé qui frappe, c'est que, à Nantes, le nombre des 
naissances des filles est inférieur à celui des garçons ; que, 
néinmoins, la population des femmes excède constam- 
ment celle deë Hommes , et que, par une cónééquence na- 
turelle, la mortalité des femmes est plus élevée que celle 
des honsmes. 

La seule explicatien que nous puissions 5 donner à: cette 
anomalie, c'est que les femmes étrangères. à notre ville 
doivent y arriver en plus grand nombre. C'est la seule 
cause, suivant nous, qui puisse expliquer cet: extédant 
dans la population et dans la mortalité des femmes. 

Les mariages , à Nantes, ont été: -. 

De 1810 à 4820, de.... 5,462, 
1826 à 1830, de.... 5,813 
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De 1830 à 1840, de.... 6,587 
1840 à 1850, de.... 7,256 
Il y a ici une marche ascendante assez marquée, mais 
elle est en. raison de l'augmentation progressive de la po- 
pulation. ; < 
Nous terminerons ce travail, en donnant l'état des nais- 
sances et des décès de 1850 et 1851, qui ne se trouve 


point compris dans les relevés que nous avons présentés. 
1850.  . 1851. 











Les naissances ont été de........… 2,528 2,896 
1850. 1851. 
. .  ,.. (garçons... 1,063 4,169 
Enfants légitimes Te see La L2089 4,176/2365 
garçons... 198 214 
Enfents naturels. filles... el 359 a! 436 
garçons... 46) 47 
Enfants exposés. En LL 26 82 M 95 
2,528 "2,896 
ambang eenen eed 
| 1850. 1851. 
| Les décès ont été de........., 2,136 2,424 
| 1850. 1854. 
Au-dessous d'un an.... 344 455 
De #4 5...... … 171 275 
De 5à 40......... 61 115 “ 
De 10 à 15......... 61 50 
De 15 à 20......... 63 78 
De 20 à 30.....:... 221 194 
De 30 à 40......... 214 186 
De 40 à 50......:.,. 193 173 





A reporter........ 4,295 1,526 
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De 50 à 60......... 222 231 
De 60 à 70......... 229 239 
De 70 à 80......... 249 259 
De 80 à -90...,...., 122 162 
De 90 à 95..,...... 44 13 
De 95 à 100......... 5 4 

2436 : 2,424 





1850. 1851. 

Les enfants morts-nés ont été de... 187 205 
Les mariages de.......,.....:.1. 772 733 
Ainsi que nous l’avons dit en commerçant, ce travail 
n'est que la reproduction des matériaux officiels que pos- 
sède notre municipalité. Notre seul mérite est de lés avoir 
réunis et d'en avoir fait un’ corps qui peut offrir des 
points de compuraison. Nous avons’ pensé que ‚ces docu- 
ments pourraient, parfois, être bons à consulter. Nous 
aurons ainsi rendu service aux hommes d'étude à qui la 
recherche de ces matériaux n'eùt pas été sans difficulté. 


Nantes, 15 janvier 1852. 





LITTÉRATURE PERSANE. 


CHAPITRE IX. 


. SUITE. 


Quatrième et cinquième rencontres. 
L'improvisateur turkoman s'est déjà révélé à nous sous 
plusieurs aspects: nous l'avons vu fils soumis et guerrier 
intrépide; après s'être montré poète énergique et guanrier , 
il a exprimé d'une. manière touchante les sentiments. du 
plus tendre père; à présent, nous l’allons voir amoureux. 
Les amours de Mars et Vénus sont un vieux symbole 
d'une éternelle vérité. La beauté est facilement séduite par 
la gloire; et, suivant la loi des contrastes sans doute, son 
cœur timide et compatissant s'enflamme au simple récit des 
actions d'un brave; l'éclat des armes éblouit ses veux faits 
pour des spectacles plus doux, et cet éblouissement une 
fois produit, elle ne voit plus rien dé comparable au héros 
qu’elle a rêvé; son imagination lui prête des charmes dont 
la réalité évidente ne le dépouille pas. Les cheveux blancs 
de Zal Zer n'ont point empêché Roudabeh de se donner à 
lui; on connaît la funeste passion de Desdémone, la noble 
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fille de Venise, pour son aventurier more, brutal et jaloux ; 
à présent, c'est Nighara, rien moins que la fille de Mou- 
rad (1) , sultan de Constantinople, qui , sur l'écho de sa re- 
nommée, s'éprend d'un violent amour pour te héros de 
Tchamly Bül. « Ne parte pas d'homme devent les femmes, 
nous a déjà dit Firdousi, car le cœur de la femme est Îa 
demeure du Div, et ces discours font naître des ruses en 
elle. » Nighara confirmera la vétité de cette parole du sage. 

Malgré les hautes murailles dont te sérail est entouré sept 
fois, la belle et amoureuse princesse trouve le moyen de 
faire parvenir à Kourroglou, par l'intermédiaire d’un pau- 
vre hère nommé Belly Ahmed, son portrait et un billet 
doux, doët voiei la teneur littérale : Ì 

« O toi; qui es appelé Kourrogtou! La gloire de ton 
nom a jeté an charme sur les régions de Turquie. J'ai ap- 
pris-que tu avaïs enlevé le bel Ayvaz de la citadelle d'Orfa. 
Mon nom est Nighara. Je suis princesse et fille du sultan 
Mourad. Je te dis, pour que tu l'apprennes, si tu ne le sais 
déjà , que depuis longtemps j'éprouve un ardent désir dé te 
voir. Si tu es homme de courage, viens à Stamboul et en- 
lve-moi. » | 
“<Ge poulet est-elair, précis, d'un bon style, et tel enfin 
que pe le pourrait mieux ditter ùne pensionhaire de cou- 
vent bien élevée. Kourrogtou ne se donne pas le temps de 
le Hre deux fois, son imaginätion prend feu, il enjambë 
Kyrat et lé vorlà parti pour Constantinople. Sa conduite 
dans cette grande ville ennemie mériterait qu’on l'y suivit 
pas à pas; mais, abréviateur critique autant que t'aduc- 


5. 


(4) Amurat IV, très-probablement. | 
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teur, j'irai plus droit au but, non pes. sans inviter, ceux qui 
le pourront-faire, à lire en entier l'épopée de Kaurroglou. 
Ils y trouveront la source des. émotions les plus vives et les 
plus variées : à l'admiration suceédera chez eux l'indigna- 
tion ou la colère; au rire le sentiment ; ils y trouveront du 
bouffon et .du sublime, du terrible et du tendre, du-pas- 
sionné et du délicat, du Rabelais et du Shakspeare, du 
Molière et du Viator Hugo, du; Byron et du Lamartine, car 

c’est. un merveilleux assemblage de tous les contrastes, de 
toutes les oppositions. 

„Kourrpglou est donc maintenant dans la. capitsle. du 
Grand Turc, auquel il va jouer un tour de son ‚métier. 
Après avoir terminé ses préparatifs, pour lesquels il n'a 
‚point épargné les tomans, car, avant Figaro, il savait que 
Vor est le nerf de l'intrigue, il revêt la longue robe blanche 
des mollahs, couvre sa tête d’un turban, cache un poignard 
dans son sein, et, le rosaire dans une main, le bâton de pè- 
kerin dans l'autre, il se présente aux portes du. sérail, se 
donnant pour un envoyé du sultan älors en pèlerinage à 
Ja ville sainte de la Mecque. Grâce à un firman apoeryphe 
qu'il a fait fabriquer, il franchit les sept redoutables portes 
du palais: « De cette manière, dit te rapsode, qui ne peut 
contenir son indignation dans cette circonstance critique, il 
fut permis à ce truand des truands, à ce larran capable de 
couper le sein d'une mère allaitant son enfant , de pénétrer 
dans le harem. » On ne voyait, de tous côtés, que parterres 
fleuris, et quatre vastes pièces d'eau servaient de réservoirs 
à autant de fontaines jaillissantes. Kourroglou plia son 
manteau, le posa au hord de l’un des bassins, s'y accroupit 
les jambes croisées, et jetant les yeux'sur ces magnifiques 
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jardins, au milieu desquek s'élevait le palais de la princesse 
Nighara entouré de kiosques élégants, il l’aperçut elle- 
même en compagnie de plusieurs belles jeunes femmes de 
sa suite vidant des flacons de vin, eh digne fille de son 
père (4). 

Une des femmes qui s'était détachée da groupe pou 

aller puiser de l’eau, — quoiqu'il ne paraïsse pas, suppose 
assez peu charitablement George Sand, que Nighara ait eu 
l'habitude d'en mettre beaucoup dans son vin, — aperçut 
le faux mollah. Il tenait les yeux modestement baissés et 
demt-clos comme un pieux derviche , et débitait ses orai- 
sons sur les grains de son rosaire , d'un air de componction 
hypocrite. — « Homme, que cherches-tu ici dans te ha- 
rem du Grand-Seigneur ? lui dit la suivante. » 
+ — Homme! Quel nom’ est-ce là? Fille impure, ta 
bouche n’est-elle pas assez grande pour prononcer le saint 
nom d'Hadji (2)? Né peux-tu me féliciter mieux que cela 
de mon heureux retour de la Mecque; et ta maîtresse 
craindrait-elle d'user à moitié ses babouches en se déran- 
geant un peu pour me venir saluer? 

— Qui donc es-tu ? 

— Je suis le royal Tchavosch Rouschan et j'apporte un 
message de Ìá part du sultan Mourad. » : | 

| nn 

(1) En dépit des lois de Mahomet, Amurat IV permit ouvertà 
ment l'asage du vin ét on fit lui-même un tel abus, qu'il avance le 
terme de ses jours par ses débauches. - 

(2) Hadji, pèlerin. Ce titre d'honneur se y donae à tout moeul- 
man qui à fai le voyage de la Mecque ct se sonaerve toute la vie, 
Le conducteur des pèlerins prend'aussi lo. titre de Tchavosch, 
que Keurroglou se donne quelques lignes plus bas. 











… À ces mots, la camériste oublie dans sa joie de remplir 
son vase, et court annoncer. à Nighara l'arrivée du saint 
homme. À peine entrée dans le pavillon , elle s'empare du’ 
turban de sa maîtresse et fait main basse sur plusieurs pré- 
cieux joyaux qui traînaient sur le tapis. — « Que signifie 
cela? s’écria la princesse. Es-tu ivre pour t'emparer, gvec 
une familiarité mal séante dans ta vile candition, et de mon 
turban et de mes bijoux? » — La suivante répondit : — 
« N'est-ce pas toi, plutôt, qui es ivre? ce que je. prends- 
là m'est bien légitimement acquis: c'est ke prix de la bonne 
nouvelle que j'apporte (4). Un mallah arrive de la Mecque, 
envoyé par le sultan. 

— Si tôt! c'est impossible. 

— Je te le jure par ta propre tête, mattresse, Le saint 
homme est là. Un feu céleste brille dans ses yeux, et toute 
sa persónne projpt{e ses rayons vers le soleil. . 

— Debout, mes filles, allons saluer ce pèleris. J'ai lu 
daus nos saintes traditions que les feyx de l'enfer ne sayrpnt 
jamais brûler celui qui se sera empressé d'aller au-devant 
des vrais croyants revenant. de la Mecque , de manière à être 
couvert de la poussière soulevée par les pieds de leurs che- 
vaux. » - 

Kourroglou, remarquant tout ce mouvement, arrache 
son turban et sa robe de mollah, se caiffe sur l'oreille 
de son. hanoet d'Astrakan, rajuste les plis de sa tunique 
vert-olivé, se noue élégemment autour de la taille sa 





{f) On shit que les présents de bonne nouvelle sont en usage 
dans tout TOrient, et nul, surtout s'il bst riche, ne peut s'y sous- 
taire. C'est ordinairément Ja pibce ia plas: précicuse de son vêter 
ment que l'on abuhdviée en pareilles,  :… - A: C.. 
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ceinture de fin cachemire, d'où sort le manche d’un poi- 
gnard enrichi de gros diàmants, et prélude amgureusement 
sur sa guilar?. 

La princesse ne tarda pas à paraître avec ses femmes, et 
fut grandement scandalisée de trouver , au lieu d'un saint 
bomme de Dieu, un superbe brigand à longues moustaches, 
Transportée de colère contre la malheureuse qui s'est si 
grossièrement (rompée, ei supposant qu'elle a dû être em- 
brassée par l'effronjé coquin qui a osé s'introduire dans Je 
sérail, elle fit apporter des verges, et ordonna de lui ad- 
ministrer, sous la plante des pieds, une vigoureuse baston- 
nade. S'approchant ensuîle de Kourroglou, qui demandait 
grâce pour la pauvre innocente, elle le traita d'infidèle, de 
bandit, et lui appliqua , en manière de péroraison,.un coup 
de, pied dans la poitrine: — « Princesse, dirent les sui- 
vantes, c'est grand damage de profaner ton pied mi- 
guon contre la poitrine non lavée de ce malotru grpsgeux. 

— Que sayez-vous,. sottes que vous êtes, reprit Kour- 
roglou, si ma poitriue n'est pas plus précieuse que le 
talon de vetre maîtresse ? Et se tournant vers Nighara, il 
chanta ainst : 

— « Ton halgjne est suave comme la violette et la ja- 
» ciuthe ; comme elles tu fleuris dans la solitude. Tu es 
» une flèche. au fond de mon cœur. Le ciel te. pugira de 
» n'avoir pas prêté l'oreille à mes plaintes. » 

Nighara \'écoutait le regard plein de galère , mais son 
cœur commençait à battre sous la gaze de sa Pie 
Kourroglou continus, de chanter : 

— à Tu es le fruit le plus frais dans les jardins du pipe 
+ temps. Tu es le coing.parfumé et la grenade vermeille. 
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» O Nighara ! 6 la bien-aimée dé Kourroglou ! Ne crois 
» pas que le monde ignore ta beauté. » 

Loin d'être apaisée par de si flatteuses paroles, Ni- 
ghara* ordonne à ses suivantes de -fustiger laudacieux 
chanteur. Elles ne se le font pas dre deux fois, ét, sur 
le champ, lés coups de gaule tombent comme grêle sur 
le dos de Kourroglou, qui dit en son cœur compatissant : 
— « Ô mon Dieu! préserve tout honnête homme de tom- 
ber jamais sous la griffe d'une femme courroucée. » Mais 
les coups pleuvent toujours , et en moins de rien ses vê- 
tements sont mis en lambeaux. — « Princesse, dit-il, si 
tu n'as aucune pitié de moi, sois au moins miséricor: 
dieuse pour ces pauvres filles ; leurs mains et leurs pieds 
vont devenir’ calleux à force de frapper. » ik 
* En ‘retournant- avec ses femmes prendre un peu de vin 
dans son kiosque, afin de se ‘donner de nouvelles forces 
pour recommencer le jeu , Nighara regarda par derrière, 
remarqua la taille avantageuse, la beauté virile du bandit, 
et bien certainement ‘ne le trouva pas trop laid. Ranimé 
par ce coup-d'œil ; Kourroglou oublie ses souffrances, re- 
prend sa guitare et improvise : 

ie «oO Nigliara ! princésse aux yèux dé gazelle, verrai- 
» je ton sein se changer en rocher ? Tu m'as fait tomber 
ÿ le visage contrè terre; puissent tes yeux se remplir 
» de larmes !…. Livre ma tête aux bourreaux ; , mais ne 
‘» trahis pas notre ‘secret. » 
7 Nighara, peu touchée en apparence , ‘sé ‘fait servir 
d'autre vin, 4 tandis qu; elle boit , Kóurroglou la regarde 
ét chante : 

— ‘a Dorine l'ordre de me mettre à môrt. Taris dans mes 
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» yeux la source de mes larmes. Fais reriplir t ton verre 
» de mon sang et boïs-le ! » 

Nighara, s'adoucissant, fait porter à Kourroglou une 
infusion de moumiuh (1)}.—« Allez; dit-elle à ses femmes, 
qu'il boive, et qu'ensuite il s’en aille.» — Mais Kourroglou 
peu flatté du fade breuvage, dit aux suivantes d'aller de- 
mander à leur maîtresse de la: liqueur qu'elte buvait elle- 
même. — «Bravo ! dit la princesse. Le saint homme veut 
donc têter aussi lui de la liqueur défendue. » 

Par ses ordres , des tapis sont étendus sut le bord de 
la pièce d'eau et ‘couverts de bouteilles et de sucreries ; 
et, à l’exemple de leur maîtresse, toutes les esclaves s' s'as- 
seyent sur le gazon. 

— « À ja requête du seigneur Hadji, dit Nigar, nous 
allons lui-terser du vin, meis ensuite il dansera pour 
nous divertir, puis nou le châtierons de nouveau pour 
le chasser enfin honteusement da harem. » 

Les tapis avaient été déployés en face de Kourroglou. 
Il pensa que , s’il na faisait pas entendre en l'honneur du 
retour de la princess, une de ses meitlèures chansons’, 
il se perdrait dans son esprit ; après un court prélude 
sur son instrument "il chanta “done les strophes sui 
vantes : 

_— a 0 Aghas; mes frères! Nighära est revenue près 
» de moi. Des pleurs de joie itondent ma paupière , ma 
» princesse est'revenuet  : 


16 7. 





(1) Sorte de pétrole balzamique, très-estimée en Perse, et 
que l’on prend dans du beurre fondu pour guérir les courbatures. 
te done ns A, C. 
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. » L'Arménien aime tendrementa croix , bien gue.san 
» prophète ait souffert la mert sur une. eroix. 

» Je ravierai un baiser à-sa joue acgeniée. Voyez comme 
\ elle a orné ses cheveux noirs , ‘auxquels elle permet de 
» tomber sur son cou délicat... Nighare est revenue ! » 

La princesse qui s'était levée se. promendit ax bord 
de l'eau, révélant dans ses anoindres mouvements une 
taille élégante’ et souple, une démarche plaine de vo- 
lupté. De temps en temps ses yeux se fixaiant aur ceux 
de Koyrroglou. H en éprous une joie vive et impro- 
visa : 

— « West-il permis d'espérer encgre ? Ah! ta pensée 
» ‘a établi sa demeure dans mon sein (4). Je eentemple 
ma Nighara : eile est venue pour.me révéler toute sa 
beauté ; elle est venue pour faire couler mes. pleut, 
elle veut. en épuiser le sauson, Nighgra est ravenne , 
afin de faire mourir Kourroglou, » _ 

Il disait assez . vrai ‚« dans spn langage métaphorique. 
Quand il aût fint de chanter, la princesse appele sas 
femmes et dit :— «-Qu'on'me fouetie enaore ce truand! » 
— Et une. nouvelle grêle de coups vint fondre sur les 
épaules du pauyre amoureux , qu'on se-plait à voir si fort 
et si faible à la fois. Mais lui, pour échapper au martysa, 
nimagine rien de mieux que. de se. jeter ‘à l'eau et de 
gegner ‘en. pageant ‘una calagne de marbre .élavée au 
centre du bassin et de laquelle Feau jaillissait, Vaisa ma- 
nœuvre ! Pour lui commence un nouveau genré de sup- 
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{1). Littéralement : 4 p{anté son camp dans mon sein. 
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plice: les pierres suecèdent” aux “verges. On l'avait bâ- 
tonné, on le lapide. 

Cependant Nighara ne cessait de le regarder ; muis, 
comme les femmes de chez nous — c'est George Sant qui 
le dit, — elle se montrait toujours plus cruelle pour se faire 
aimer davantage. — « O Belly Ahmed! tu m'as trompé, 
pensait Kourrogdeu. Elle de m'a jamais aimé. » — Alors 
il se met à chenter, et dit desi belles choses, que le sein 
de li cruelle commence à palpiter plus vite, et qu'elle 
l'écoute avee un ‘plaisir croissant. 

— « Le soleil s'est devé sur la colline de FOriént (1). 
» Elle est le jardin, des fleurs. Les boutons de roses éclo- 
» sent sur ses jouss. “Ne laissés adcun-ennethi jeter un 
» regard indiscret dans le jardin de l'amant. Qui donc 
» ‘aura le privilége d'en cuellir les roses ? O-Nighara, que 
» Kourroglou respire enfin la fratcheur de tes Ièvres! 
» Celui qui teuchera ta ceintüre une fois seulement de- 
» viendra immovrtel, Moi; je suis ton esélavé dans lt bonne 
» -comme dans ls mauvaise fortune. » 

Comment résister à tant de soumission et d'amout ? 
Kourroglou est rappelé à terre, on laï donne. même, en 
remplacement de ses vêtémants déchirés et trempés d'eau, 
un. des plus riches eafstans du selfan, otti, du sultan lui- 
même , et ik lui sed: à ravir, La princesse et Kourroglou 
se passent amoureusdment le bras autour du coù l’un dé 
l'autre et entrent dans un kiosque où „ suivatit l'usage de 
Turquie , ils boiveat tous doux dens la mêthe coupé. Enfin, 


Etna 





(1) Allasion au soin et & la jeunesse de Nighara. 
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la conversation se prolongeant, is tomhèrent dans .une 
douce ivresse produite par fe vin moins que par. leurs 
tendres propos. Kourroglou était rayi; le bonheur l'ins- 
pirant „il improvisa : 
__— « Vapercois le village de ma bien-aimée. Ses lèvres 
» sant faites pour mes baisers amoureux. Son sein pal- 
» pite, il soulève impatiemment la gaze qui le:tient ceptif; 
» Son sein est semblable à la grenade vermeille. » 
Cependant la princesse qui l'aime: déjà tout de bon 
tremble qu'il ne se ‘trabisse ; elle lui dit tendrement à. 
l'oreille, qu'entouré d'ennerais , de-surveillasts jaloux , i 
doit agir avec circonspection. L'avis est prudent ; Kour- 
roglou en profite, et tirant de-sa guitare. des sons moins 
éclatants, il ne chante plus qu'à demi-vois. 
En deux mots, terminons le réeit-.de oette amouresise 
aventure : rendez-vous est donné sur lesplanade de Con- 
stantinople, et là, au milieu de ses: femmes ét”de ses 
eunuques, à la barbe de ses janissaires, Koarroglou-enlève 
sa chère princesse et l'emporte sur :Kyrat. Parvenuà une 
certaine distance de la ville, comme il n’a pas fermé l'œil 
depuis. longtemps. et qu'il a enduré bien des fatigues, 
le sommeil le gagne, il faut qu'il desoende de chevak, se 
couche et dorme. Sa mattretee. veillera sur lui et le ré- 
veillera dès que Kyrat signalera. l'approehe du danger. En 
effet, l'intelligent animal, sait éventer l'ennemi de loin : 
d’abord il heunit ; puis il secoue l'oreille en: s'ébrouant; si 
l'ennemi continue d'avancer; s'il approche tout à fait, Kyrat 
s'agite davantage, couvre son mors d'écume et creuse la 
terre de son pied. Soyez attentive à ce dernier signal, belle 
Nighara, c'est le moment de. pousser le eri d'alarme ,' de 
réveiller votre amant endormi, 
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Cependant Burdji sultan, le file du Grand-Seigneur, ne 
peut se déshonorer à jamais en laissant sa sœur aux mains 
d'un ravisseur renégat (1) et proscrit. Il se met à la pour- 
suite des fugitifs, et, dans son ardeur , devance les hommes 
de son escorte ; mais, comine il est peu jaloux d'en venir 
seul aux mains avec un aussi rude joûteur que Kourroglou ; 
et que celui-ci, de son côté; ne veut. faire aueun mal au 
frère de. peur d'affliger la sœur, tous deux se bornent d'a- 
bord.à faire assaut d'esprit et d'invention poétique. 

Bardji sultan commence par une stance de la compo- 
sition de Kourroglou lui-même (paroles et musique), ce 
qui ne dût pas flatter médiocrement ‚son amour-propre 
d'auteur. Le prince ajouta ensuite l'improvisation. suivante 
de son propre crà : = 

—.« Je suis le fils du. sultan, et mon nom est Burdji. Je 
» tranche la tête à mes ennemis. Allons, croisons le fer 
» recourbé de nos cimeterres. Il faut que cette femme soit 
» à toi ou à moi. » 

Kourroglou répliqua : — « Écoute-moi , gentil épagneul 
de harem. Les chants dé provocation et de guerre sont 
les fils qui me survivront d'âge en, âge. Mes chants sont 
infiniment plus beaux que les tiens. Écoute et sois con- 
vaincu. » — Là dessus, il accorde sa guitare, prélude 
fièrement et chante : 

— « Mon nom est Kourroglou. Je suis Kourroglou. Mon 
» cheval est fou et je suis fou comme lui. Je suis un bé- 





(1) Il ne faut pas perdre de vue que Kourroglou ‚qui était, 
comme tous les Turcs, mahométan sunni, à émbrassé la secte 
des Persans en se faisant schia, " 7 
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» lier, te bélier qui marche en tête de troudeait htimain. 

» Je suis Kourroglou! » 

"Les gens de l'escorte du prince coritinuaient d'ap- 
procher, mais leur capitaine leur dit: — « Mes enfants, 
cet homme ést Kourrogloa eti personne. Lorsqu'une mon- 
tagne eouverte de neige etitend sa voix; elle én trerhble 
de peur et secoue la neige qui blaänehit soh sommet. La 
femme grosse qui l'entend accouche de frayeut. Je jure 
par les quatre premiers kalifes qu'il ñous exterminera tous, 
jusqu’au dernier. Pour moi, je m'en retourne à Stamboul, 
et bien fou qui ne me suis pas. » . 

Kourroglou remarquant l'hésitation des soldats tures, 
dit à Nighara : — « Courage, chère prineessé ! IÌ me sernble 
que la troupe de ton frère n’attendra pas que je tire l'épée 
du fourreau pour tourner le dos.» Et dans son cœur il 
ajouta : — « Bravo, Kourroglou ! Épouvante-les par tes 
chansons et ils sont en pleine déroute. » Alors il chantà : 

— « Je sais distinguer un homme de cceur et je ris à 
» la face d'un lâche. Je mâche le fer entre mes dents et 
» yen crache les miettes contre le ciel. Je suis Kourro- 
» glou, entendez-vous, mécréants ! Mon cimeterre est 
» égyptien, le bois de ma lance est un bambòu; et moi, 
» je suis Kowæroglou! » 

Une seconde troupe de cavaliers qui i aveil succédé à là 
première semblait vouloir füre: bonne edfitenance ; ; Kour- 
rogloa continèa done ses chants : 

— « Je suis Kourroglou ! Je traîne les cadavres sur 
» l'arène. Je sèmerai de l'orge sous vos pieds. Je suis 
» Kourroglou,.Kourroglou le bélier! » 

‘En prononçant ces derniers naots, il lança son cheval 
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contre l'ennemi, et. alors tu aurais dit qu'un, loup affamé 
se jetait au milieu d’une bergerie. Dix-sept Tarçs. mor- 
dirent, la 1 poussière à et le surplus prit la fuite à travers 
champs comme un troupeau de timides gazelles. Le prince 
Burdji seul était resté et se montrait _ disposé à altaguer 
Kourroglou. Celui-ci se demandait intérieurement : 

« Que ferai-je?.. Si je le tue, sa sœur ne pourra me le 
pardonner et remplira mes „jours d'amertume. » —Ilre- 
marqua qu'à ce Mmomént-même elle fapdait en larmes”, et 
comme | il lui en demandait la cause, elle lui dit: — « Je 
n'ai qu'un frère, ô Kourroglou ! je ten conjure, ne le tue 
pas. » . < 

—,« Chère âme, n'aie pas peur! » 

Au même instant, évitant avec. adresse le coup de lance 
que lui portait Burdji sultan, il dit À ce prince : — « Le chef 
detes écuries gagne bien mal le-pain: qu'il mange. Il ne s'est 
pas seulement, donné la peine de serrer la'sangle de top 
cheval, - ta, selle va tourner. Descends, sere les cour- 
roies, et après cela nous combattrons situ veux. » 

Crayant à ces parôles, le Turc stupide mit pied à terre; 
et Kourraglou profitant « ‚du moment qu'il examinait la 
sangle de sa monture, le pousse, le culbute, saute ic bas 
de cheval, s'assepit sur la poitrine ‘du prince et brandit 
son kandÿiàr camine pour lui’ donner la mort. Alors le 
malheureux Burdji Jui dit en pleurant : — € Sultari Mou- 
rad, n'a qu'un fils et qu'une fille au mande : si tu poi- 
gnardes l'un. et que tu enlèves l'autre, notre famille: sera 
éteinte. » - 

— .« Eh bien ! Ì “répond Kourroglou, ‘donne-mai ta sœur 
en mariage. Si qu, le veux, je te. fais grâce de la. vie: Je 

4 
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suis d'ailleurs‘aussi savant qu’un mollah. J'ai étudié à fond 
les sept volumes des commentaires grabes sur le Coran, 
et je sais par cœur toutes les formules de prières pour la 
bénédiction de deux époux. » 

Le prince tremblant pour ses jours consent à tout, et 
prononce lui-même Poraison nuptiale conformément au 
rite musulman. Kourroglou s'empresse alors de relever son 
beau-frère , il l'embrasse sur le front et lui dit: —« A 
partir de ce jour je serai le plüs fidèle serviteur du sul- 
tan. En son nom et par son autorité, je régnerai à 
Tchamly Bill. Où donc eût-il pu’ trouver pour sa fille 
un parti meilleur que mei?» - , 

Cela dit, Kourroglou tourne bride, emmenant avec lui 
sa nouvelle épouse, tandis que-le pauvre Burdji restait là 
planté sur ses étriers, regardant fuir sa'sceur; et ce fut 
seulement lorsqu'il l'eut' tout à fait perdue de vue qu'il se 
décida enfin à rentrer dans Constantinople. 

La course des deux amants jusqu'à ‘Tchamlv Bill ne 
fut pâs constamment paisible ; de nombreuses aventures 
en varièrent l'uniformité en fournissant à- Nighafa plus 
d'une occasion de rhontrer la bonté de son-cœur , et à 
Kourroglou de déployer son courage belliqueux. L'éspâce 
nous manque pour les raconter ; nous continuons de ren- 
voyer les plus curieux au volume de M. Chadzko. Disons 
seulement que Kourrogleu sût si. bien se fetourner qu'il 
fit grassement payer ses frais de-noces et de Voyage aux 
caravanes qui eurent le mälheur ‘de se trouver sut son 
“chemin. La douce Nighara aurait bien voulu prévenir ces 
violences ; mais lui répondait naïvement sop brave larron : 
Je ne taboure nine trafique, il faut bien que je vole. 


— D — 
_Eúfin les voilà près de Tchamly Bilt Dès que les gardes 
avancées eurent signalé l’arrivée de leur seigneur, .Ayvaz 
sortit au-devartt de Jai, à la tête des sept cent soixante- 
dix-sept cavaliers, qui fétèrent par des cris joyeux et de 
turbutentes fantasias le retour de leur-chef. 


, , ® 


Sixième rencontre. 


L'histoire contenwe dans ce chapitre offre un intérêt 
assez piquant. Il.semble à George Sand que si la sultane 
Scheherazade” l’eût racoritée au sultan Schariar , il ne s'en 
fat pas plaint plus que des autres, et n'eût pas fait cou- 
pér la tête à la belle rapsode. Nous sommes tout à fait de 
cet avis, mais l’histoire étant passablement longue, nous 
nous permetirons de l’abréger. 

Hassan pacha est le chef d'une puissante tribu nomàde 
d'Anatotie, celle dès Haniss. Il n’a pas, comme plusieurs 
de ses voisins, l manie des riches habits ‚ ni celle des 
femmes ‚ni même celle des lévriers ou des faucons : mais 
il aime les chevaux par dessus toute chose, et ne recule 
devant aucun sacrifice pour satisfaire une fantaisie très- 
excusable dans le chef d’un’peuple, pasteur et guerrier. 
Ses éèuries sont donc remarqoabléf parle choix des sujets’ 
qu'elles possèdent ; mais, ainsi que tout amateur de collec- 
tion à laquelle‘il manque un échantillon rare, notre pacha 
anatolien est désolé -de ne pas avoir le cheval de Kourro- 
glou én sa possession ; .de ne pas voir figurer sur son: Stud- 
Book le nom célèbre de Kyrat. Bans sa douleur, il s'épanche 
en ces termes dans le sein de don premier‘ministre : — 

= « B anon vizie! Que ne-donnerais-je pas pour’acqu 
rir ce joyau ? 
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— Pachá, ce n'est pas Chose aisée: Kaurroglou d'à pas 
besoin d'argent, et lui prendre son cheval de foreà n'est 
pas besogne faite. . , re ti N 

— À l'homme qui. me livrera Kyrat, vizir , je dennerai 
la moitié de mon auterité. S'il dit : « Ce n'est. pasassor, » 
je lui donnerai en sus la moitié de mes richesses. S'il 
trouve que c'est encore trop peu, j'ai sept filles parmi les- 
quelles il sera libre de choisir la plus belle pour sa femme, 
qu'il soit jeune ou vieux, riche ou gauvtre, seigseur ou 
mendiant. J'en fais serment sur le Coran.et en bpieant les 
pages du Saint Livre. Va, mon Vizir, va faire proclamer 
cette résolution à son de trompe, dans la direction des 
quatre vents, dans chaque campement de notre tribu. a 

IL fut fait ainsi.qu'il avait été dit. La récompense était 
vraiment tentante; mais, comme disait le bon. viair , l’exé- 
cution n'était pas facile , ni l'entreprise enémpte de dan- 
gers. Aussi le nombre, des prétendants se réduisit-id.à-un 
seul, et encore, qui était-ce ? Le marmitan Hamza , pau- 
vre hère crasseux, déguenillé ,disgracié da-sa personne ; 
le visage grêlé, chauve de la tête et chauve sles sourcils; 
mais au moral, adroit, hardi, persévérant, et. de plus 
Amoureux ;-oui, amourgux fou de la plusjeune’, de: la: plus 
gentille des sépt -prinèvsses., filles d'Hastan 9 pecha: AÎ avait 
chance de suceès. . 

& force d'esprit, de patience et de ruse, le marmiton 
Hémza parvient à se faire recoyoie comme. groom ou garçon 
d'écurie chez Kourroglau. Gelui-ai.„ cependant, tient trop 
à son Kyrat pour confier à persogne. la lé du cadenas:qui 
retient à la, mañgsaire ce fidèle coumier }, il le veille avec 
sollicitude , avec amour. Aussi Hanwa désespérsts de pou- 
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voir jamais s 'en rendre maitre, change dè projet et se dé- 
cide à'user de toutes les ressources de son esprit 7 pour 
s'emparer du cheval d'Ayvaz, de Durrat , produit excellent 
de Kyraf et dune) jument arabe du plus pur sarrg. — « Dur- 
ra,se dit-il, est une magnifique bête, et comme Hassan 
pecha n'a’ jamais vu: ni lui, ni Kyrat , il me sera facile de 
faire passer l'un pour l'autre. Il me croire sur parole et me 
donnera sa plús jeune fille en mariage. Si plus tard la vé- 
rité se’ découvre, H nefme reprendra toujoars pas la prin- 
cesse -après que je l'aurai épousée. » 

: Une nuft qu'il'a tout préparé pour une évasion , il grise 
Daly "Melrter, son chef d'écurie; puis profitant de son 
ivresse, chenge avec lui de vêtement „ Jur dérobe la clé de 
Durrat , apprête le-cheval, monte en selle et, comme une 
étoile filante , s'enfuit dans la direction de sa tribu. 

Gependent Kourrdglou , le maître vigilant par excellence 
et qui surtout se défiait du: filou Hamza, éntra de grand 
matin dans l'écurie, regarda Kyrat el le vit à sa place or- 
dinaire , mâis il vit aussi que Purrat avait disparu. Il n'hé-” 
sita pas an instant à penser qu'il avait été volé par cètte 
maudite tête chauve. Il appela Daly Mehter d'unè voix 
tonnante. L'écüyér.: couvert des liaïllons d'Hamza, se hâta 
de ‘se lever, et vint, en se frottant les yeux, safuer son 
mMafire. i— « Quélle farte estte 7 dit Kontroglon Que 
signifient” tes guêriilles? » « 

Le paavre ‘écuyer regardait son tfiste accoutrement et 
nen pouvait croire ses yeux. Mais Kourrogtou linterpel- 
lant de nouveau: — « Gù esf Dürrat? »  . + 

— Seigneuf, € 'est sans doute Haïnra qui l’atta émmené 
pour le promener ou le-fairé béire. ° | 
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— Ne:t'ai-je pas dit vingt Sois que cet Hamza n'était 
qu un voleur de chevaux ? Allons, vite! qu'on selle Kyrat. « 

“ Kourroglou- prit ses armes et galopa. sur une colline 
élevée où se tenait un. pdste de'ses gens, balaya plaine 
avec sa longue-vue, et bientôt apercut son voleur qui 
fuyait avec la rapidité d'une flèche. À cette vue, ún vio- 
lent accès de rage le saisit et i cria du haut dé le mon- 


tagne: — a Larron. infime, où h fuis-tu? Quand tu jrais 
aussi loin que Stamboul, je saurai- t'y suivre et t'y .at- 
teindre. » ° 


La voix de Koyrroglou, “Lorsqu' ilétait en colère, s ’enten- 
‘dait à un farsang {environ F kilomètres) de distance. Hamza, 
qui n’avait pas perdu un mot de ses menaces, dit dans son 
cœur : — « 0 père céleste ! la vie st douce; malheur, 
malheur à moi! ». 

Au fond du ravin était, un moulin. Le meupier était ab- 
sent et la meule immobile. Hanrza y courut , aftacha Dur- 
rat à la porte, et se précipitant dans le bâtiment désert, 
“ apercut la éasaque de peau-du meunier qu'il s'empressa de 
jeter sur ses épaules. Puis il se frotta de farine de la tête 
aux pieds. 

Chacyn sait que lorsqu'un cavalier.a fourni une bourse 
longue” et rapide, ses yeux se couvrent.d'une sorte de 
nuage, et pendant quelque temps sa vue n'est pas très- 
claire. Kourroglou , à son arriyée ; ne reconnut pas Hamza, 
il lui demanda : — « Meunier, où est l’homme qui mon- 
tait le cheval attaché à ta porte ? . 

— Mon Agha, cet homme est entré précipitamment 
icf pâle de terreur, ef a couru se cacher sous la roue. » 

‘Kourroglou tremblant de fureur mit pied à terre , jeta 
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la bride à Hamza en disant : — « Tiens mon cheval. ». — 
Puis tirant son poignard, il se mit _en-quête de son inf- 
dèle garçon d'écurie. | 

Kÿrat avait cette qualité que, rétif pour tout autre que 
pour son maître, il obéissait néanmains avec docilité à 
quiconque il était remis par Kourroglou lui-même. Le 
cheval se laissa donc conduire comme un enfant , et Hamza, 
qui n'était point un sot, se dépouilla- rapidément de la 
casaque du meunier, sauta sur le dos de Kyrat, courut un 
temps de galop et revint ensuite, plein de sécurité, at- 
tendre Kourroglow Celui-ci, après une recherche inutile, 
sort du moulin, aperçoit Hamza sur son cheval, le' re- 
connaît et comprend du premier coup de quelle perte il 
est menacé. Il emploie alors toutes les ressources de son 

esprit pour décider Hamza à lui rendre Kyrat. Mais. ni 
menaces ni promesses n'ébranlent le rusé marmiton. ° 

— « Je ne serai pas ta dupe, à Kourroglou! Ce que 
je désire n'est pas en ta possession. Apprends la vérité : 
J'aime la plus jeune des filles d'Hassan pacha. 1] me l'a 
promise pour femme en échange de Kyrat. Pendant plus 
de six mois j'ai langui de désespoir à Tchamly Bilt. Re- 
garde ! aujourd hui, tu m'as donné Kyrat ç et tu, esla cause 
de men bonhèur. Puisse-tu vivre longtemps et prospère : 
Adieu, je m'en vais pr endre femme. » 

Kourroglou insiste encore pour ravoir son Kyrat, mals 
en vain. Hamza lui jure, par la plus pure essence de Dieu, 
qu'il ne le.lui rendra pas, Kourroglou tire ua long soupir 
du fond de sa poitrine:et dit : — «-Manùza beg ! laisse-moi 
clianter un dir qui ‘me revient à fa mémoire. » — Et il 
improvisa : . ° - 


LS 
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:- « Sans Kyrët là vie’et le monde sont un péché pour 
» moi. Pauvre Kôurroglou ! Kyrat est sorti de tes mains, 
» meurtris donc ta tête de douleur. Pauvre Koürroglou, 
» tu ne peux plus redemander Kyrat qu'à Dieu seul. La 
» queue de Kyrat était un bouquet ‘de fleurs. Menter 
» Kyrat, c'était: monter le bonheur en persprine. Je ne 
» noie-darfs une mer profönde : le regret de la perte de 
» Kyrat pèsé comme une pierré sûr mon âme, et in’en- 
» traîne au ford de l’abtme. Je ne suis plus qu’un manant, 
» qu'un meunier. Loin de moi cette épée. Kourroglou, tu 
» n'as plus qu'à-crier, : du bled! du bled! (1) 

Hamza répondit : — « O Koürroglou! tes paroles m'ont 
brülé le foie. Retourne à Tchamly .Bill et demeures-y en 
repos pendant six mois. Ce temps écoulé tu prendras une 

robe d’Auschik (2) et tu viendras au camp des Haniss. Moi, 
je vais emmener Kyrat et‘épouser la fille d'Hassan pacha. 
Mais je te jure que de même que je viens de “recevoir ici 
Kyrat de ta main, de même je te rendrai demes mains et la 
bride et te cheval. | 

— Comment puis-je savoir, ô Hamza! si tu es sincère 
ou .non dans ta promesse ? : . 

— J'en) jure par la plus pure essence de Dieu: J'ai l'âme 
| noble; et, je te le répète, je prendrai Kÿrat par la bride, 
je te l'amènerai et te le rendrai. » — Cela dit, ik tourna la 

* tête du cheval dansla direction du éamp des Haniss et partit. 


. 
ad 
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(1) Allusion au cri | qu'élèvent sur la” plate- forme. de leur mou- 

lin les meuniers persans lorsqu'ils veulent annoncer qu’ils n'ont 

plas de grain à moudre. A. C. 
(2) Chartëur nomade, comme on Pa vu dans l'introduction: 
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Kourroglou, en vrai cavakiér turkoman, plus nialheu- 
reuk cent fois d’avoir perdu ‘son cheval que s’il avait Fecu 
le dernier soupir de Nighara, retourna triste et dé- 
solé à Tchamly Bill et-y passa “dans e*déuil, dés six mois 
de terthe assigné par Hämird. Ce délai expiré # # st leva, 
se déguisa en Auschik, &t „après dvoir embrassé Nigharg, 
ñ se Mit en route pour l'Anatolie, se promettant bien fer- 
mement d'en ramener Kyrat ou d'y perdre la vie. 

. Rien de notable n ‘intérrompit sa marche. Près d'arriver 
aú camp des Haniss; el comme il se disposaït à à passer une 
large rivière, il remarqua «sur le sable là trace’ des 
pieds d’un cheval qui, d'un bond, avait sauté d’un Bord 
à l'autre. Il dit dans son cœur : — « Nul cheval au monde, 
excepté mon Kyrat n'est capable d'une telle prouesse. 
Faroza doit être avec lui près d'ici. » — Ayânt pénétré 
dâns le caïnp ‚il mit üÿ temps considérable à faire lé tour 
des tentes et dés’ longues cordes qui en déperident.” Fi- 
dèle à son rôle , t marchait en -chantant de sä plus belfe 
voix, égayant ceux qui l'écoutaient, ef prerfant les-louän- 
ges du cheval pour sujet exclusif de ses chansons. 

La nouvelle de son'arrivée parvint bien vite aux oreilles 
du pacha. Hassan était d'hunieur maüssadé de n'avoir pu 
parvenir à monter Kyrat depûis qu'il lui avait été arend. 
On:le tenait donc à l'écurie où nul, -hormis‘ Hamza heg, ne 
pouvait l'approchet. Hassan manda Kourrogtou en sa pré- 
sence ,: l'accüeillit Sracièusement et-Ie fft mème’asseoir sous 
satente.— « J'apprends, lui dti-it, que tu es‘habile dans 
l'art de louer-Îes chevaux. Tu arrives rprévisément dans un 
lieu où tu peux visiter une écurie qui n'a pas sa pareille 
au monde. » — Pendañt ce temps, Kourroglou éfâignant 
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d'être reconnû et trahi pay Hamza, jeta un coup-d'œil fur- 
tif autour de lui, mais.n’apercevant pas sa tête chauve, il 
improvisa l'éloge suivant : 

. — «a Laissez-mor chanter l’élage “d'un cheval arabe. 
» Sa erinière doit être comme faite de fils de soie, ses 

» jambes sont peucharnues mais couvertes d'une peau 
» tendue en „perfection. On dirait que. ses sabpts ont: été 
» tournés; chacun de ses fers ne doit pas peser plus d'un d'un 

» okka d'argent. IL.doit être robuste et de taille moyenne. 
» Son cou est long, mince et lisse Come un.ruban. 
» Quand on le sort de l'écurie il est joyeux et se joue de 
» mille manières. IL mange comme un loup vorace, et son 
» ventre doit remplir la sangle exactement. » 

— Bravo, auschik! s éeria le pacba, jamais je n ‘entendis 
faire l'éloge du cheval avec autant de science: Le fameux 
Kyrat qu Hamza beg.m'a procuré, possède toutes les qua- 
lités que tu as énumérées. Mais à quoi me sert-il? il ést 
fou et méchant. Jusqu'ici il m'a été impossible de le 
monter. » — Kourroglou dit : — « Longue vieaü_pachs. 
Un cheval fou est le meilleur à monter. 

— Pour quelle raison? » — Alors. Kourroglou chanta : 

— a Un noble cheval marche intrépidement-,- comme 
» s'il voulait désarçonner son cavalier. Il agite ses, oreilles 
»°e tire si fort sur la bride-que le eavalier doit. la tenir 
» serrée. et ne laisser aucun repas à sa main, Le cheval 
» d'un guërrier bélier doit être aussi fou gee son 
» maitre, ,» _ 

Le ‚pacha appela. ses gens pour allef chercher Hamnaa 
beg, afin qu'il eût le plaistr d'entendre si éloquemment 
glorifiér le cheval. EE - . 
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‚Hamza beg, après avoir amené Kyrat, avait: épousé Ja 
plus jeune. des filles du pacha, duquel il avai reçb. en 
même temps- le titre et les fonetions de premier vixr. . Jl 
ne pardssait plus devant son begu-père ‚qu'en, cafetan de 
martre zibeline ; son turban était fait d'pp soyeux tissu de 
cachemire „ et non.moins de-trois cents hommes formaient 
sa suite. Lorsqu il entra, Kourroglpu fut émerveillé dé voir 
tant d'éclat et de. gravité répandu sur un homme qui, il y 
avait six mois à peine, n'était’rien- de plus ‘qu'un chétif 
marmiton. Il se leva et luï fit un profond salut, Un frisson 
lui courut. par toute la peau; et en s'inclinant il plaça sa 
main Sur. sou cœur, ce qui voulait, dire, dans le langage 
des signes : « Hamza beg, sais miséricordieux, ne me tra- 
his pas. » En réponse, Hamza porta sa main sur ses yeux, 
voulant dire par là: « Patience et courage! » Le pacha 
dit ensuite: — « Auschik, encoré un met à le louange du 
cheval, afin qu'Hamza beg l'eutende. » 

* Kourroglou improvisa ae qui spit: 

— « Kourroglou. dit :. Quand un homme-a sous Jui un 
» bon cheval, en sa main un djerid du voi desbräves (1), 
» il peut.alors brarrdir son sabre au-desaus de sa tête 
» et charger l'envemi , „Mahomet pt Ali lui seront en 
» aide. » = 

La conversation continuant, le pacha fit cette réflexion 
qu'un homme sachant aussi parfaitement célébrer le cheval 
dans-ses vers, ne’ pouvait manquer d'être un excellent 
écuyer. Le feint auschik s’ex .défendit d'abord en pleurant, 
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(1). Un-des surnoms d’Ak, gevüire.de Mahomet. ee EE, 
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prêtendent que lé patha ne’ temuit ca langage qué dans 
l'intentiof de lai jouer un Mayvais tour, en>le mettant 
aux prises avec quelque bête méchante et victedse qui te 
tuerait et priferzit de téur père sés pauvtes enfariks. A ke 
fin Cependant, après avoir reçu la promesse d'ané forte 
somme d'argent pour montersKyrat (argent qui, én-cas de 
mort, serait compté à ses héritiers), il se déeidh à tenter 
l'âveñture, téut en ayant l'air d'avbir grand peur. 

* Le prudent Hamza beg avait tout prévu : convéincé' que 
Kourroglou n'était poirit armé, it ävait, en sellant-Kyret, 
glissé-uné masse d'arme sous la housse: et suspendu un 
cimeterre au pommeau de la selle. Puis il avait bridé de 
noble ânimal et relevé sa queue en y faisart un nœud. Six 
homntes suffistient à'pefne pour le eontenir et: le sortir de 
écurie  tantvil était devenu . gras et sduvagé après six 
mois de repos. Be-ses nareaux l'écume ruisselait. Kourro- 
glou fit toutes ces remarques et chanta : 

— « © toi que j'ai eu pour fa première fois entre mes 

» ‘ mrains dans le. Turkestan, viens Kyrat, viens Üéices de 
pr ms viel Pa” étais tombé au poëvoir.d'un. vilain; viens 
» Kyiat, toi qui es la chose la plus'éhère de. nt vier De 
»° quintedivrès dé fer j'ai fait forger üh mors pou toi ! Eors- 
» que tu esirrité tu restes trois jours sans toucher à ta 
+" nourriturò. Tu fais sans bronther- des courses de qua- 
‘» “raté farsings. ‘0 Kyrat! toi: qd tn'eh la chose "la ‚pis 
tp bhèredela vie,, iens; viens !- » 

„Alois le Pacha i — « Je rpeids patient  tuschrik „et 
t'ordonne de monter de suite à cheval. » =— Kourroglou 
répondit: — « Ce cheval me tucra, Fensuis sûr. Bénit 
soit le sel queitt m'as donné! mdid prornétssrhoi Hud tu 
seras le protecteur de mes pauvres orphelins. 
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— Ope ton âme ge rassure, auschik! ce cheval'ne te 
tuera pas. Je t'ai racoñemandé „au quatre sgints preniers 
callfes. » — En disant ces deritiers mois, Hassan vida une 
bourse de. deuk cents tomans dans, le. pan dela, role -de 
Kosrroglov., qui lui dit: — « Languevie au pacha. » 

Sans se faire davautage Lirèr l'oreille, il s’'approcha de son 
cher Kyrat;dónt Hamzaheg, li mit les rênes deus la main 
en lui. disanttant.bas.: — « Guerrier la parole d'ue guer- 
rier est .upe:parole, J'ai templiau pied. de da lettre Ja pro- 
messe que je te fis U ya six mais. » — Kaurrgglau fai ré- 
pondit du: srièkae tgn; — « de ie jure, pour: ton généreux 
procédé , que tant.que-jaurai un morceap.de paio.dans la 
main, je le partagerai avec tai jusqu'àla dempièra boughég. » 
— Eofñe Hamra heg coupa .court.en disagt:— «- Pfands 
le cimeierre attaché au:pammeau de Ia setie et cherche sous 
Ja housse,ju y trouveras noe massa d'arme, 2: … 

Kourroglou monta sus Éxrat, se cejgnitl'épée et, satirant 

Ja mêssue da dessous Ja, housse, le. fit fousnoyer au-dessus de 
sa. tête. À acite vue, Hamsa bag recul ,epmme.saisi d'effroi 
et.coürut,se taglier das Ja foule. Aussitôt, que. Konrrpglou 
sentitique Kytat était. bienwéritablement snus Jui ‚ il en fut 
pris d’un tekaçcès de.jpie.qu'ilen perdit Je raison, et foute 
présene, d'esprit. IL fitirottér le fidèle animal dâns fous les 
sens. La:pacha lui aria: — 6 ,Awschik!. donne-moi le 
ebewal. Il .paraft-dopx comme un agueay aujpurdhüi, Je 
veux essayer de le..manter: «ne Mais Konyroglau. disait 
dans son «cœur: —.« J'aiigerais.ençnse: mieux te laisser 
mouter-.aur.MoL Cou, ».— Puis jl gouts à haatg voix : 

— a. Ptuba …Jajsae-moi d'aband chanter wo "post air, 
ensuite, ja.ddeaandrai. » Et: iehpravien :., 7 
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—'« Ce cheval peut galoper, en-uñ jour, d’Ardebil à 
» Kaschan (560 kilomètees). Qu'imperte le sultan „et 
» qu'impoñtent tous les péchas à célui qui-est sur ce che- 
» väl: Kyrat ne s'arrête qu'une fois tous les trente far- 
» sangs! O toi! délices de ma vie,lu es encore à moi! » 

Hassan pacha l'interrompit brasquement : — « Àus- 
thik, descendras-tu?. Ës-tu- sourd? | "et 

«— Pacha , je me rappelle encore un air, écoute-le : 

— « Ge coursier est à moi! J'aurai son précieux -dos 
» couvert de housses de soie. Je le - ferai baigner .dans 
» tout an fleuve de vin rouge. Ii est le préféré des préférés 
‚… parmi les cinq cents chevaux de Kourroglou. Le-cœur 
» trouve en luitoutes sts délices. » . 

. Le pacha dit: — « Assez de chausons* vomme cela. 
Descends sur l'hèure. » — Et Kourroglou : — « Ce che- 
val ne te laissera monter sur son dos que si je le tiens par 
la tête, Écoute.donc ençore quelques vers : 

— « Laisse-moi chanter les louanges d'un coursier 
» arabe. Dès sa troisième année ; tous les traits extérieurs 
» dy cheval sont distidctemént accusés. La peau est for- 
» tement ‘tendné sur ses Jambes ; ses sabots sont polis 
_» eomme de’ la“ main d'un ouvrier; ses côtes sont-pe- 
» reilles aux’ côtes d'un jeune taureaa, et ses jambes de 
» devant ressemblent aux jambes d'un cerf. Entre quatre 
» et cinq ans, un homme assis: sur la sélle ae peut at- 
» teïndre se tête avec larmain. En un jour de- bataille il 
» fait tête à l'ennemi ; ses yeux regardent le-ciel ffxement, 
-» et il-hume de vent de ses nazeaux large-euverts. Entre 
» sept et dix axis , sa robe devient de plus en' plus douce. 
-» A dix ans, enfin „le okfeval-e pris: la-couléur qu'il gar- 
» dera toujours, » | 
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Le pacha dit,:-— e Auschik, tu m'as tonlisqué mon 
cheval! Ce cheval est à moi et non à’ toi. Ai-je insuhté ta 
mère ? dis, scélérat: Parce que ce cheval s ‘est laissé trán- 
quillement monter ‘par toi, s'en suit-il “da it tapper 
üenne ? » * 

Cet excellentissirfie pacha est tóúché de main dé maître ; 
c'est le véritable modèle des Chaabäham passés, présents 
et futurs ; aussi Kourroglou s'en dorme-t-il à cœur joie et 
lui répond: — & Très“bien, pacha. Cela te-tonvieñt-1l? 
Allons trouver le mufti à sorr tribunal, pour qu'il décide 
entre nous. J'ai bon môyen de lui prouver que cé cheval 
est à moi; car moi, je suis Keurroglou, et toi, tu n'es 
qu'un imbécile. : | 

— Bu moment que ty es Kourroglou', s‘écria le pacha, 
. j'en remercie Dieu. Je tai-cherché dans le'ciél ét je te 
trouve sur la terre. Je vais te faire mettre en -pièces et ne 
laisserai pas trace detei sur la terre.» = Hassan pacha 
grossissait la voix, mgis il n'en’ tremblait fas moins de 
tous ses membres. Il ordonna pourtant encore une fois à 
Kourroglóu de descendre, maisY enragé lui répondit par 
de nouvelles chansons. 

Le pacha, poussé à bout, ‚ordonne de s'emparer de 
l'insolent ; mais Kourroglou : jette son cri d'invocation : 0 
Al dégatne son sabre ét s'élance sur les nomades comme 
un loup ravissant sur un troupeaù de brebis. Dans -un in- 
stant il eut entassé autour de -lui des monceaux. de cadä- 
vres. Voularit ensyite donner à Hamza beg pne preuve de 
sä reconnaissance, il courut après Hassan pacha qui avait 
tout d'abord tourné le’ dos, l'atteignit dans sa fuite, et, 
d'un coup du plat de son cimeterre, lui écrasa le ‘crâne 
comme uns léte de pavot. 
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La victoire, ainsi assurée, chacun se soumit ay vain- 
queur. Ul institua immédiatement son ami Hamza pacha 
des Haniss , et repartit pour Tcham}y. Bill, emmenant en 
croupe. avec tui une des plus belles filles du. pacha mort, 
pour la doûner em mariage à son premier étuyer, Daly 
Mehter, afin de consoler cet officier fidèle de la rigueur 
avec laquelle il l'avait träjté lors de la perte de Kyrat. 

Décidément , Kourroglou le brigand 2 n'est pas un mau- 
seœur! En Me 

7 Septième rencontre. 

Après avoir textuellement traduit. toute celte. histoire sl 
piquante et si-originale.-du marmiton chauve, : George 
Sand s'apprête. à raconter. la seplième rencontre du poème, 
aventure triste, fatale, et qui est. comme Je peins “culmi- 
mant dans l'existence de Kourpoglou. Jusque \à, ila grandi 
et. monté tayjours ; à ‚partir de | à, sa fortune Sen ya décli- 
nent, et la maip de la destinée s'appèsantit pur sa tête. 
Mais, ayant de dire très-sommaitement en. quelques lignes 
‚Rette dernière ‚moîtië. de la,vie de l'héroïque. brigand, 
l’auteur de Lélia, faisant un rétour sur les. débuts de-Kour- 
_ roglon et pntigipant sur.sa décadence, s'arrête un instant 
‚pour. rechercher, f d'up point de i vue élevé, le côté philoso- 
pbique- et mgral de son étrange .et populaire épopée, Neus 
regrektons de ne pouvoir ar. quyne sagle de cs belles 
.pAges. . st 
+. «, Maistepaut — vet. George Sand qui pade, Fr 
Kourçoglou arrive à an épisode de sa: vie.qui se distingue 
‚de tous les autreë Re sa brièveté, et sa couleur. sinistre. [Ì 
J.&-ua,crigne, dans la vig de pe.hérôs, et, à partir de ce 
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moment, on voit le signe de la colère divine se lever à son 
horizon et envahir peu à peu ‘la splendeur de son ciel. 
Le rapsode n'en fait pas la remarque, il ne dogmatise pas; 
on voit même qu'il racónte sans figures et sans’ complai- 
santes métaphores, comme à regret et pénétré d’effroi , 
le crime de son héros. Mais l'admirable instinct philoso- 
phique , qui est dans la contcience des poètes populaires, 
se révèle dans l’enchaînement des aventures de Keurro- 
glou. Qu’on ne eroie donc pes que ce sont des épisodes 
pris au hasard dans le roman capricieux de sx vie errante. 
Non ; la mémoire populaire est un artiste ingénieux, un 
poète qui ne manqüe pas de profondeur. Au premier coup 
d'œil, nous avions pensé que la vie de Kourroglou n'était 
qu'un conte héroïque et comique; mais, arrivés à la sep- 
tième rencontre, et voyant ensuite se dérouler la suite de 
ses derniers succès, puis de ses imprudences, puis ‘de ses 
revers et de ses profondes douleurs, enfin de ses infor- 
tunes jusqu'à sa”mort déplorable, nous avons reconnu que 
c'était là un véritable poème, avec son sens philosophique, 
sa. moralité et sa personnification - de l'être humain (d'une 
rate peut-être en particulier), dans un individu poé- 
tique. » 

Quelle est donc cette rencontre tervible que George Sand 
vient de nous laisser entrevoir squs un voile si sombre? : 
Le narrateur persan va parler : écoutons! : 

Un jour, Mohamed beg de la tribu des Kadjars, vint faire 
une visite à Tehariy Bill avec douze mille hommes de ca- 
valerie. Ils ÿ passèrent le temps à boire et banqueter j Jus- 
qu'à ce que le cellier fût vide aussi bien que l'office. Le 
sommelier et le chef de cuisine allèrent' trouver leur 


5 
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maître et Jui dirent : — « Tes. hôtes ontitout. mangé, jus- 
qu'au dernier morceau ; tont bu, jusqu'à-le dernière goutte. 
Ils n'ont rien laissé, pas même une. croûte, pas même la 
lie. » — Aussitôt Kourroglou défêcha- des hommes à la 
découverte. Bientôt on vint lui annoncer qu'une riche et 
nombreuse caravane avait fait halte dans une prairie dé- 
pendante de la forteresse. Kourroglou fit seller Kyrat, gt, 
armé de pied en cap,.marcha vers la prairie. 

Il regarda et vit campée sur ses pâtuseges une immense 
caravane dont le chef, selon toute apparence, devait être 
ua négociant puissarment riche. Qm apercevait, sous une 
tente dressée pour la circonstance, deux Turcs assis et 
jouant au tric-trag. Kourroglou se dir igea vers eux et dit': 
Salam! Un des joueurs l'anergut et erie: — « Homnie , 
descends de cheval! 

— Non, j je ne veux pas descendre, 

— De quel lieu viens-tu? 

— Eh! quoi, n'aves-vous pu déjà reconnsie Kour 
roglou? L 

— Ah! c'est différent. Kourroglou est un grasd'hosmme. 
Nous lui paierons l’hargtch (4) pour le séjour que: nous 
faisons sur ses terres. » 

Kourrogtou se figure. que le. marchand voulait se défhire 
de lui par une mauvaise. plaisanterie, car il ne s'était pas 
même levé pour lui. témoigner-son respect. lorsqu'il avait 
proclamé le nom de. Kourroglou.. Näturellemiens, il: cut 
aussi qu'on, ne lui donnerait pas. un seul toman , sans coup 





(1) Soete de tribut ou de deoit seigsourial, 
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rie; alors il prit du champ, et visant avec sa lance le 
Ture qui continuait d'être assis, il poussa són cheval en 
avant. Le Turc luf dit froidement : — « Retire ta lance, 
Kourroglou. » — Le fer effleurait déjà la poitrine du Turc, 
mais Koürroglou fit reculer Kyrat et s'arrêta. Le Turc 
ui dit : — « Tu devrais jeter ‘sur ta figure un voile de 
femme. Î1ne sied pas à un homme de se conduire ainsi. 
J'ai entendu raconter beaucoup de choses de toi; mais à 
présent jé t'ai vu et tu ne mérites pas {a ‘renommée. 
L'homme courageux aveftit sort ennemi afin qu'il ait le 
temps de se mettre en défense; une femme seule frappe 
avant de prévenir et tue par surprise. Laisse-moi le temps 
de finir ma partie, après celà je prendrai mes armes et 
mon cheval et nous nous battrons en diel. Si jé te tue, si 
j'arrache 1e collet-du monde à ta main rapace, on pourra 
dire des prières pour ton âme. Si, au contraire, tu-réussis 
à me tuer, toutes les richesses, toutes les marchandises 
que tu vois ici rassemblées Vappartiendront. » 

Kourroglou avait écouté pätiemment. 1! reconfiut que les 
paroles du Turc étaient justes et voulut bien‘ attendre qu'il 
li ptût de s’armér et de monter à cheval. Quand cela fut 
fait, le Turc dit : —.« Kourroglou, à toi de’ cornmencer; 
tu es libre de mi'attaquer comme bon te semblera et met 
telles armes qu'il te plaira. » à L 

Kootroglou avait sur lut dix- sept : armes “différentes; i 
attaqua d'autant de manières, mais” toutes’ ses iid 
furent parées ou repoussées. Le Turc l’appela et lui dit: 
— « Approche; prends-moi par la ceinture et voip si tu 
peux m'enlever de cheval. Je. désire éprouver ta vigueur, » 
— Kourroglou sisit le :merchead par la éamtire et. fit 
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tous ses efforts pour le démonter ou l‘ébranler: mais le 
Turc demeura ferme sur sa selle comme s'il y avait été 
cousu. — Le Turc dit! — « Maintenant, à mon tour, 
laisse-moi te faire connaître ma force.» — Il saisit alors 
Kourroglou à la ceinture et le secoua si rudement qu'il s’en 
fallut de peu qu'il ne torhbât ; déjà même un de ses pieds 
avait perdu l'étrier. 

Le Turc alors, comme s'il eut dédaigné de tirer parti de 
son avantage , lâcha prise, descendit de cheval, quitta son 
armure et invita Kourroglou à venir, comme son hôte, se 
reposer sous sa tente. 

Kourroglou mit docilement pied à terre, se glissa dns 
la tente comme un rat et s'assit humblement dans un 
coin. [l était si honteux qu'il osait à peine respirer. Le 
Turc baissait la tête comme auparavant et continuait de 
jouer au tric-trac avec son compagnon. Kourroglou vit que 
le Turc avait une âme noble et fière. Fidèle à sa coutume 
de dire en face à un brave, tu es un brave; à un lâché, tu 
es un lâche, il accorda sa guitare et chanta au marchand 
l'air qui suit: . 

— « J'ai demandé à ses esolaves et à ses gens qui il 
» était. Tous ont répondu : — .« C’est le seigneur des sei- 
» gneurs, un marchand guerrier. Il possède plus d'or 
» qu'on n’en pourrait trouver dans ÂAlep ou Damas. Il est 
» lelion des jongles. Son cheval d'honneur (1) est couvert 
» d'une peau de léopard. Il ne daigne jeter uù regard ni 





(1) Toxtuellement son ghedek. En Perse, on appelle-ainsi le 


cheval de techange qui, en voyage, marche devant son maître, 
couvert d'en riche harnois et de housses brodées. "A Ci- 
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» sur son ennemi, ni sur son ami. J'ai lancé mon cheval 
» contre lui, j'ai levé ma massue sur sa tête; et le mar- 
» chand a jeté un cri et s'est élancé de. sa place. » 

Le Turc sourit et regarda l'autre joueur d'un air. signi- 
ficatif. Kourroglou dit dans son cœur : — « Le scékrat se 
railte de.moi. » — Puis'il reprit son chant : 

— « O mon Dieu! Tu l'as créé sans défaut. Il ne sert 

» que toi; pour le reste du monde, il ‘est impérieux et su- 
» perbe. Il a amassé des montagnes de marchandises et il 
» s'est reposé. Il a jeté un coup-d'æœil à son compagnon et 
» ila souri. 11 a baissé la tête et a joué au tric-trac. » 

Le Turc dit : — « Guerrier Kourroglou, je te paierai un' 
haratch de cinq cents tomans (1) pour tes vers. » — Kour- 
roglou qui avait faif connaissance avec les robustes poignets 
. du marchand , ‘était bien convaincu qu'il n’en tirerait pas 
même un mamoudi ; mais dès qu'il eût entendu parler de 
cinq cents tomans, sa cervelle recouvra toute sa santé; il 
fot transporté de joie et improvisa ainsi : 

— « Îl a mis sur ses oreilles son bonnet à la Bek- 

» tasch (2); sur ses épaules est un manteau d'hermine. 
» J'étais Kourrogtou; je lat ai chanté un air, et le mar- 


+ 





(1) Le toman est une monnaie fictive ou de compte valant 49 fr. 
Ainsi 500 tomans équivalent à la somme de 24,500 fr. Le ma- 
mondi vaut 0 fr. 49 centimes. 

(2) Bektasch est le nom d’un fameux derviche qui jouissait 
d'une grande faveur à la cour d’Abbas II. Ce personnage mys- 
tique et facétieux à la fois s’habillait toujours d’une manière fan- 
tastique et se coiffait d’un bonnet dont la longue houppe lui retom- 
bait jusque sur l'épaule. DO A.C. 
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» chand m'a fait danner cinq cents fomans PAR ma. ré- 
» compense. » 

L'argent ayant été apporté, le Turc le compta et dit: 
— « Voiçi mon haraich de cinq cpnts.tomans, Maintenant 
veux-tu devenir mon hôte? Grâge à Dieu nous ne man- 
quons iei ni de vin, ni de kabab (4); et des mets de toutes. 
sprtes ont été préparés. Si, au çopiraire, tu.ne peux res- 
ter, si tu préfères partir, fais oe qu'il te plaira, tu es 
maître du choix (2). — Kaurraglou répondit : — « Si tu 
daignes le permettre, j'aime mieux me retirér. » . 

Kourroglou , après avoir mis l'argent dans sa poche, 
prit congé de son hôte et retourna à Tchamly. Bill. Les 
bandits , voyant l'argent qu il apportait, le félicitèrent dé 
sa victoire. Kourraglou dit: — « Ne m'insultez-pas, bà- 
tards:; que vous êtes. Ce ne sant pas là des tomans, ce sont 
autant de gouttes de man propre sang. Cet homme m'a 
vaincu, mais il n'a pas voulu me tuer, et de plus il a ra- 
cheté mon sang avec get argent. » — Il ordonna à ses. 
gardes de guetter le moment du départ du marchand et de 
vepir l'en instcuire. 





(1) Viandes rôties, préparées d'une certaine manière particu- 
lière au nord de la Perse. 

2; Toute cette scène est le tableau fidèle des mœurs aristocra- 
tiques de l’Asie. Nous voyons Kourroglou condescendre à chanter 
les louanges du négociant turc, tandis que celui-ci jaloux de 
prouver qu il ne Jai est pas inférieur en belles manières , lui donne 
une récompense dissimulée sous le nom de haratch, ou de tribut 
payé par un vassal à son seigneur. __ À. Ce | 
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Kousroglou rougissait d'avouer devant ses bandits qu'il 
était tourmenté-incessamment par le souvenir de la: supé- 
riorité.du Turc qui l'avait vaincu. :Il avait décidé qu'il re- 
verrait, au moins mme fois, sen heureux antagoniste. 
Ayant fait prendre des informations, il sut quel jour le 
marchand ‘devait partir d'Erzeroum, et fit en sorte de se 
treuver.sùr son chemin. àl s'embusqué dans un défilé de la 
montagne. par jequel iil devait’passer en sortant dela ville. 
Le Ture, seul :ot sans défianoe, précédait à eheval sa 
caravane:qui Île suivait d'assex loin. A sa vue, Kourrogiou 
se-sontit teansportó de furêur ; il lange sur lui Kyrat, à 
ft tonsber de chovel ét :trancha la tête :de l'homme tombé} 
Bientdt:il seutit vefroidir sa rage; et, désolé de ee qu 
avait fait, il chanta l'improvisation suivante : 

— « Begs., écoutez-moi! Sur le chemin d'Alep j'ai 
» remgontré un -maschand. J'ai rencontré un hion:squs-une 
» ‘armure d'acier. Il était ceuvert de ses armes et montait 
» ua cheva] arabe. J'ai rencontré un lion affamé. Je souf- 
» flais comme da bise au matin; je. me-suis mis an -am+ 
» huegede sur son chemia . non loin -d'Erzerowur. d'oi tran- 
» ché sa'tôte a Erzengen. J'ai rencontré un marchand. à 

L'ayant Gépouillé de son armure, Kourroglou recunnut 
que ce n'était pas un Turc comme les apparences le lui 
avaient fuit creire jusque la, mais un chrétien d'Arménie, 
Alors il chanta : 

— « Ba mortara guéri de mile tourments. Je Fai ac- 
» ceptée avec délices et comme un bouquet de roses (1). 





(1) Vitellius a dit: Le corps d'un ennemi mort send {op 
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» J'ai dépouillé son cadavre et j'ai vu que c'était un Ár- 
» ménien. Gh! que les montegnes se couvrent de brouil- 
» lards, que de leurs sommatales torrents ruissellent ! (1) 
» Kourroglou, puissæ ton bras se dessécher'… J'ai ren- 
» contré un mèrchand! » 

a Cette dernière. strophe, si courte et si: bibarre dit 
George Sand ; que nous citüns une dernière fois, naus pa- 
rats la plus belle et la plus orientale des imaprovisations de 
Kourroglou. Elle a la concision mystérieuse du style bi: 
blique. L'âme coupable s'y dévoile en voulant cacher sa 
honte et son effroi sous des métaphores. L'orgueil blessé, 
la. colère, la vengeance, toujours vivantes dans le cœur du 
meurtrier, entonnent le.chant de triomphe; les mé 
chantes passions acceptent la mort de l'homme -juste et 
généreux comme un bouquet de roses; puis aussitôt le dé- 
sespoir du maudit étouffe l'hymne. impie : Oh! que: bes 


‘ a 





a. 


jours bon. Ge mot est sinistre , c'est le mot d’un tyran crael au- 
tant qu'hypocrite. J’zccepie ta mort comme an bougurt de 
roses, ost l'expression poétique du même sentiment ; mais „ pour 
la trouver, il fallait être à la fois Koyrrogloule ménestrel et Keur- 
roglou le chef de bandits. 

(1) M. Chodzko pense que Kourroglou ‘n’appelle la chute des 
torrents que pour laver en quélque sorte son déshonneur d’avoir 
tué un homme par surprise. 

Par différence de sectes religieuses les Persans ressentent con- 
tre les Turcs sunnites une haine plus violente que contre les chré- 
tiens eux-mêmes. C’est pourquoi Kourroglou éprouve ici une 
sorte de soulagement en découvrant que l'hemme qui s’est mon- 
tré en tout si supérieur à lui n’était pas un Turc sunnite, mais un 
Arménien. 5 
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montagnes se couvrent de.brouillards !.. La nuit descend 
sur les yeux de Coin. Kourroglou, que ton bras soit des- 
séché! Et le bon refrain si bête et si sombre : J'ai rencontré 
un marchand! en dit plus qu'il n’est gros. Nous connais- 
sons certains refraies romantiques des ballades noderthes, 
qui cherchent le terrible et le naïf, à limitation de ces 
formes populaires. Aucun ne m'a fait l'impression de ce : 
J'ai rencontré un marchand, qui vient si à point, qui ré- 
sume si bien le souvenir d'une action qu'on ne veut pas 
s'avouer à soi-même. | 

» Quant à cet Arménien, c'est évidemment le plus 
grand personnage du roman de Kourroglou: et n'est-il 
pas remarquable que ce héros si supérieur à Kourroglou 
lui-même par son sang-froid, son courage, sa force et sa 
générosité , soit resté’ chrétien dans l’imaginätion des rap- 
sodes ?.. 11 faut que, daris ces'têtes poétiques de l'Orient, 
le chrétien soit un être supérieur, en dépit de la répulsion 
fanatique. » 

J'ai dit que cette citation de George Sand serait la der- 
nière ; c'est, qu’en effet, M."e Sand termine’ brusqüement 
ici, et en moins de deux pages, le récit des aventures ‘de 
Kourroglou. J'ai été heureux qu'elle fournit quelquefois 
à ma traduction l'expression élégante ou pittoresque ; et 
plusieurs de ses réflexions, que j'ai toujours eu soin d'indi- 
quer, ont ‘enrichi mon travail : je l’avouerai cependant, 
son voisinage m'était importun , pénible; la présence seule 
du géant m'écrasait ; il était, pour moi, comme le marctiand 
arménien pour Kourrogloú. Maintenant il me laisse. Je 
vais respirer plus à l'aise et marcherai seul désormais, sinon 
dans ma force, du moins dans toate ma Ifberté. " ” 

| C.-G. Simon. 


L'ENFANT ET LE COQUILLAGE, 
FABLE, — 


PAR M. CALLAUD. , 


$ 





A Un jeune enfant portait à son oreille 
Une-conque au bord large, aux contours sinueux ; 
Écoutant le bruit sourd de sa. coupe vermeille , - 

D'un air evide et curieux : 
— Mère, s'écriait-il, dites, que signifie 
Cette voix infinie, 
Ce murmure confus aux .étragges arcente ? 
Ce prêtre au ban regard qui sourit aux enfants, 
7 Notre curé sj vénérable, 

. M'a dit: — C'est la voix du Seigoeur 

Qui bénit l'innacent et gronde le coupable. 

— Je n'ai pas cru cela. — Mon savant professeur 

M'anseigna que les sans répandus dans l'espace 

Dans son. cône en spirale arrivaient s'engouffrer , 

Puis, se répercutant de surface en surface, 

Sur le nerf acoustique allaient se concentrer. 

— Je ne l'ai pas compris. — Soypir de l'âme en peine! 
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Me dit un vieux.soldat : il vient de Sainte-Hélène , 
Tout, du héros captif, les flots, la terre et l'air, 
Porte au rivage anglais un long reproche amer. 
— Je ne crus pas qu’un home ait fait gémir la mer. 
J'avisai te berger qui s'aocpoppit à l'âtre, 
Celui-là dit: — Enfant ‚ veux-tu de l'avenir 
Connaître les secrets ?... Quand tu verras venir 
Cette teinte bleuâtre | 
Qui précède le jour, | 
. Le jour du nouvel ar, dans ton naïf amour, 
Fais à Dieu ta prière ; et de ton coquillage, 
Avec attention, écoate le langage, 
Et pour l'an qui va suivre il te dira ton sort. 
— Je n’ai pu , dans ce bruit, saisir aucun accord. 
Jeune et naïve aussi, la mère , à son élève , 
Répond : — C'est la mer en courroux 
Qui hurla dans ta conque, en roulant ses cailloux, 
Ces bruits tumultueux que répand sur la grève 
Londe que l'Aquilon soulève. _ 
On se souvient des sons qui nous bercent longtemps; 
Cher enfant, des leçons que te donna ta mère, 
Garde en ton souvenir un écho salutaire, 
Et que dans tes vieux ans , 
Tous ceux qui t'entendront sachent qu'une voix chère, 
T'inspira des vertus l'amour et les accents. 
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GRANDES ÉPLDÉMIES ou ont Men A UNIES 


PAR LE DOCTEUR G. LEBORGNE. : 





(ANALYSE DU PREMIER MÉMOIRE) (1). 


Le plan de ce grand travail est indiqué dans le procès- 
verballde la séance du.4 décembre 1850, et se résume ainsi : 

1.r° PARTIE. Pestes (année 583 et suivantes). 

2.° PARTIE. — Tyghus (1793). 

3. PARTIE. — Choléra (1832, etc.) 

L'auteur, dans plysieurs lectures successives, ayant ter- 
miné son premier mémoire, et ce mémoire, de 200 
pages environ, ne pouvant paraître ici intégralement faute 
d'espace, nous en extrayons les faits suivants. 

1.re Peste Nantaise en 583 , probablement pétite vérole. 





(1) Faite par le Secrétaire général. 
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— Grégoire de Tours l'appelle lues cum vestcis, pustule. 
(De miraculis sancti Martini, nr, 34. )' EE 

Combien de victimes ? Oe 

Queltraitement médical? ‘ 

Quelles nfesures administratives? L'histoire se tait sur 
tout cela. . . + “> - 

2. Peste en 591. — Processions s ordonnées par l'évêque 
de Nantes Nónnicmus. 

3.° Pesie en. 1160...... - 

4e Peste en 1222, sous Pierre de Dreux. — Celle-ci dut 
être favorisée par un grand remuement de vases dans l'Érdre 
et la Loire, Pierre de Dreux ayant détourné ou seulement 
resserré le lit de l'Erdre, daus la traverse de Nantes, et 
creusé deux ports -ur la Loire : 4.‘ le port de Pierre de 
France, près l’église de Sainte-Radégonde, aujourd'hui 
disparues 2.° le port de Briand-Maillard, du nom de 
l'entrepreneur , au bout de la rue de ce-non. 

5.° Peste au xev.‘ siècle. — C'est la peste noire, appelée 
aiosi des pétéchies dont'elle bleuissait la peau. A ppelée en- 
core la mortalega granda, la grande mortalité, avec raison, 
puisqu'on évalue ses victimes, en Europe, à 235,000,000. 
— Elle a dà sévir sur Nantes cbmme sur toutes les autres 
grandes villes:de France. Cepengant, silence de nos his- 
toriens. 

6.° Peste en 1404. — Le comté de: Nantes est afigé 
d'une grande mortelité. « Mais le-joor de la translation de 
Saint-Martin, qui est le quart de jour du mois de juillet, 
s'assembla le clergé de Nantes. Assemblée moult solemnelle 
et devote, car clercs et laiz etaient tous nus pieds et eonfez, 
et portoient les reliques des sainets par toutes les eglises 
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de la cité ; apres laquelle procession cossa le mal sur terre 
et au pais. » (Le Baud.) 

7.* Peste on 1487 (1), à la levée du:siège de. Nantes par 
le roi de Françe Charles VIII, — Probablement le typlius : 

« Le 16 août, année suivante, le conseil dela vite fit pu- 
blier au bourg du Pellerin, à Fassemblée qui s'y tenait, 
défense à ceux qui étaient d’un lieu où il y avait de la con- 
tagion, de ne point passer par Nantes à leur- retour. » 
(Travers. Cette première et faible indice locate, de police 
sanitaire, donne occasien de rappeler que c'est du règne de 
Jean ÌL, surnommé le Ben, que- date en France fa-oréation 
de cette police sanitaire dont l'Italie eut cependant la glo- 
rieuse initiative; car les premières ordorinances de selu- 
brité publique furent publiées en 1374, per Bernabo 
Visconti, duc de Milan. 

8.° Peste en 1501. — « Audit temps; ls peste ‘eut cours 
et mourut 4,000 personnes et plus, et demeurs' Nantes 
quasi inhabitable de la plupart des gens de puisaknce… Les 
grands vicaires furent du nombre des fayerds.. (Le Compte 
du Miseur.) Bougie offerte à Saint-Sébastien, qui mesurait 
2,000 brasses et faisait le tour de la ville. » 

Q.* Peste.en 1522. — François L.e* était à Nantes. Deux 
sergents, gagés à 3 liv. par mois, sont chargés d'exécuter 
les précautions anti-épidémiques qu'en employait alors, et 
qui consistaient à faire évacuer les maisons dans lesquelles 
étaient morts des peatiférés et à les steller du sceau de la 
ville, en signe d'interdiction. - 





(1) Qu'on ne perde pas de vue qu’il ne s’agit toujours ici que 
dos cranpss énnbures, dès grandes pestes.- En plas de celles ici 
énumérées , l’histoire en mentionne beaucoup de petites, 
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10. Peste en 1529.— Précédés et occasionnés conmme 
toutes les autres par une disette. (Guépin.) 

it. Peste en 1532.— Au typhus, qui fait de nouveaux 
rivages , so joint la syplnilis dans toute l'horreur de sa pre- 
mière apparition. « Gette maladie fut occasionnée par le 
leng séjour du roi François 1.‘ à Nantes, tant la cour 
avait beaucoup de geps infectés du meal de Naples.» (Fravers.) 
« Cette maladie-étaitun présent que les Espagnels regurent 
du Nouveau-Monde en échange des calamités qu'ils y por- 
tèrent.… Naples surtout, où les Espegnols étaient alors très- 
puissants et très-nombre.x, fut promptement infectée de la 
maladie ; c'est là que nos Français. peñdunt las guerres 
d'Italie, allèrent la chercher.» (Meuret.) — Les syphilitiques, 
les nouveaux pestiférés furent internés par. ordre dans une 
maison louée, à cet effet, et appelée l'Anerve, qui devint, 
par aggrandissement, le Sanitat du bas de la Fosse, démoli 
aujourd'hui et remplucé par l'hôpital de Saint-Jacques. 

19. Peste en 1545. — Aux sergents qui frappeient 
d'interdit les maisons fut ajotté un inspecteur. « Julien 
Martin fut commis, pendant dix-huit mois, pour visiter et 
faire le rapport des maisons de la ville et des fauxbourgs où 
il y-avait-de la contagion et des pestiférés. (Travers.) » 

13.°. Peste-en 1568. — « Item a eélé achepté pour 43 
» sols 3° deniers de bonnes herbes, lesquelles estaient jat 
» téeset eèpendues chachen dimanche et bonses festes. par 
» l'Eglise , à'cause de là médatlie et qu'il sentait mal en la- 
» dite église. (Compte de Fabrique de 1562. — Paroisse 
» Saint-Nicolas.) » | 

14.° Peste en 1569. — Celle-ci est la peste d'Orient 
avec son symptôme: caractéristique : les bubons MALADIE 
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INGUWAIRK. (Grégoire de Tours.) Curieuse délibération mu- 
nicipale à ce sujet (Mardi, 40 * jour de mai 4569) où il est 
dit : ot on 

« Il a ésté proposé, etc... que M. Pierte , demeurant à la 
Saulzaie, duquel en a esté pour de dermande 200 liv., outre 
que les riches le paieront des drogues et pencemgns qu'il 
leur administrera, et que il y a ung jepue homme au Mar- 
ehix'qui s'est offert à penoer les dits malades. »... 
M. Roucaut, le jeune examinera ledit. jeune homme sur la 
théorique et la pratique. ... afin que si on ne peult #ar- 
chander avec ledit M. Pierre de la Sanlzaie, on marchande 
avec ledit jeune homme. » La médecine au rabais ne date 
pas de nos jours, comme on le voit ! 

‚Julien Pesche, les autres chirurgiens ayant. refusé de 

soigner les malades durant la peste, reçut en récompense, 
de la part de l'Xdministration : 1.° la mattrise; 2.° la 
plaee de chirurgien du'Sanitat-en cumul avec la place de 
chirurgien de la ville. Pour appointement, il eut : « Le 
lieu, manoir, jardins, vignes, saulaaies, fruits et revenus, 
appartenertces et dépendances de l'Asnerye... aux oondi- 
tions... entrautres qu'il ne pourra aller par la villeet fors- 
bourgs quavec permission du gouverneur des poauvres et 
âvee. . . une grande écharpe rouge, et. une graude verge 
blanche. ... au bout de laquelle. ... deux sounettes de 
letton , ef:outre , céiera et huchera: Place! placa! » 
- 15. Peste en 1582. — Julien Pesche suecombe. Jean 
Piot: le remplace ‘aux conditions de 20 éeús d'or par mois, 
payés d'avance. — Somme énorme, qui téinoigne et-de 
Feffroi général et du peu de.bravoure des médecins d'alors. 

Un arrêté; le plas:ancien sur la matière, interdit l'inhu- 
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mation des pestiférés dans l'intérieur des églises. « Es 
eglisès parochiales ne seront ensepulturés amcunlg morts 
de-contagion de quelque qualité, qu'ils seient. v En autre, 
sera ordogné qu'aucunes immondicessoient mises ou gegtées 
sur les rues tenues nettes et Andes sous peine d'un escu 
d'amende applicable ay Sanitat. . 

« Séront faiots feus publics j jusques un mois lès jours de 
dimanche, mercredy, et vendredy, sur les sept heures du 
soir, en chachun carrefour, et, pour cet effet, tous les habi- 
tans fourniront chachun pn fagot de bois sec, à pein® de cinq 
sels d amende, » — Chachuu dizainier fera rapport promp- 
tement, de ceux qui serent torfibez malades en :leurs dizai- 
nes auxquels eammissaires du dit Sanitat, — Seront établis 
commissaires en chachun cartier, gens de bien et d' honneur 
pour avoir l'œil à ce que.les ordonnances cy deyant soient 
gardées. » 

4 On ne peut donner trop de louanges à Ha vigilange et à 
l'étendue de la charité dè nos. anciens magistrats; » dit à 
cette .occasion, Travets. Leur chirurgien , au Sanitat, était 
payé de 10 écus dor par mois; mais ils proposèren, en 
vain le double peur avoir ùòn médecin. 

16. Peste. à Nantes_en-1595, pendant la-ligue. — Cette 
contagion se combina avec.une disette, un froid excessif, et 
une inondation, et fut toutefois moins désastreuse que les 
antérieures, Elle devint le sujet de deux ouvrages, Yun par 
Gabriel Clément. médecin ettaché à la maison du rpi; 
l'autre, par le sieur Mello, docteur-régént en la Faculté 
de médecine de Nantes (Mellinet). M. Leborgne m'a pu, 
malbeureusement, mettre la main sur ces deux opvrages. 

(7. Peste en 1597.— Les médecins s'assemblènt et 

; p 
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rédigent une consultation dans laquelle ils prescrivent : 
« De faire sortir de la vile tous les: vagabonds, d'échanger 
et de brûler la viëlle païlle des lits de l'héphtal, de tenir 
les’ rues propres, et dÿ faire, trois fois la semaine, deux 
feux ‘à deux cents pas de distance , de défendre Ia vente du 
päin chapd, et.tout cé qui serait susceptible de provoquer 
la corruption; de ne point faire usage dé fruits verts, de 
concombres, etc. ; d'in terdire £ circulation des ‘porcs dans 
la ville. » * 

18: Peste en4602..—"«. La frayeur est générale ; et 
ce n’ést qu'à des conditions trés-onéreuses. que ‘la ville en- 
gage un ecclésiäsfique pour porter aux pestiférés du Sani- 
tat les secours spifituels, et un Homme de l’art pour les 
‘visiter. » ‘Piorre Silvestre, maître chirutgien, accepté aux 
conditions ci-après : — un logement rue de la Boucherie, 
proche la porte de Sauvetout ; 40 écus d'or d'ameublement, 
et 70 écus pâr mois payés d'avance. Plas, une promiésse 
de gratification un mois après la cessation de la peste, de 
80 écus d'or... C'était la peste d' Orient; ; elle fut des’ plus 
meurtrièrés. Silvestre en fut victime, et of" ne put lüi trou- 
ver de successeur. Description ‘des tumeürs et autres symMp- 
tômes de l'affection dans un rapport d'inspecteur, ‘docu- 
ment de l’époque, cité”in extenso per l'auteur. 7 

19. e Pesteen 1612. —'Aux moyens préventifs ci-dessus 
‘s'ajoute une défense de da párt du Chapitre de faire ser- 
mons le dimanche däns les églises: Les Capucips et les Ré- 
collets bravèrent seuls la confagion, et en furent victimes. 
Le chiffre des personnes atteintes fut ‘ considérable, ‘si 
on lui-donne ‘pour mesure le chiffre des dépenses; car 
la ville paya, rien que pour rédicaments, la somme de 
15,000 francs. 
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19e Poste en 1838: — Toujours la peste d'Orient, qui 
sévissait cette afimée dans tout le Midi &ppartée notam- 
met à Hompe ler per un mpuola ai a avait le churbon aux 
jambes. 

Le traitement médicinai de eette époque ‘est cennu. 

Vomitif avec :-huite d'olive au de noix ‘battye dans de 
l'eau tiède étquelques gouttes de. vinaigre, 

Lit chaud et renouvellemens de linge. … 

Boissons : de l'eaq qu tisane de chatdon bénit, de ger- 
mandrée , etc avec un pap de thériaque pour provoquer la 
transpiration. Puis, bouillon acidulé avec chicorée ou jus de 
citron. ……. 

Pansement des bubons avec estepleumes d'oigpdes cuits 
dans- la eendre , thériague , levain dé froment, etc. 

Ouverture, et, au moyen d'unb.geatte d'huile bouillante, 
cautérisation des charbofs::puis, application ‘d'un Onguent 
fait avec jaune d'œuf, butle"éthel. Te 

20° Bpstò en 1636. — Toujours celle d'Orient. Les 
remèdes, cetle-fois, restant, inéficaces, le bureau de la ville, 
sur l'avis du procireisr-syndie. proposa des prières PPqueS 
L'épidérhie continua jusqu'en. 1644. 

L'hôpital d£rdre, dit gnoore Noire-Paine-de-Pilié fat 
jugé par trop insalulfre , enwironnó qu'il était des edux 
marécageusés de l'Evdre. et dés-émanations de: 3 -cimetit- 
tes :-celui des Pauyres, celui dès Suppliciés“et celui: des 
Calvinistes. En vonséquenve, fut décrétée l'érection .d'pn 
nouvel hôpital; prairie de là Magdeleine, justeraent l'Hôtel- 
Dieu actuel, qui doit: lui-niëme, à son tour, être remplacé. 

À ce-tableau de la peste nem générique’ plkcé jar nos 
ancêtres sur des épidénes extrêmement diverses; diverses 





U 
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de symptômes, de provenance; d'étiologip,.de-malignité, de 
‘traitement, l'aateur des Recherches Histeriguês ajoute celui 
de le. Lkene et des Lévnosemms du moyan-hge. il men- 
tionne, en courant, le mal des ardents, et ces étranges 
affections nerveuses qui ont effayé aas pères, 

La fin de sn première partie traite de san sujet pendant 
le: xvni.e siècle, de. 4720 à 1760 et ‘à 1789. Mairie de 
Gérard Mestier, gouvernement du duc Aiguillob, préludes 
de la révolution. "il insiste sur trois peints : re 

‘1.° Modification architet{onique de le. ville de Nantes. 

‚ 2.° Suppression des inhumations au-dedans des églises. 
3.° Établissement des lazaréts et des quarantaines, 

: MOBIFJCATION ARCHIFECTONIQUE, -— |] print emee largeur 
et coloris la ville. de Nantes, passagt de Finsslubmité féodale 

à l'hygiène des temps modernes. _ 

‚a Les múrs, dit-it,.et les potes qui redserrajent la ville 
ontété abattus. Les renipärts da moyén-êge et. de la li- 
gue ant dispara, lair et la lumière pénètrent deus leg rues 
étroites „ sinueuses et.sombrès des siècles passés. , Elles 
vont être élargies et pavées, des égaûts vont êtge son- 
Struits ves Sortant de sa vieille et triste engeinte, , Nantes, 
qui n'est plus la capitale des-ducs, mais qui est appelée à 
devenir une des eppitales du commerce, s'étend gur son 
beau fleuve. La création de la nouvelle oké date de Gérard 
Meslier , magistrat pôpulhire, si ‚si justement orgueilleux du 


‚plus beäu titre que peut ambitionner un éitoyan, » :. : 


EHUMANIONS A L'INSÉRIRUR- DS: ÉGLISEN. +, Kak S1- 


getficatif. — «° Jusqu'en 4760, trois paroisses faisaient 


leurs inhyrnations ‘dans le. seul cimetière de Saint- 
Clément, lequel n'avais. que 179 -pieds de long et 132 
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de- large. » E‘untétieur des églises servait comme de sup 
plément forcé aux éirhetières ; on emerrait beaucoup dant 
les églises paroissidles de Sainte-Radégônde, Séint-Lau- 
rent, Saint-Denis, Saint-Vincent. 

Lè- 10: sepsterhbre 1760, les. recteurs ot les digd 
de ces paroisses fent appel conire oes mhumaigus mal- 
saines et délétères à l'autorité du duc d’Aiguillon. Mais 
l'opiniätreté des usages et la divergence alors des Pouvoirs 
locaux-ônt fait qu'il n’a fallu rien mioins que la révolution 
pour mener- à fin cette réforme des sépultures. 

LAZARÈTS ET QUARANTAINES. — Dans cette question des 
quarantaines, M. Leborgne mentionne la polémique ré- 
cente sur leur abolition ou leur maintien. Il n'est pas abo- 
litionniste. Il pense, avec feu Aubert Roche, que l'esprit 
d'innovation ne doit qu'amoindrir la durée des quaran- 
taines en conservant leur existence. Il résulte, dit-il, de 
64 faits scientifiques et d’une’ expérience de 124 années, 
que la période d'incubation de la peste à bord des na- 
vires n'a-jamais dépassé 8 jours. Que , eonséquernment, 
on peut admettre, en libre pratique, passé ces 8 jours, le 
9. ou le 10.° après son départ, tout navire venant du 
Levant, et qui n’aurait pas eu de cas de peste. dans son 
équipage. Le CONGRÈS' SANITAIRE INTERNATIONAL, Ouvert - 
à Paris le 3 juillet dé cette année 1851, décidera, du 
reste, dè cette question comme‘dé Bieh d'autres. : 

Les quarantaines contre la peste. dy Levant A7 et les 


Ld e 


v 








… 


(1) Sar cette pestò du Levant , u. Leborgee met en présence | 
deux opinions diverèès ? * '" 
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bureaux de saûté maritime furent-établis. à Nantes dès 
+729 et #721 , par ordre du maréchal d'Estrées et sous 
l'administration Meslier. Documents 64 pièees officielles à 
cet égard. : 

Ici se termine le oreriër mémoire de. "A Leboryne , 
et,-pér vonséqueut aussi ; notre: saalyse. sn 


an Le secrétaire général. 
Jk Fouzon. 
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Celle. dé Papop: et Lassis, qui paraissent la confondre avec toutes 
les autres. Los 

Celle de Pariset, qui- lui donne pour date précise d'apparition 
Yannée 549 de l’êre chrétienne; et, pour cause génératrice, la pu- 
tréfaction des corps gui. cessèrent d'être embaumés comme 
dens l'antiquité, el.ne furent plUs qw'enfouis à peu de pro- 
fondeur dans le sol ou dans des caveaux mal clas, 
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: NOTICE NÉCROLOGIQUE 
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M. CABBE DE LALANDE, 
| HEMSRE, DE LA ia adoré à scuniae , . . 


“HAR M: MARESGHAL , 
… 


PRÉSIDENT, 
‚© , ° 
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Mssreuns OO ee vo 
e 3. 48 : he | ’ 


Je ue veux en ce.moment qu’ ‘ajouter auelques mots à 
ce que je vaus.ai dit, dans notre: dernièru-séance, sur M. 
L'abbé Delalande, dont nous regrettons si vivement le peste 
récente. 

D'autres que moi, qui l'ont, plus particulièrement gapau, 
vous esquisseront avec plus de détails” ses travaux, les 
éminentes quglités.desop cœur.st de son esprit. 

Né dans. ce dépautement,,.à Saint-Gildas-des-Bois, d'une 
bonnête famille d' pgricultenrs, on, le destina de bonne heure 
à l'état, ecclésiastique ; | il fut placé, dans he intention , 
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au Paetit-Séminaire de Nantes, où il commença et acheva 
ses études scolastiques. ee 

Ceux qui ont été à portée de l'observer dans sa première 
jeunesse avaient pu déjà remärquer en Jui ces tendances 
admiratives, ces’ habilédes da coffection , indiees presque 
toujours" certains d'une aptitude précoce pour: l'étude et 
l'observation. 

Ces indices ne furent pas trompes: M. l'abbé Delatande, 
devenu prêtre, né cessa point de se sentir entraîné par ce 
goût innocent, quoiqué passienné, qui porte à la con- 
templation des êtres.qui nous entourent. Car, à ce point 
de vue et à tout prendre; ées Gtros: de M-eréation sont 
aussi un aliment aux inspirâtions religieuses; en sorte 
qu'on peut avec .vérité leùe appliquer éette belle pensée de 
Rousseau le Pindarique : qu’ainsi que les Cieux, ils instrui- 
sent la terre à révérer son auteur. : 

M. Delalande, devenu prêtre, out en exerçant les de- 
voirs de son état, et remplissant 4 en même temps (au Petit- 
Séminaire) la place de professeur d'histoire’ nefurelle, se 
rapprocha des hommes qui pouvaient l'éclairer -dans ses 
études de. prédilection; botammeht, ‘dans Fa botanique, 
science remplie d'attraits, qui, par la. facilité'de. ses abords, 
seduit toujoufs lt prefnière les regárds des “jeunes” fatu- 
ralistes. s 
MM. Hectot, Peshéan ; Vaudouer ; Besvaud, Lloyd et 
autres, devinreist ses âmiis et ses guides. 

J'ai cité d'abörd M. ’Hectot, darts cétte sétie de natura- 
listes remarqhables, parce” qué, confYairement Â quelques 
injustes” appréciations ;-il devra toujours étre considéré 
‘comme le père de presque.tous les botanistes qui Tui ont 
succédé à Nantes. Qu'il me soit permis, en passant, de 
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dotiuer uiti. näot de.‘souvenir À ee: savant modeste, à qi 
il n'a, manqué qu'en plas grand théâtre ét des “circon- 
stintes favorables poùut dévétopper les hautes aptitudes 
qu'il devait à son organisation physique ‘et iñtelleetuelle. , 
Doué d'ane perspicacité péú coinrgune’, d'un jugement 
sain et ‘droit, il joignit à ane conégissnce .approfondie 
de la botanique foutéé celles qui étaient .nécessaires à sa 
profession de pharmacien. On lui doit l'introduttion , dans 
ce pays, de plusieurs plantes utiles ou d'agrément , et 
des méthodes de coltore dont tes järdiniers et les horticul- 
teurs ont conservé Ie tradition. : 
Mais, je reviens à M. Dekélande. De même qu "Hectot, 
il s'est formé poar ainsi dire setl, -grâte à soft activité et 
ses heureuses dispôsitioris. It fut, accueilli avec émpresse- 
ment dans plusie&rs Sociétés savanter, el particulièrement, 
en 1847, par la Société Académique, où'H re tarda' pás à 
être promiu à la place trüs-laborieuse de seelétuise de la 
Sbttion des Sciences Natéreltes, puis X celle dé secrétaire 
adjoint de la Sotiétésmère. Ces différents titres, en multi- 
pliant tes devoirs qu'ils lul'igmposaient, ne ralentiretit nufte- 
ment les élans de són esprit investigateur =. ik consacra lès 
loisirs que Hi laissait l'ópbque des vacances à (airb. des 
voyages sproportionnés £a temps qu'il pouvait y donnét , 
et à la modicité de.ses ressources pécunières ; it parcourut 
surtout avec soin’ les départements de la Vietine , des Deux- 
Sèvres, de la Vendée et de Ia Charente-lnférieures 
IL se mit en rapport'avec les nâturalistesles plié distin- 
guès, étudia les grandes ët belles colleekions qui sorit dues à 
leur habileté ; il pat aèré ebhtribuet à enrichir colles-ei de 
plusieurs espètés..etVariétés végétalés et arritnates.,: dont 
ces-savants’ igriüratent lekisieticédans tes “localités qu'ils 


parcourent depuis longtemps. De ce nombra,sont : le Gir- 
sium..acaule ; l'Eughrasia Jaubertiena qu'il décrit, le 

Filago: Jussiæi, , l OEnanthe Lackenhalii, plantes nouvelles 
‚pour lá Charente-Inférieure, ete, Vous vous rappelez les 
détails pleiné d'intérêt qu'il vous a donnés sur la Couleuvre 
glaucoïde ; qu'il trouva dans jes eavtrops de Surgères, et 
dont nos Armales représentent un bon dessin. . .. , 

Dans les commuhications que M. Delalande a faites à 
notre: Société nous avons étô à même d'apprécier. son 
talent- d'exposition, où, sans nuire: à la ‘clarté des des- 
criptions, à la fidélité des simples, éuumértions, il intro- 
duisait avec art -ses impressions de voyages. “des anecdotes 
racóntées avec chaleur, ou des compare d'où sortaient 
toujours*d'utiles enseigacments.” 
… In aütre voyage dait auk iles.d'Hougs. at | d'Hodie, nous 
‚a valu ‚de la part de notre collègus, une , comnmpniqtion 
 des-plus refharquables,, dans laquellé la ‘partie historique , 
économique et. morale.ne le cède en rien à celle, dy: natu- 
raliste. Ce travail de. M. Delalaode ‚es une monographie 
complète, qui lui fait beaucoup d'honneur, et qu'on lira 
toujours avec plaisir et prafis. Ll y-donne la mesure de ce 
dont. l'huteur. était capable, La mort, en -le frappaat au 
milieu de. sa course, car il n'était âgé que de; 43 ans, 
nous à ‚privé d'un: coMaborateur qui état ceririnement ap- 
pelá à ane grande distinction scientifique. . 

. Dans cette courte ébauche de nofite néceologique , je 
_4re saurais mieux faire, pour donser: une idée des dispo- 
‚ sitiôns générales de L'esprit at ‘du dœur de celui que bous 
‘regtetions, qu'en eitant textnellement ce qu'il écrivait-lui- 
…anêmp en se próparant au voyage des tles de.la Charente- 
Infêrieure :.'« Ja vais: ävoir.ke: loisir, disait-il en 4848, de 
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» feuilleter encore le gepnd livre de:la nature, de chercher 
» à en deviner les admirables secrets , de contempler ses 
» merveilles : elles me raconter ont La gloire de son auteur, 
» et je pourrai encore am écrier : 


» Que ssront donc Îles cieux, si ka terre est si belle ! D 


Les fatigués ‘aux quallids noire collègue 'dati Hvré dans 
ses dernières courses, à travers un pays et dans une saison 
où des fièvres endémiques , où des effluves paludéens 
agissent coînme caust$ débilitañtes sur les constitutions les 
plus robustes, ont développé en Jui le germe de la ma- 
ladie da nature ataxique, qui Fa si-doulourgusement:enlavé 
à sa famille et à ses amis. 

Messieurs, la perte si- regrettable de cel dont nous 
venôns d'esquisser Phistoire, laisse -un grand vide dans 
notre Section des Sciences Naturelles. Nous devons nous 
occuper de le combler autant que possible, et je vous invite 
pour cela à procéder de suite À un scrutirf secret, selon 
nos usages habituels. ‘+ *‚ … 

J'ajoute, en terminant éette notice, que M. l'abbé 
Delalande avait exprimé le désir motivé , qu'à sa mort, ses 
livres et ses collections fussent donnés à la Société Aca- 
démique. Ce vœu, pour être éxaucé, a besoin d'être sou- 
mis’ à quelques conditions qui seront éxamrinées en comitè 
central. Déjà "uwe Contmissibn: de cinq membres à dié 
nommée pour cet objet: Elte zure ‘à uppréöiër, “dans” soh 
rapport, Ia vleur niorale et matérielle ' du legs honorable 
qui nous est fhit, et “les” moyens ‘donti'nbus pouvons 
disposer: pour remplir. des conditions attachées à la posses- 
sion de ce legs: A tp Begue te 
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SUR M. VALLIN, ‚ 
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EOCTEUS ER mipæerns , AMG DE LA SOERÉTÉ ‘MCADÉNIQUE , 


En, , 't, N > Ê 
LUE A LA SEÁNCE DU 4 FEVKIER 1852, 
°° di 


! PAR.M. MARESCHAL, , 


. PRÉSIDENT. > 


Messieurs Oe te 

al. ‚y avait naguète deuz mois que. ‚nous réunissant ‚ le 
cœur nevré, aubgur. d'une tombe. la ‘mort nons enlévait 
labbé Belalande; at voilà qu'à peiñe remis du iroubte. où 
mous a jetés-ce coup ffneste, nn. événenjent nôn moins 
inattendu vient encore de nous ravir ua autre ‘collègue, 
presque du même âge, doué, comme lui „d'une grande 
vocation pour le culte des sciénces, méritant. l'an et 


l’autre, par d’énrinentes qualités, les sympathies de tous 
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ceux. qui, einai que nous, avaient pir apprécier leurs mé- 
rites respectifs sous-le double rapport des qroliide du cœur 
et de l'esprit. ’: 

Feu François-Auguse Vallin, sur lequel ai rassemblé 
quelques notes, ast. af le.40 décembre 4803, à Naaten, 
où son pérè,.peu fortuné, occupait la.place de pontaôlenr 
dans la directjon des contrihutions directes et du eadastre. 
Ses inclinations. l'ayant porté vers l'étude de la médecine, 
il se rendit à Paris, où ij acheve des études cominencées à 
l'École.de Nantes; 41 y.subit ensuite les eximess de ri- 
gueur, et fut admis, le 5 mers 1827, à subir la thèse 
qui devait lui faire dhtenirle grade de docieur en mêre- 
cine. Cette thèse avait pour sujet le: létanos. J'ignore si 
M. Vallio, recu docteur, geving: de suite habiter sa vie 
nptale; je sais.senlement qu'y étant sreivé,. il y, épousa 
Nile Martel, née à Seint-Damingue, et qu'it en ent 14 
enfants, dost trois garçons ont survécu. Après quelques 
“anbées de veuvage, M. Vallin contracta un gouveen ma- 
riage en époysant Mlt Anthus, issue d' une ancienne’ fa- 
néülle 1rès-honorablement conne" dans ce pays. C'est de 
celle épouse, Bujonrd bui désolée , que. nolpe ollègüe vient 
de- se voir à jamais: séparée par un accident font vous 
cohnéisnes tous les svistes détails. Ure fille, seul gage d'nne 
uaiou. si bien assorie, reste à M."° veuve Vallin. pour 
essuyer ses laprpes. Puisse sa douleur être également. adou- 
Gia en seageant -@W'elle est bien- virement partagée par les 
amis intiwes de se mari, ek par tous Ins membres de zette. 
.Soniété, qui -le complait, avee ongdeil „dens seb" mangs ) 
depuis l'année 4835 + . ” VU 

À l'époque .sù Vallin nuiyeit des ours, À À Faculté de 
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Médecine de Paris, l'étude: de. l'orthopédie occupeit spé- 
cialement.les esprits du, mónde médieal: Cette partie-dé da 
science, qui a pour but de: remédier aux diverses défec- 
tuosités du corps humain, donbé nüissaner à „beaúeoup 
d'ouvrages et de mémoires. Dans les diverses Académies, 
les questions sur l'ortirapédie étaient constamgient à l'ordre 
du jóur. Enfin, on vit s'éléver un grand nombre. d'établis- 
sements destinés au. traiternent, des igcurvations vicieuses 
de la colanue vertébrale et aux autres affections du même 
genre. La mécanique animale reçut ue nouvelle impulsiôn 
et donna lieu au perfectionnement ou à invention d’un 
grand nombre d'appareils. Notre collègue „ qui in'était pas 
étrenger aux, études mathématiques, ressentit l'influence 
‚de cet entraînement : # visita les établissements, en étudia 
: l'ergamisatiorr intérieure, et chéroha surtout à connaître 
. l'arsenal de ces appareils que l'expérience a depuis ramenés 
dans de plus j justes bornés. C'est ainsi qu'entraîné vers cette 
spécialité de l'orthopédie, ÿ conçut dès-fors le projet de 
dòöter rote ville d'un établissement. -qui répondit à la. fois 
à ses'goûts ;à-dl'intérét:-de public elà ses propres intéféts. 
: IL persista d'autant plus dans ce ‘projet, que ‘tes essais. qui 
: déjà v'avaient été tentés, laissaient beaucoup à désirer. 
» Tontëfois ; cètte détermination, prise: soes l'influence. du 
. milieu inte}teutuel quil l'avait inspire, ne pourais de sieót, 
se vor réaligde. Mi Nr 

-:} ‘De retour dans notre ville, #. Valier s'attache, comme 
médecin , thopédiste ;: à Fétablissemett que Mime Villette 
possédait „sur: la “prairie” de Ja Mawdeleine, maison qui 
passa easpite aux mains” des demoiselles Jacob: Van-Goor 
qui en avaient déjà ‘Unè: sèmblable des la rne Bel-Air. 
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Une maison du même genre, mais qui v'a pas eu Ohe 
longue durée, avait été Fondée, rue de Gigant, par les 
frères Hignard de da Charmois, à peu près à la même 
époque. : | 

En 1842, M. “Vallin fut nommé pour un établissement 
dépendant da Bureau de Charité pour le traitement orttio- 
pédique des pauvres”: j'ignore en quel lieu était placée 
cette institution charitable, à moins qu'elle -n’ait existé 
que naminativément à l'Hôtel-Diet, ‘où elle étaît à peu 
près réduite à la délivrance des bandagts hérnigires.  * * 

Enfin ‚ après bien dés hésitations, motivées par les dé 
penses dans lesquelles il fallait” s'engager, M. Vallin se, 
décida à fairé construtre, à l'entrée.de fa route’ de Paris, 
la Maison de Santé que vous connaissez, et qui ne date 
que de 5 ou 6 ans. Il la disposä de telle sorte’, qù’outre'les 
cas d'orthopédie qu il avait particèlièrement en-vue, il’ en 
réserva une partie pouY le tráitement des akiénés ; mau- 
vaise pensée !. qui devait, plus tard , tourner à la perte de 
celui qui l'avait conçue! ‘Car, dans ce rude métier-de l'ap- 
prentissage et de l’exercite dé’ la médecine, il n'est: point 
de position qui puisse en éloigner cofmplétement les dan- 
geis, soit qu'on lobserve dans les services militaire ou: 
dans les Hôpitaux, soit darfs la: pratique tire, bu même 
dans les établissefhents privés, où exercice de l'art salu- 
taire de la: médecine semblerait devoir être entburé une 
plus grande sécurité: jrs MT AN 

Quoi qu'if en soit”, raus voyons le chef de:ce- nouvel 
établissement ‘consacrér désormais ‘tout son temps à per- 
féttipnner les moyens d'action qui sônt du ressort de-la 
spécialité à laquelle il s'était : voué. -Cétte persévérance , 
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jointe à une áptitude décidée, l'ayaient mis à même de 
rendre de hombreux services aup personnes qui se livratent 
avec confiance à ses soins étlairés, et sa pratique fut géné- 
ralement heureuse. Elle lui a, de plus, fourni l'occasion 
de recueillir des notes uhportantes dont les plus remar- 
quables ont élé consignées - dans les deux recueils pério- 
diques que publie la Société Académiqhef c'est-à-dire ses 
Anvales et le Journal de la Section.de Médecine. 
-Je vais vous donner, „Messieurs, une indjcatign som- 
‚maire des principaux écrits dus à la plume de notre collè- 
gue : Je trouve “d’abord, dans. le 13.° volume du Journal 
dela Section de Médecine, un mémoire ayant pour titre : 
‘ « De la torsion qui accompagne constamment les déviations 
» latérales.de la’täille. » La recherche de-la cause initiale 
des Courbures anormales de la colonne vertébrale se rap- 
porte, on peut le dire à un des. problèmes de mécanique 
animale les, plus compliqués etdes plus difficiles à régau- 
‘dre : on le <oncevra,-si Ton considère. qu’ ne s'agit de 
- rien moins que de trouyer, daps l’açcouplement d'une ‘mul- 
titude dos, entourés de substances hétérpgènes et réagis- 
sant les uns sur des autres, le’ paint de départ des lésions 
‚ qui, en tomipant le jen naturel de leur ‘équilibre et. de 
leur. mouvement synergiquee, dérange, de plus en plus, 
les rapports.qui existent ‘dans la continuité de cette chaîne 
osseuse formée par le rachis. Sachons gré à M: Vallin 
d'avoir abordé ce "problème ; et quoique l'idée.de torsian, 
à: laquelle il sefnble donner une trop grande : valeur , 
en ge sens que la torsion désigne ici évidemment un 
effe, plutôt qu'une cause, il n'est pas mains vrai qu'il 
était bon d'en tenir cpmpte dans le traitement , pour mo- 


— 97 — 


tiver l'emploi des appareils à plans mobiles ‚ dont les or- 
thepédistes font d'utées-applications, quand ellés ne sont ni 
exclusives ni exngérées. ‘ - 

Cette même idée dela torsion qui n'a pas été admise 
par tous les orthopédistés, M. -Vallin la fait dussi interve- 
nie dans le ‘Mévarmisme de la formation des pieds-bots : 
c'est ee qu'on peut voir dns un aütre mémoire inséré au 
16.°.volsme ‘du même journal et intitulé : « Considéra- 
tions pratiques sur lev piede-bots. » | 

Ce méméeiré 'oét fort remarquable; l’auteur décrit avec 
beaucoup d'exactitüde les diverses espèces de pieds-bots , 
qu'il divise seulemeris en simples et en composés: il en ve- 
cherche les causes, qui sont organiques ou accidentelles : 
U est conduit à bimer l'abus qu'on a fait de la section des 
tendons qet font taôuvoir les pieds, lorsqu'on pourrait, dit- 
il, réussir par ‘de simples appareils mécaniques. | 

Le 44. volume du même Journal de Médecine contient 
deuk mémoires de M. Vallin, savoir: l'ur, sur un cas d'am- 
puitioi de la‘jarabe ; après brûlure , chez une femme qui . 
avait tenté de s'asphyxier; l'autre, relatif à une doublé i in- 
flexion de. Fépine Üurtale, et doublé lorsion, en sehs op- 
posé: ce. dernier cus'est accompagné d'un-dessin représen- 
tant lesujet de: l'observation, avant et après le traitèment. 

On trouve, dans les: 70.°; 72.° et 73:* livraisons du même 
journal , des réflexions pratiques sur.des pieds. bots el une 
suite d'observations de cette tfitmntté, trâïtée par lui avec 
suocès ; c'est. d. presque - ud wad éerit erprofkeo süúr la 
thatièr'e. 

Le torticolis ‘ei à galement fourat l'occasion de donner — 
deut absortationt ‘imtéressariles dans” te 14e et ‘le 18e 
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volume de nôtre recueil de Médecine; dans: l'une de ces 
observations. il cite un cas où les muscles alerno et claidoe 
mastoïdien , élaient simultanément. rélractés ;.vhoses dont 
l'existence avait été contestée , comme on le peut voir dans 
la Gazette médicale de Paris. ” 

Il a inséré, dans.le 18.° volume, deux autres mémoires 
intéressants : l’un, sur un cas de renversement complet 
du doigt indicateur et du. pouce, sus la. facg: dorsale de la 
main ; l’autre, sur-un double varus de naissance „ et, dont 
la cure a été obtenue avec un suceès éclatant, qui a valu.à 
notre collègue les éloges de ses confrètes., dans une des 
séances de la Section de Médecine, où le malade fut coR- 
duit et examiné. < 

Daus le 19.° ‘volume da même Journal de Médecines , 
M. Vallin a inséré plusieurs cas de cataracte. opérée par 
lui avec suecès. Le seul titre de ce travail trdique Fobjet 
que. s'était pr oposé Fauteur ; le voici ; « La guérison de la 
» cataracte peut dépendre autant des soins -qui.précëdent 
» et de ceux qui suivent t l'opération, que de. l'opération 
» elle-même. » | Je 

M. Vallin n'a pas towjgurs renfermé l'activité de son.es- 
prit dans les bordes de ses études primitives. „Nous en 
‘avons la preuve dans un mémoire inséré en 4840 , danse 

11. volume de vos Annales , ayant "polir titre : « Canal 
d'Erdre, Loire eh Mayenne. » - 

Dans ce travail de haute portée , l'auteur. avait pour ob- 
jet d' indiquer la possibilité de faire aap canal de jontion 
entre l'Erdre èt la Maine. Il tracé le trajet de ce canal 
-en suivant les vallées où coulent Jes petites rivières vou 
ruisseaux de Groissel , de Rome, des Essards, eo. Une 
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commission , dont M. Cottin de Melleville fut fe rapporteur, 
fit conmaître ‚son opinion sur ce projet ; et, touf en louant 
le but. que s'était proposé l'auteur du mémoire, elle re- 
geette de n'y avoir trouvé aucun de ces délails indispen- 
sables sans lesquels.on ne peut juger la possibilité de l'exé- 
cution. Ce rapport suit immédiatement le mémoire „ dans 
le même numéro des Annales. 

Messieurs , je termine ici ce que je devais à la mémioire 
de M. Vallin. Les principales circonstances de sa vie publi- 
que , que je viens de tracer, suffir ont sans doute pour rap- 
peler l'étendue de la perte que nous avons faite. La mort 
de ceux qui cht bien vêcu-Jaisse à ceux qui survivent 
d'utiles et. grands. “enseignements ; ; nous les puisons ici 
dans les exemples qu'il nous à donnés d'une active collabo- 
ration : : d’autres les trouverònt dans le tableau. des vertus 
de sa vie privée; d’autres aussi dams le mérite d'une vive 
reconnaissance pour le soulagement des maux ‘dont ses 
mains habiles les avaient délivrés. - 


+ . 
. - 


- . 
« . 
ec: « 
" e 
. . 
PS « 
4. . 
= r 
x « 
- . . * 
- 1 
» 
* 
» 
e 
. 
mn . 
NL 8 ve +. 
. ES ” 
v © 
, 
en 
a 
se 


e LD 
Nn 
. . 
A . 

6 
a A. 
‘ © = * 
Te . 
, 
A  e  % 


D + 
« 
: 
‘ 
. = 
. e 
e. 
è 
. . . 
De ee 
* 
. 
. -3 ES 
. 
a 
. 
" 
Pd , 
. . 
. 
ve 
D] 
. 
Kd . 
Lel Labs 
, . 
8 
.- 
. 
C3 Ld 
. 
. . 
8 
. 
. 
, 
“. 
. 
, - 
hel Kd 
. 
. 
, . 
. 
s 
…… 
. 
had 4 
kad 
ER . 
s 
.— 


CL 





MÉDECINE CHARITABLE 


ÉRCANISÉTEON DES SECOURS TT 
_ POUR LES PAUVRES, 


DANS LES VILLES ET SURTOUT. pass LES CAMPAGNES. 


4 





Mémoire de M. Vercen, D.-M. â, Châteaubriant, couronné 
par la Société Académique de la Loire-Inférieure. 
Année 1850-51 (“). 


* nes non 


. Vir bonus medendi peritus. | 
Organisalien. EMeueité et écohomie 


dans l'organisation, 
La . Société’ Académique | de la Loire-Inférieure a mis 
au concours, pour l'année 1850, ta question suivante: 
Quels seraient les | Moyens les plus effleaces et en mémè 
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(*) Ce trava} tient de paraitre dans le Joure de naître Sec- 
tion de Médecine, 150.e livraison , .1852, et nous en repr odui- 
sons ici un douveau tirage. 
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temps les plus économiques d'organiser la médecine des 
pawvres dans les villes et dans les tampagnes ? 

Faire l'historique des essais lenlés à ce sujet. 

Par respect pour mes juges, je dois à la vérité de dé- 
clarer ici que, par suite de circonstances impsévues, 
qu'on pourra vérifier si mon nom vient à être décacheté, 
je n'ai eu que dix jours, dans les circonstances les plus 
défavorables possibles, pour écrire avec la plus grande ra- 

pidité et sans pouvoir ni recopier ni même relire plus 
d'une fois et à la hâte, un travail-que je’ médite et sur 
lequel j'écris depuis. près de vingt ans dans les journaux 
de médecine et ailleurs. Ce travail: a rempli ma vie mé- 
dicale presque tout entière, et a fait surtout l'objet de 
ma pratique dans les campagnes. Jé demande pardon à 
mes juges de leur envoyer un travail si incorrect et si 
“imparfait. | 

. Mon mémoire sé trouve naturellement divisé, par la 
position même de la question, en deux parties, 

La' première traitera des moyens les plus efficaces et 
les plus économiques d'organiser la médecine des pauvres 
dans les campagnes. Je commence par celle-là, parce que 
c'est celle dont le-besoin se fait le plus vivement sentir. 
C'est aussi celle que j'ai le plus étudiée et pratiquée. 

Je la diviserai en deux paragraphes. 

Le premier traitera des médecins cantonaux, ou du ser- 
vice médical. des pauvres par abonnement à la campagne. 
La question des médecins cantonaux est une des plus con- 
trovérsées et des plus épineuses. J'espère qu'elle le paraîtra 

_moins après le lecture des pièces huatifloatiges et du ré- 
sumé que j'en ai fait. 
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Le deuxième paragraphe traitera du service médical au 
moyen de billets de demandes pour chaqué malade, et , au 
besoin, pour chaque visite. Je citerai paur modèles deux 
services médicaux. qui ont le même règlement : ce sont 
ceux de l'arrondissement de Châteaubriant (Loire-In- 
frieure) et de l'arrondissement de Laval (Mäâyenne). Ils 
me semblent avoir résolu la question d'une manière pra- 
tique surtout. . | 

La seconde partie traitera des moyens les plus ®ffieaces 
et les plus économiques d'organiser la. médecine des pau- 
vres dans les villes. - 

Je citeraj péur modèles deux services médicaux qui ont 
le-même mécanisme ce sont ceux des dispensaires de Pa- 
ris et de Eyon. to 

À ges deur divisions capitales, j'ajouterai deux chapitres. 

Le premier, afin de traiter la partie de- la question qui 
demande l'historique des”éssais tentés à ce stijet ; 

Et un autre, afin de traiter à part àne question plus im- 
portante «encore, cette du budget du service médical des 
Pauvres 4 tant dans les s campagnes que dans leg villes. 


CHAPITRE PREMIER. 


Historique . dés essais tentés ponr Fergantea- 
tion de Ta médecine des pauvres dans les 
villes et dans leg campágmes. 


Pour répondre catégoriquement au programme, il me 
semble qu'it faudrait distinguer. les essais qui ont. un lint 
d'organisatiôn de ceux-qui n'ont qu un but de charité lo- 
cale: - ” 


? 
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J'aurai lieu de-faire ces distinctions daas le courant-de 
mon travail, ou bien ; j'en dirai un mot seulement dans 
l'historique, afin d'abréger. ar 

Le premier essai d'organisation efficace et économique 
dont nous trouvions des traces dans l’histoire de la méde- 
cine , c'est le dispensaire de Paris, organisé en 4780, Jus- 
que-là, c'était de l'anarchie charitable pleine d'arbitraire. 

Noas voyons, dans une Notice historique sur les Dispen- 
saires de Paris, qui en fait remonter-l'origine au siècle 
de Louis XIV „au temps de Vincent de Paul, uné eertaine 
organisation pour les malades; mais elle était plutôt cha- 
ritable que médicale, puisqu'elle se faisait par des sœurs, 
comme cela se pratique encore dans certaines villes. 

Nous trouvons,-dans les archives de plusieurs com- 
munes et dans la tradition, qu'autrefois, les communes fai- 
aient ‚des allocations pour le traiternent. des. pauvres : 
l'une de 100 livres, l'autre de 150 livres, d’autres de 300 
livres, selon leur population et leurs ressaurces. 

Ailleurs, les seigneurs, les couvents, les. propriétaires 
riches faisaient ‘traiter les pauvres par leurs médecins. 

Aujourd’hui ‚quelques .cofnmunes, quelques Bureaux 
de Bienfaisance, quelques curés et quelques riches bien- 
 faisants le font encore, mais partiellement ct sans orga- 
nisetion.. | 

“En Îtdtie, en mine en Autriche;-en Suisse, en 
Espagne, il existe un service médiéal pour le traitement 
des indigents, comme en France paur la vaccine. 

Un rapport officiel de M. Gerfbeeï constate que, de temps 
immémôrial, çés. pays deuisseqt d'un service médical. rural 
des pauvres à domicite, et de l'admission des malades in- 
digents des campagnes aux hôpitaux des chefs-lieux. 
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À Rotme et dans la campagne romaine, sous le nom 
de visites, existe un service médical à domicile, dont les 
frais sont pris sus les revenus ecclésiastiques. L'Etat al 
loue un encouragement. , 

Depuis 1803, il'existe un. service médical rural des 
iadigents das R département du Heut et du Bas-Rhin ; 
depuis +823, dans la Moselle et dans la Haute-Saône; 
depuis 1943 , dans le département de Saône-et-Loire. Les 
secours alloués par. les .Consefis généraux sout de trois, 
quatre et cinq mille francs par an. Les Conseils muni- 
cipaux et les Bureaux de Bienfaisance y ajoutent. leurs 
allocations. 

La Charente, le Pas-de-Calais, la Loire , l'Ardèche, etc., 
sont en vo d'organisation ou plutôë en tentatives, qui ne 
peuvent aboutir à bien. 

Le préfet de la-Mouse n'a pu faire consentir que quelques 
rares communes à voter des fonds pour l’organisation du 
service médical. Son louable essai a échoté. 

Le préfêt du“Finistère , par le sble le. plas: dîgne d'é- 
loges, a invité les maires à se réunir -au chef-lièu dé 
chaque canton, pour examiner la question’, la désignation 
des médecins et Ia cotisation des communes: 

„Les procès-verbaux de cés réunions constatent le dé- 
vouement des médecins. Cependant , M. le préfet déglare 
qu'il faudra encore du temps pont surmonter les difti- 
cuktés. 

La maladie sttendra-t-elle aussi que les comtnunes sé 
soient décidées! . 

Heureusement, la lof y pourvoiïa, nous |” éspérons, mieux 
que les effets incertains du temps et de la persévérance de 
ceux qui s'en sont momentanément occupés. 
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. Les Conseils généraux du- Finistète et d'INes-et- Vilaine 
ont émis des vœux pour. que la’ nouvelle loi sur la méde- 
cine pourvoi à cette vryanisation , que le Gouvernement 
prenne l'initiative et pose une allocation au budget de l'Etat. 

11 existe des services. médicaux partiels dens les arron- 
dissements de. Châteaubriant; de, Laval. de Sancerre, de 
Joigny, de Baugé, de Montargis, d'Angers, ete , et 
dans quelques arrondissensents de Seine-et-Oise. Le Con- 
seil d'arrondissement de. Quimperlé s'est. plusieurs fois 0c- 
eupé de l'organisation du service médical rural des in- 
digents, EE 

Dans tous les Conseils où l’on traite optte question, ce 
n’est pas sur les besoins qu'on discute; là-dessus tout le 
monde est d'accord, mais c'est sur le moyen d'organisalion. 

Déjà, l'Académie Nationale de Médecine s'était ocoupée 
du service médical rural des indigenis. pendant. plusieurs 
mois, en +834. ; 

En 1845, le Cougrès médical a donné à cette ques- 
tion le -Plus grand retentissement qu'elle eût eu jusqu’ à lui. 
Les cahièrs envoyés au Congrès furent unanimes, sauf ceux 
de. quelques grandes villes , tout-à-faït étrangères au ser- 
vice médical rural des: indigants, pour demander sen or- 
ganisation , pourvu qu'elle différât de l'établissengent des 
médecinadits cantonaux. Après avoir rejeté la création des 
médetins cantonaux. Je Congrès, ‘sur la proposition de 
M. Rigal (de Gaillac), émit le vœu que tous les médeeins 
fussent appelés, par circonscription, à concourir au sèr- 
vice médical rural des indigents , sauf à trouver un moyen 
d'éviter les abus et les. contestations dont plasieurs mem- 
bres arguèrent- avec raison. 


? 
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Cé moyen nre semblé avoir élé trouvé et mis en pratique 
dans le service médical de l'arrondissement de Château- 
briantet dans celui de’ Laval, comme on le verra dans la 
syite de ce mémoire, 0 ù 

. M. Salvandy, miùistre de Finstruction publique écrivit 
en 4847, lors de Ja discussion du projet de foi sur la mé- 
. decine , dans tous les chefs-tieux de sous-préfecture , pour 
demander des: rénseignements sur les secours médicaux 
établis ou à établir dans les communes de moins de deux 
mille habitants, c'est-à-dire dans les communes rurales. 
Cetté circuläre-prouve que le besoin était vivement senti. 

Les trois Facultés de médecine de France, consultées par 

M. Salvandy, sur l'opportunité d'u service médical des 
pauvres ; répondirent unanimement que ce ne sont pas les 
métlecins ‘qui manquent en France, mais leur égale ré- 
partition sur la surfice da sol ; que les pays pauvres en 
sont privés, et que le seul remède est dans la création 
d'un service médical rural des : ‘pauvres à domicile. 

La Chambre def Pairs acéorda , én 1847, à la question 
du service médical fural des"indigents, le plus haut degré 
d'intérêt qu'elle eùt obtenu depuis le Congrès médical. Elle 
vota,sdàns tes articles 48 et 49 de la loï sur l'exercice de la 
médecine, un service fnédical rural des'indigents, qui serait 
un grand-bienfait, si l’allocation des Conseils municipaux 
eùt été déclarée obligatoire au lieu d'être facukative. La 
Chambre des Députés ‘était saisie de cette loi: au u moment 
où éclata le” Révolution de février. . . ” 

Mais le mouvement de l'opinion- publique ne s’est pas 
ralenti. D'anméé en année; il vient à notre connaissance, 
par la presse et paf la voie administrative, que de nou- 
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veaux Bureaux de Bienfaisance viennent augmenter le nom- 
bre de ceux qui, peu à peu, comprennent le besoin. de' 
consacrer, dans leur budget, un ârtiale ay: servige médical 
des pauvres. Déjà, dans toutes les villes, petites et grandes , 
chaque Bureau de Bienfaisange a un service médical; mais 
c'est encore une exception dans les campagnes ; un mot 
dans la loi mettra la règle à la place. de, l'exception. 

Lè 27 septembre 1848, M. Bertin, dHle-et-Vilaine , a, 
sur la proposition de MM. Anglade et Durieu , représen- 
tants du peuple , fait au comité d'administration un rap- 
port favorable à l'établissement de médegips, pour les in- 
digents des campagnes. Le rapport a été approuvó : 21 
conclut à l'adoption de la mesure 

On le voit, sur tous les points de la France et surtout au. 
sein de nos Académies, dans pos Facultés, à l’Institut, à la 
Chambre des Députés, à la Chambre des Pairs comme daps 
l'Assemblée constituante, ils ‘est manifesté, depuis longtemps, 
un travail d'organisation du service „médical des pauvres: 

La commission d'assistance publique de l’Assemblée lé- 
gistatiye s'en est également occupée. Un chapitre spécial 
doit être consacré à cette «organisation dans Ja loi sut les 
secours à domicile. Malheureusement , les. questions poli- 
tiques fout ajourner toujours les questions de bienfaisance. 

‘Après cet exposé historique trop imparfait op j'ai évité 
d'entrer dans des détails de critique. et d'appréciatian up 
peu étendus , je vais examiner en détgil ce qui a été tenté 
jusqu'ici. Je choisirai entre tqus ces différents. seryices, mé- 
dicaux celui qui a produit, les meilleurs résultats, qui les 
a produits avec le plus « d'efficacité et d'économie, tant dans. 
les campagnes que dans Îles villes. + 
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Je parlèrai d’abord, je le répète, du service médical 
des campagnes , parce que, de l'aveu de sous, c'est, là sur- 
tout qu'il est, besoin de d'établir. AL existe dane les villes, 
il n'ya plus qu'à l'y perfectionner. . 


CHAPITKE DEUXIÈME. 
Bes meyene lés plus ‘efigaces. et les plus 
éconorniques ° d'organiser la médecine des 
pauvres dans les campagnes. 


Ld ha 


$ Let — Des médecins. cantonduc et du serpite médical 
des pauvres par ‘abonnement „par maröhé à forfait bu’ 
par traitement five, à la campagne. 


Quand on n. s'ôccupe du service médical des pauvres à la 
campagge’, le premier moyen d' exécution „le plus simple 
err apparence, celui qui se présente tout d ‘abord à la pen- 
sée "c'est de trausporter dans les campagnes la méthode 
qui réussit si bien dans les villes, celle de ‘J'abouvemeat, . 
d'un traitement, fixe pour tous les pauvres inscrits sur la 
liste des indigents, tant par indigent insgrit sur la liste. 
Mais la pratique ne tarde. pas à faire voir que les distarfces , 
la difficulté et les frais de transports font dégénécer la 
visite en simple consultation, et que les malades pauvres ne 
sont visités que par occasion , lorsque le médecin est appelé 
dans le voisinage. pour des melades payants ; et que.le ineil- 
leur service est eelui qui a ses garanties, noù pas däns' le 
prorata des maldes, mais dans celui des visites. 

C'est par ces motifs et par beaucoup d'autres, qui se 
trouveront développés en plusieurs endroits de ce mémoire, 
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qu'ont été mus les médecins et les fondateurs de divers ser- 
vices médicaux par cartes et pat billets de demdhdes. 

Je développerai plus bas, très-longuement, ce moyen 
d'exécution par billets de demandes. 

Ceux qui se sont occupés du service médical des pau- 
vres à la campagne se sont demandé, et on leur a demandé 
sur tous des points de la France, et jusqu'au sein des Aca- 
démies, des Sociétés de Médecine et du Congrès médical, 
en 1845, s’ convient de ‘prendre la circonscription canfo- 
nale et de transporter dans les autres parties de la France 
le service des ; médecins cantonaux’, tel qu'il existe dans six à 
huit départemenÿs. : ._. 

A peu près partout,.on a répondu non! La réprobation 
universelle avec laquelle lés praticiens des campagnes ont 
accueilli le projet d'établissement ‘de médecins - -cantouaux 
privilégiés , a fan justice de ce môde de service médical des 
pauvres à la campagne. Aufant l’œuvre du service médical” 
des indigents, auquel tous les praticiens des campagnes sont 
conviés à cohcourir, chacun pour sa part, excite la syvmpa- 
thie, autant l’œuvre monopolisée et impraticäble des méde- 
cins cantonaux soulève parmi les firaticiens des campagies 
une explosion de blämies. L'expression seule de médecins 
cantonaux (ou de médecins communaux (WD, comme on a 


« 





, 1 


(1) Yoir au #onitewr, du 15 janvier 1848, le projét de loi pré- 
senté à la Chantbre des Députés où les médecins du service médical 
des pauvres échdogent le nom de médecins cantonaux pour celui 
de médecins communaux. C'est déjà un très-grand progrès. Toute- 
fois, Je monopole et fe traitement fixe ou abounement se révèlent 
clairement dans les articles 28 et 29. ’ 
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voulu des appeler en seeonde édition, pour sauver l'institu- 
tion du .naufrage) est doublement odieuse, parce que la 
preuÿère suppose un gouble-monopole: celui de quelques 
médecins privilégiés et celui de quelques malades privilé- 
gis par leur résidence à proximité du médecin cantonal, 
et parce qué la secondè suppose ce prvilége pour fes mé- 
decins qui obtiendront les places de médecins communaux. 

Rien n’est mauvais, impraticable et odieux comme le 
monopole de quelques médecins, qui ont: trois fois plus 
d'indigents qu'ils n'en peuvem visiter, tandis que leurs 
confrères les voient langair autour d'eux bans tvoir mission 
de partager ce service. 

Dans les cantons de landes et de montagnes, ( où il v a le 
plus d'indigents (or, c'est le quart du territoire) , les méde- 
cins cantonaux seraient.obligés de faire, chaque jour, dix à 
quinze lieues (40 à 60 kilemètres, aher ct retour), poûr 
allen visiter quelques indigents épars à plusieurs lieues les 
uns des autres ; de, passer pour cela à la porte dés autres 
médecins du carton, et d'aller traiter lés indigents dans Jes 
communes où les médeeins de-la- résidence traitent les 
payants, Or, n'est-il pas aussi absurde qu'impraticable de 
faire parcourir 15 ou 26 kilomètres au médecin cantonal 
pour aller traiter “un-malade ;: tandis que le: médecin du 
bourg n'e que quinze ou vingt pas! Et s’il survient des ac- 
cidents! un accouchement! S'il fut aller la nuit! Et le 
temps perdu! et la jalousie! et jes frais plus grands!: Au 
reste , iken serait bientôt ici eomme de la vaccirte et de la 
médecine des épidémies, qui ne prospèrent que dans la #é- 
sidence mème des. médecins qui en sont chargés; elles sont 
abandonnées, hégligées ; omises en proportion de F'étoigne- 








— 119 — 


ment, et cela va de soi. Que serait-ce donc de la médecine 
des indigents, qui est de-tòus: les jours ? Nous le répétons 
avec insistance , parce qu'il y va-de la vie des iadigents,; oui, 
c'est une voix ungnime parmi les praticiens des campagnes, 
qu'il n'y a de service médical rural profitable aux indigenés, 
à tous les indigents, que par l'emplôi de tous des médecins 
des campagnes, pouvant et voulant y concoupir pour leur 
part, dans une éirconscription médicale déterminée, et la 
plus petite possible. 

“J'ai lu, dans la brochure de l'abbé ‘Heslot. curé d'An- 
douillé, sus Le service médical des psurres „ce qui suit, à. ba 
page 66 de son: Essai sur l'extinction de la mandicié.. 
L'abbé Heslot a beaucoup contribué à importer le service 
médical de Châteaubriant dahs la Mayenne : 

K Quelque temps, le Gouvernement a songé à organiser 
UR service de médecins cantonaux. . ........9 4... 3 + 
Mais il est bien-évident qu'un médecin par canton-ne suf- 
rait pas à la besogne, quand même il ne donnerait des soes 
qu'aux pauvres, attendu qu'il y à des cantons qui ont’ 24 
kilomètres et plus de diamètre (six lieues). 

» Et puis, le traitement fixe, quels inconvénients nen- 
traiperait-il pas? Ne serditil pas ane. source d'importuni- 
tés et d’exigences de la par des pauvres! Au resté, ihparait 
que MM. les médecins sont, en général, vpposés à-ce ÿeare 
d'organisation. » - 

. Nous voyons par ce livre, qui a déjà deux étktiogs, que, 
sur tous les points du territoire, dans les campagnes, il y 
a gépulsion contre les médecins cantonaux , par instinct. 
Nous allons voir towt-à-l'heure ce qu'en pensent les méde- 
cins. cantonaux eux-mêmes. Les rensergnemenis qui neus 
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parviennent et les brochures que :nows Hsons témoignent 
autant de l'amour des médecins pou un service médical 
des pauvres bien organisé, conviant. tous les praticiens de 
bonne volonté à à} concourir, que der leur aversion pour on 
service médical monopolisé, 

Il faut des règles, des garanties contre l'arbitraire de part 
et d'autre. Au Congrèset à la Chambre des Pairs, cette ma- 
lencontreuse: expression de médecins cantonau* fut ane - 
ponime de discorde ; qui brouilla toutes les idées et faiHit 
faire échouer l'urgente institution da serviec módicat des 
indigents des campagnés, en faveur de: laquelle il n'y a 
qu'une voix. Le mode seul excite des divergences: pour 
l'exécution. | 

J'ai voulu avoir des notions exactes sur cette institution , 
qui existe depuis quarante ans «dans l'Est, dans l'Alsace , 
dans le Haut etde Bas-Rhin ; j'ai écrit aux. médecins canto- 
naux les plus renammés du pays. On trouvera leurs réponses 
aux pièces justificatives. Je savais que Finstitution avait été 
importée dans le département de Saône-et-Loire depuis six 
ans ; j'ai également écrit au docteur Garrrier ton trouvera sa 
réponse soùs le ù 4 | 

IL résuke de toutes cs céporfses et de toutes tes pièces 
authentiques jointes au présent mémoire, ce-qui suit : N 

N.° 4. Le docteur Sadauk, médecin camonel'à Woërtfl ‘ 
candidat à la représentation nationale, m'a répoñdu : Le ser: 
vice médical des pialades est à peu près nul hors de la rési- 
dence du médecin; la vacoine’ prospère admirahlement. - 

Un'ya qu'un médegio des mon tantôn . pour, 13,000: 
habitants et 21 communes, il en faudrait trois, c'est-à-dire 
1 pour 4,000 habitants et- ‘7 à 8 communes. - 
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11 faudrait que le concours des Bureaux de Hienfaisance 
fût obligatoire et que leur caisse .cessût d'être une caisse 
noire que le Maire séul cannett. 

‚Ne 2. Le-docteur Coneau, lauréat de Faculté, médecin 
cantorial à Villé, m'écrit : Notre service médical est mau- 
vais; chaque médecin cantonal à 600.fr. imposés d'office au 
budget des commuues; nous avons: des‘distances énormes 
.et impraticables aux extrémités de notre cânton. Il faudrait 
que tout cela fût partagé. 

Rien n'est réglé; notre service médical est mauvais, 
presque nul hors de la résidénee du médecin. J'admire le 
vôtre , d'après ce que j'en connais et d’après vos duestions. 
Propagez-le , faites-le convertir en loi , si vous pouvez, c'est 
urgent. . | > 

N.° 3. Le dovteur Luroth lauréat .d’ Académie, médé- 
cin cantonal à Bèsclwiller , répond “tomme des précédents: 
j'y remarque ceci : Mauvais service médical ; les maires en- 
voient quelquefois des billets. Les essais de concours ont 
échoué, La vaccine est parfaitement faite; la médecine jùü- 
diciaire aussi, par: les médecins cantonaux. L'hygiène et 
la.police médicale, qui sont de nos attributions, ont mal 

réussi. Mais surtout le sérvice médical des malades -est la 
partfe faible ; trop peu de médecins du service médical; 
trap longues distances, par exemple, à 20 kilomètres. Au- 
delà de 10 kil6mètres , l'action d'un médecin. des pauvres 
est”nulle.” Le règlement aeus prescrit dés tournées men- 
suelles en chaque eommune, c'est d’un ridicule amer. Très-- 
mauvaise organisation ; et, cependant, Váastitution est po- 
pulaire, malgré ses imperfections. La charité Jégale nous 
gagne ; or, c'est un instrument de démoralisation, je le vois 
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de mes yeux.-Prenons de grandes précautions contre le bau- 
périsme. Vote 
N.°4. Le docteur Garnier, médecin de circonscription mé- 
dicale dans le département de Saône-et- Lôire, à Saint-Sorlin, 
m'éoit qu 'il sobtenu du Préfet que les cantons fussent divisés 
en plusieurs circonscriptions médicales ; qü‘il a eu une de ces 
circonscriptions ; ainsi, - voilà déjà un progrès sur l'Alsace. 
Il y a, en Saône-et-Loire, plusieurs médecins du service mé- 
dical par canton : c'est un-progrès. L'allocation du budget 
communal est trop minime pour exciter le zèle des méde- 
cins. Les circonscriptions de Saône-et-Loire sont de 10 
kilomètres de diamètre au plus ; maintenaats avant, elles 
étaient: de 20 kilomètres. Les. maires envoieñt souvent des 
billets. Le concours est impraticable. Très-bonne institu- 


+ 
tion, mais encore très-imparfaite. Seivises médicaux, spé 


ciaux et 1 locaux. 

Ne 5. Le docteur Reigner, d'Angers, auteer d'une pe- 
tite brochure, m'écrit que, dans la ville d'Angers, iln'y a 
rien d'organisé ; à Beaufort, Trélazé , Corné, petits -servi- 
ces médicaux irréguliers, point de visites à domicile ; des 
consultations seulement et des médicaments. Ce n'est pas 
là un service médical. Le: vôtre, dit-il, est un véritable 
service „médical. 

Ne 6. M. de Quatre-Bagbes. m'écrit qu ‘il a établi à 
Chgnzeaux (Maine-et-Loire) une espèce de service médi- 
cal mixte comme il yena beaucoup : les sœurs font la mé 
decine , et un médecin leur sert de gérant responsable. M. 
de Quatre-Barbes paie tout. Ce n’est‘pas là un service mé- 
dical digné de ce nom, et il coûte beaucoup plus. Le mé: 
decin n'est appelé que dans les cas les plus graves, . 


LS 
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N.° 7: Le docteur Dutouquet, auteur dé broehares sur 
la médecine rurale, plüs théoriques que pratiques, n'écrit 
de-Saint-Aignsa (Charente-Infirieure) tü'il remue ciel et 
terre-autour de-lhi-: par la presse, au Conseil ‘général, 
au Conseil de salubrité, pour l'o orgañisation” d'un sérviee 
médical; vains “èfforts, et“ pourtant besoins immensés. Il 
va encore écrire. demander, importuner, jusqu'à ce qu'il 
ait obtenu un service médieal rural des indigenis. 

Voilà donc la question si eontroversée des. médecins 
cantonaux éclaircie ‘jugée’, exposée, développée, par les 
plus distinguës.d'entre eux, dans plusieurs départements 
Voilà des faits, et non de, da théorie. 

Cænest pus là un service médical des malades, c'eBt-de 
la vaecine, de la médetine légale, je n'ai vu rien de plus 
‘dans leurs’ réponses. ‘A la résidence du médecin , ‘oui des 
pauvres sont traités ; hors de là, non; les médecins sont 
. vnanirhes à le dire. 

Voici maintenant l'analyse du *ègtemens des médecins 
cantonaux; — - 


” TITRE í fer — CONSEIL DE SALUBRITÉ. 


Nous n ‘avons rien à prendre dans ce titre. 


TITRE LI. — Des MÉDECINS CARTONAUX. ET ‘DE LÉURS 
* + FONCTIONS. Ee 


‘Art. 6. Un médecin par canton. Ils sont chargés : 

1,° Du traitement des malades indigents (seulement : sur 
le papiet, afnsi he nous venons de le voir). 

de Dé la vaccination :-ellé est parfaite. 

3. De l'hygiène publique (nulle, « ‘disent les médécins 
cantonaux), 


‘ 
ad 
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4.° De la. police- médicale (nulle, disent les mêmes mé- 
decins). , 

. Art. 40. Ils font, chaque mois au moins, une- \e tournée dans 
chaque commune du canton. (Cet article est taxé d'imprati- 
cable et mème de ridioule, per les médecins de canton.) 

Art. 11. Un; jour pgr semaine, consultations” publiques et 
gratuites: ° ° 

Art, 12. [ls visitecont, tous les 3 mois, 5. les enfants des | 
hospices. ° 

„Chapitre 3. De la vaccination : ; wès-bien-pratiquée. 

Der hygiène publique et de la, police niédicate.. . . Cela 
nest plus de notre sujet. 

(Voir aux-pièces justificativés les sept lettres ci- i-dessus 
analysées- et le règlement i imprimé enr. feancais et en’alle- 
mand.) 

Donc, l'institution des médecins cantonaux est bien Join 
de produire de résultat ‚qui fait l'objet de’ce concours : 
efficacité. Donc, la solution du problème n'est pas là. 

Ce qui a fait jusqu'ici que le ‘service médical et l'institu- 

tion des médecins cantonaux ont été si diversement appré- 
ciés, c'est qu’ 'ils réussissent bien dans Jes villes p ‘tandis 
-qu'ils sont nuls dans les. campagnes , cothme nous, venons 
de le voir. | . ij 

Ce que je viens de dire. des médecins canitonaux, je k ap- 
plique à tout systémé. qui consiste das un abonnement 
pour le sepvice médical des pauvres à la campagne , denrs 

toute population non aggloïnérée, et au-delà de 3 à 4 

kilomètres. Ung expérience de près de 20 anpées elles 

renseignements que j'ai pris, ce qye j'ai zu el pratiqué 

moi-même, ont fixé mes idées ‘sur ce point une -ma- 
5: 


J 








nieretrrévocäble. Je vois que. ‘dans toütes lespetites villes, 
les 3, 4 ou 5 médecins qui les habitent ; courent gratui- 
‘tement, à qui mieux mieux; pour le Servicà médical gratuit 
des. pauvres de la ville et deë faubourgs, jüsqu ’à 2 kilo- 
mètres. Mais qu'au-deh de”?, de 3 ou de 4 kilomètres 
‘surtout, ün pauvre vienne demande un médecin, on se 
le rénvoie de l'un à l'autre , et c'est à peire s’il peut en 
obtenír ; quelquefois, il ne le peut. On trouvé Lobjours 
dés raisons pour ne pas y aller ; tandis que, dans la ville, 
on y court, au point qu’il n'est ps f rare d'être deux à 
träiter le inêre paüvre.- | 

. D'où j'ai conclu bien des fois avec d'autres confrères que 
l'sbonnement à ‘la campagne est ühe sourcé de- conflits, 
de désagréments, etc., qui font qu'un service médical 
ainsi organisé finit par dégoûter et le médecin'et és pau- 
' vres, et” ceux qui ont établi le Service. "en 

De vieux confrèrés m'ont raeonté féuis désigréments 
et leurs conflits dans de pareils servicés : ils ne m'en par- 
laient qu'avec irritation. 5 TT TL 

‘Jci, c'est un propriétaire riche qui ‘dit à tek médecin : 
Je vous donne tant par an pour traiter Jes pauvres dé la 
cómfnune. Les pauvres envoient thercher le médecin pour 
l'ouverture d'un panaris ; pour le plus petit mal, le mé- 
decin se fiche ; “plus. fard, on l'envoie chércher pour une 
pneumonie oû une'’bléurésie, il a l'idée du panaris, du 
“petit rhuine, refuse ; dé là; conflits, iñjurés , plaintes du 
‘riche propriétaire qui paie, ‘reproches de celui-ci, Adors, 
le : inédecin renonce aux “quelquês center francs qu'il fui 
“donnétt, et Ie service médical est aboli. 

Je pourrais citer dés faits, des homs prôprés et dési- 
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gner les communes de ces services médicaux ainsi expirés 
presque aussitôt qw'éclos.rJé vois, souferit un vieux méde- 
cin, qui se met en colèra chaque fais qu'on lui parlé de 
service médical par. abonnement. Malheur ! málheur ! s'é- 
crie-t-il, au médecin de campagne qui acceptera un service 
médical par abonnement, L'abomiement met le malade à la 

discrétion du médecin, et le médecin à à la «scrétion du: -ma- 

Jade. Puelle source de conflits et d'abus dans un service 
pénible ! Le médeein se débarrasse en qnvoyant.un médi- 
cament au lieu d ‘aller lui- même visiter lermalade. 

Dans. les villes et au milieu des populations agglomé | 
rées’, l'abannement est le mode le ‚plas simple. Ee dépla- 
cement .est.si peu de chose, qu'il n’y a poigt. à craindre 
d'äbus mi de conflits; tandis que fx méthode des- billgts | 
dont nous parlerons biegtòt, pour. les campagnes seit, 
dans les villes et tes populations agglomérées, un embgrras. 

Dans, le service ne doit pas agoir lemëme mécanisme 
dans les villes que das Îes campagnes, et récipragrement. 

L'expérience m'a appris à juger la méthode des villes 
comme la‘méthode des campagnes ; puisque si exerce et à la 
ville et à la campagne. ; tt a 

* J'ai, sur tout cela, des faits et une pratique qui me per- 
mettent d'être très-préçis et èmpasisif, . 

- Je concles qu'il x a, uaa grende diférance. des la. m- 
glèmestation.de la médecina’des villes et des popalations 
agglomérées , at la médetine des gampagnes etjdes papula- 

: tions: Jisségsènées. Qui .Appliqueraït aux unes.et gur mattes 

la même règle, ferait. de-l'impossible , ‘de. l'inprâtieihle. 

Plus bas; je donnerai, en détail, un madèke du:sarvice 
médiaal des, villes ;.mais..donnons:en: d’abank;un.du ser- 


vice médical des campagnes. | 
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8 2. — Du service médical des pauvres. des carypagnes 
| ‘au: mèyen de billets. 

Pour évitér les conflits, les abus signalés dans les modes 
précédents afin que ceux qui paient tienne toujours dans 
leurs mains et le nombre des visites et le taux des frais, et 
la somihe qu ils jugent convenable de consacrer au service 
médical .des paüvres , voici ce qui a été fmaginé_ dans le 
département de la Loire- Inférieure , ärrondissement de 
Châteaubriant, el dans l'arrôndissement de Laval (Mayenne). 
Dans ces deu localités, fl y á uy service médical qui , 
en juger par lés comptes-rendus impriniés et publiés dans 
Ja“ Revie Médioale: et par une brochure de M, Chauvin, 
représentant du peuple, et Veiger, médecin du seryice 
médical de l'arrondissement de Châteaùbriant, et jar un 
livte de l'abbé Heslot, curé d'Añdouillé, satisfait à | tous 
les besoins avec là | plus grande économie. 

Voici te que fous lisons à la pagé 85 de l'orgänisation 
du service médical pour- les indigents des campagnes : 


« Mécanisme gmple, facile et pen diependieus du ser- 
vice médical rural des pauvres de- arrondissement. de 
Chéteaubriant. D... , - 


En lisant le réglement du petit serviee médical établi 
par: souscription dans l’arrondissement de Châteaubriant, 
- sur le medèle de celui de M. le-préfet Meurice Duvel, et 
- auesi en pertiesnrle modèle: de ceux de certaines villes , 
Paris, Lyon; etc., on voit-que rien n'est simple et” facile 
eÜmme de l'établir':dans toutes, les communes même Îles 
plus pauvres. « -.: . “ T 

hour eee, il ne faut que trois. choses : 1.°ub médecin 
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qui veuille bien consentir à faire, en faveur des indigents, 
le sacrifice de la moitié de-ses honoraires; 2.° une du plu- 
sieurs personnes bienfaisantes, ou un Bureau de Bienfai- 
sante "ou up Conseil municipal, qui veuille: bien consentir 
à donner des billets de visite et de consultation aux mec 
lades-indigents.qu'd leur plaira de secourir, et-autant qu'il 
leur plaira d'en délivrer ; 3° un ou plusieurs billets de 
visite et de consultstion ‚qui reviennent, terme moyen, 
à 3 ou 4 ft. chacun, ‘et qui sont renvoyés à lafin de à 
maladie aux souscripteurs, avec le mémoire détaillé con- 
leuant. les prix ordinaires et les prix réduits en regard, 
et, de plus ‚des notés sur Jes maladies, et. le résultat dp 
trasement. Les billets de visite ne se paient. que lors du. 
compte-rendu , jamais d'avance , comme ele cartes des dis- 
pensaires des villes.  " - 

Moyephant cette petite organisation , aussitôt que, dans 
une commune, un, souscriptéur est'instruit qu'un malade 
indigent est sans secours médicaux, il lui délivre un billet 
de visife ou de consultation, au mroyén duquel il bbtient 
du médecin [es soins et les médicaments dont il a besoin, 
et à prix réduit,, conformément au règlement arrêté d'a- 
vance , d'un commun accord, avec le médecin et le phor- 
macfen, s’il y a lieu. 

Quessila personne bienfaisante habite loin de'ses pro- 
priétés, dans une grande ville, elle charge son régisseur, 
le curé, te maire, ou toute autre personne de conliance, 
de délivrer. les bilets. en son nom. Cette fonction est très- 
honorable : elle donne une grandé ipfluence.; elle équivaut 
à celle qui était connue autrefois sous le nom de Père 
des Pauvres.” Lt , ee 


1 hd Cr 
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A le fin'dé l'année, les biHléts sorit remis aux souscrif- 
teurs, ‘avec mémoire détaillé. Jusqu'ici, le. ternië moyen 
des frais de traitement a été de 3 ou á fr. par: biffet et par 
inialade. Le mémoire le plus élevé qui ait été fourni pour 
le-traiterhent, pèndart un an, de tous les pauvres d'upe com- 
müne de deux mile sit: cents Habitarite, laquelfe ‘tontient 
plus de six cents itidigents, a été dé cént vingt-six francs 
pour’ trente-quatré malades, y ‘compris les mémoires des 
pharmaciens. 

Dans cette commime, cele de Róugé, dy a une lin- 
gerie et un petit dispenèaire, dont les frais ue sélévent, pas 
au-delà de vhrgt franès chaqde année. Les frais de pre- 
hier ‘établissenient. ont été de deux cents francs à ‘peu 
près. ° | " on 

Les pauvres de Rougé düivent ces bienfaits'à à uné pieuse 
demoiselle qui habité la vifle de Nantes. Elle n'a point mis 
en -oubli” les pauvres dp”la commune où sont-ses proprié- 
tés. Daignent fes pauvres des autres ‘comniunes faire des 
vœüx pour qu'elle" ait-des ithitateurs partni les riches pro- 
priétajres qui habitent lés villes. 

Pour mois de 5. fr., utie personne bienfaisante ou uv 
étaBissement de bienfaisance peuvent se proéyrer la con- 
solation de faire traifer at moins celui des malades "indi- 
gents qui teur paraît en avoir le plus besoin. Depuis que 
le sétvice médicl existe, ik n'ést pas éncore : ‘parvenu à 
notre connuissanée qu'une $eule personrie bienfgisante , 
„qu'un ecclésiastique placé dans cette alternative , ou “de 
laisser un malede sans fnédècin , ou dé lui donner. pn billet 
de visite d'üne valeur de: 3 où 4 fr. af plus, äit hésité ui 
seul instant. “Le tôut est de mettre le malade et la personne 
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bienfaisante en présence Lune de l'autre, au moins par 
la pensée. La gonnaissange du besoin et la facilité des se- 
cours font accomplir nécessairement fa bonne œuvre. 

Voilà l’ensemble des moyens absolument nécessaires 
pour l'organisation du service médical ; et, en effet, dans 
quelques communes, il en est encore à ces élénéents si 
simples et si faciles. Nos comptes-rendus contiennent _des 
communes qui n'en sont que pour dix francs de frais par 
an , d'aptres méme pour mMojns. Et, avec eela, eltes ont 
Sauvé Ja. we à plusieurs malades. 

Il serait apssi urgent que facile di inaugurer partout, au 
moyen de souscriptions, Le servige médical, avec ces élé- 
ments si simples et si peu dispendieux. Considérant, tou- 
tefois , que la charité légale est le plus puissant encourage- | 
ment des sousçriptions et de la charité” privée, leur plus 
solide gage de durée et de généralisation , à d'occasion du 
projet de loi sur l'exercice de la médecine, nous avons 
cru devoir démontrer’ longuement, qe nos moyens d'or- 
ganisation ‘se, prêtent merveilleusement * à tqutes les-exi- 
gencés administratives, sait en combinant la charité pri- 
vée et les souscriptions avec la charité légale, comme 
dans les Sogiétés de Chart ité, maternelle , spit en employant 
la charité légale seule „ce qui, toutefois, est entièrement 
opposé à notre avis, et nous en: donnerons bientôt les rai- 
sons. les plus péremptoirés. Elles prouveront que In charité 
légale, quand « elle ne se borne pas à être l'éuxiliaire, de la 
charité privée, et qu' ‘elle veut en, être la dominatrie, feit 
plus de mat que de bier., et coûte immensément; Elle est 
le plus puissant moyen, de démoralisätion des. pauvres, 
come nous Técrit avec tant de raison le docteur Luroth , 
qui habite un département où elle règne. i 
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Aiusi , même mode de visite que. dans la “clientelle 
payante, au moyen de billets de visite ou de cônsultation 
délivrés par les souscripteurs ou par les adrüiniétrateurs 
du service médical. 

Même mode de recouvrement. des Irònoraires sur mé- 
moires détaillés. Méthode aussi simple que'facile- et expé- 
ditive par l'inscription du mémoire détaillé au bas de ‘cha- 
que billet de visite et à la marge de chaqüe- *ordonnänce 
remplié par le pharmacien. Règlement facile sur le nom- 
bre et l'époque des visites. Expérience tout-à-fait favorable 
du-service médical dè M. le Préfet, pendant Ta grande épi- 
démie de 1834 et de 1835. Expérience plus favorable 
. encore du service-médical de l'arrondissement de Château- 
briant et de l'ai rondissement de Laval. 

Parmi les populations agglomérées, .et' jusqu'à 3 kilo- 
mètres parmi les populations non agglomérées, il est plus 
commode et sans incoñvénient d'emplayer l'abonnement ; 
et lè règlement du service médicat de l'arrondissement de 
Châteaubriant est disposé à cette double fin, ainsi que 
nous le verrons par les art 5 et 8. ‘ 

Muis, parmi les populations non agélômérées et au- 
delà de 3 kilomètres , afin de he pas exposer les gèdecins 
à succomber à la tentätion d'envoyer un médicament au 
lieu. de faire une visité, il faut rejeter le modé d'honoraires 
par abonnement. Cétte- méthode met trop le médecin à la 
discrétion da malade , et Je malade à.la discrétion da iñé- 
decin, ‘daùs un service tout-à- fait péñible et dispendieux 
par les frais de transport; ee devient par là'unè source 
d ‘abus, d'omissions, de conflits ét de récriminations, et, 
par suite, de part et d'áutre, d’ abandon du service :  Expe- 
rientiá constat. 
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Voicice règlement, fel que nous le trouvons dans les 
comptes-rendus imprimés, envoyés aux souscripteurs : 


Rigloment du service médical des indigents de l'arrondis- 
sement de Châteaubriant. (Loire-Infériours) el de l'ar- 
rondissement de Laval (Mayenne). 


Nora. Ce règlement a recù la sanction du temps et de 
l'expérience ; il est mis en pratique, depuis ‘1840; dans 
16 communes de l'arrondissement de Châteaubriant et 
dans une commune du département de Maine-et-Loire. 

Art. 4er. Le service médical rural des indigents a pour 
but dé faire administrer gratuitement les secours de la 
médecine , de la chirurgie, de la pharmacie et.de l'art des 
actouchements aux malades indigénts inscrits sur la liste 
des papvres, ea munis d'un billet de visite ou de consul- 

tation. délivré. par ladminfstration municipale, par des 
délégués, par les administrateurs des Bureaux de Bienfai- 
sance ou par les-souscripteurs. . 

Art. 2. Fous les médecins , tous les pharmaciens , toutes 
les sages-femmes qui veulent bier y contribuer poar leur 
part, en farsant, sur leurs fonoraires, une réduction spéci- 
fiée au tarif, sont chargés de la’ circonscription médicale 
dont ils sont convenus entre eux et avec les souscripteurs. 

"Art. 3. Toute personne, tout établissement de bierrfai - 
sance , toute commune qui veut bièn y contribuer pour 
sa part, en prenant un ou plusieurs billets de visite ou de 
consultation; est inscrite aa nombre. des souscripteurs , el 
a Je droit d'adresser des indigents au médecin et à la sage- 
femme de la eirconscription. 7 

Art. 4. Dans toute circonscriplion médicale à population 
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agglomérée et en decà de 3 kilamètres de rayon, il-est 
plus convenable, plus commode et sans inconvénient d'é- 
tablir le serviee par abonnement. Toutefois, les médécins 
et les souscripteurs doivent préalablement en eomwentir, 
ainsi que des conditions de l'abonnement. : 

Art. 5. Dans toute. circonscription médicale à popula- 
tion disséminée et à plus de 3 kilomètres de rayon , le ser- 
vice est fit au moyen de. ‘billets de visite et de .consulta- 
tion, imprimés, délivrés par le comité ou ‚par les sou: 
scripteurs. .. 

Les médecins ne donnent leurs soins, soit par visites, 
consultations ou médicaments, qu ‘aux indigents qui en ont 
préalablement obtenus, . 

‚ En cas d'urgence, une simple demande écrite ou ver- 
bale suffit pour que le. médecin donne les premiers soins.; 
mais elle est échangée contre un biflet du service médical 
dans le plus bref délai.  ‘, , | 

Art. 6. Si le ‚médecin, les administrateurs ou les sou- 
scriptèurs en témoignent le. désir , il faut un nouŸeau hillet 
pour chaque voyage, et même pour, les consultations trop 
multipliées pour le même malade. IL n'en est pas, besoin 
pour les simples visites par oocasion ou par tournée de vie 
sites, à moins qu elles ye soient trop multipliées. 

Art. 7. Il ya, pour chaque circonscription médicale, un 
_ médecin ordinaire et un. médecin suppléant... | 
_ Art: 8. Outre les yjsites ettra- périodiques qui : se font au 
moyen de billets „il y a ‘chaque semaine, selon Jes conven- 
tions, une ou deux visites périodiques et des consultations 
à jour et à heure fixes à la Mairie, ° 


Art. 9. Ily a aneliste des, „peuvres, revue” toys Jes six mois 
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dans la réunion de-comité; meis, en dehors ‘de cette liste : 
chaqué mearboe du vumilé et chaque soustripteur peut; 
sur sa responsabthlé - personnelle , délivrer des bites à 
quieungue est réconnu par lui inaapuble de faire les frais de 
sa maladie : : sont dans ce cas, notarninent; les pauvres hon- 
teux et-óeux que deviellieurs , ou left seul de la malade, 
y ont réduit. , : 

‘Art. 10. Si le médecin , les souscripteurs et les admi: 
nistrateurs s'eperçoivent que. celui qi. a obtenu un billet 
a trompé sur ses ressources cebüi dont à l'a obtenu ; ils eu 
avertissent le comité, qui eri délibère. 

Art. 11. Au bas et au dos des billets de visite uu de: 
consultation; les médecins et les sages-fentines óerirónt le 
mémuire détaillé de leurs honoraires avec: les ‘prix ordi. 
ndires et Les prix réduifs en regurd. 

Le bitlet’oontient le nom et le demeure du malade , la: 
signature de celui qui l'a délivré, le geule et la terminat-: - 
son de Ja maladie. 

Art. 12.-bes-médicaments sont fournis par le phéirma- 
cien de la circonscription, sauf le cas d'imipossibiité on 
d'urgence, sûr ordomancët imprimées autgntrque possi- 
ble, et signées du aiédécins contenant le.:nom et la * de-: 
meurs du rhlade, Les pharmaciens écrivent lonrs mémei- 
res-à la marge, même de l'ordonnance „avec ‘tes-prix urdi- 
haires et les prix réduits en regard , dans une volome 
destinée à cette fin. ° 

Art. 13. Dans hee} remèdes que les médecihs préserivent 
aux malades indigerfts; ils indiquent toujours (à veruràpeu 
près égale) ceux'qui: sont les,ples économiques. | 

Art. #4.de ‘service Médical ge fournit, que par exoep + 
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tions, les.sangsues et sur l’autorisation.écrite d’un: membre 
du comité pu d'un. souscripteur. Quand -le médecin ‘juge 
ne pouvoir les remplacer par la saignée ‘ou les -ventouses, 
on.a recours aux aumônes particulières. pour s'en precarer. 

Art. 45. [Ì ya nn tarif à prix réduit, réglé d'avance, 
pour tous les cas et tous les honotaires.- La -réducfion est 
de la moitié du prix ordinaire, sauf conventions particu- 
lières. 

. Les mémoires d'un prix élevé sont réduis au tiers et 
méme: au quart du prix ordinaire. Sont compris dans ce 
cas, les voyages éloignés , les maladies chroniques „les opé- 
rations et le traitement des fractures. 

At. 16. Le comité du service médical ‘distribue , ar- 
gent comptant; aux souscripteurs qui en témoignent le 
désir, des bons de visite et de côniulation, dont il règle 
le prix. Do même que les oes, ils ne peuvent servir 
qu'aux indigents. 

Art. 17. Les intérêts de l'administration sont régis pr 
un comité. Il peutréduire les némoires à raisonrde l'inob- 
servation du tarif. . … Le 

Art, 48, Ce comité est eomposé de conseillers. munici- 
paux, des membres des, Bureaux de Bienfaisance de la cir- 
conscription et de. souscripteurs. Les maires et les eurés en 
font vócessairement partie. IL est „composé d'un uombre 
triple de celui dés communes qui forment circonscrip- 
tion médicale.  ‘ 

Art. 19. Il se réugit tous les six mpis, dans les mois 
de janvier et de juillet. Ala réunion-de juillet, tous.les 
souscripteurs sont. convoqués, ainsi que le médecin et le 
pharmacien. lis votent, au scoute setret, avec les membres 
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du comité, pour le repouvelernent trienna], s’il y "a lieu, 
des mémbres sortants , qui sont indéfiniment rééligibles. Le 
médecin et Je pharmacien assistent aux délibérations du 
coinité ; ‘niais avec voix cousultatfve seulement.  : 
Art. 20: : Tous lessix mois, ou tgus les ans au plus tard, 
les billets et ordonnanges.sont remis au copnité avec les 
mémoires détaillés et des notes sur les maladies ‘et le 
résultat du fraiterment. Suivant l'usage des services médi- 
caux des villes, los médecins y'ajautent quelques observa- 
‘tons. Il y a des modèles imprimés pour les comptes-rendus, 
sfr de faciliter et d'abróger-le travail des médecine. Hest 
lr dans l’assexblée du comité et des-souscripteari. 

Art. 24. Suivant les usages des dispensaires et des autres 
œuvres de “bienfaisance, le service médical rural .des’ in- 
digents-tient une liste des souscripteurs et des donateurs. 

An. 22 L'adjouction’ des liugeries et autres: secours 
foprùis par les dispensaires ‘deviennent, au furet à mésure 
des+essoërees et des: souscriptions, . lé complément: du ser- 
vice médical dans les campagnes comme dans les. villes. : 


REGLRMENT SPÉCIAL-POUR LES LENGÉRIES CHABITABLES ET 
AUTRES SÉCOURS, DITS DE DISPENSATRES. .. 


Art. ter. Dans les circonscriptions où it Existe des liiige- 
ries, et au chef-lieu d'arrondiséement ; pour celles qui n'ont 
pu” encore s'en progurer „on prête aug malades secoutus 
par le service frédical, sur ta demande écrite du médecin ou 
dea: sage-femme „ des drips, des chemisks., des gilets de 
‘line, el‘une couverttüre pour-8 joiis, au bout desquels les 
objets doivent être rapportés et échangés 5’ il en est 1 encore 
besoin , contre d’autres blancs et propres. 
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Art. 27 Le: dépôt de li: Rngerie est. cou à deux per- 
sonnes désignées par le comité wao femme en fait péces- 


bairement paslje. © — 


Art. 3. Elles écrivenf sur un rogistre ad hob le nom et 


‘Ja demeure du malade , le nom et lé nombre des objets, le 


quantième ge la sortie et de la rentrée.’ - 
. Art. 4. Les inidigents, ‘avant de renfettre le “linge , le 
passent seulement à l'eau ils ne.le lessivent -point. Cet 


æfbce ést confié: une personne aox.frais de l'œuvre. - 
* : Art. 5, S'ilarrivait qu'un objet, prêté bb indigent , füt 
- égèré, les-dépositaires de la lingerie exigeraïent qu'il fût 


rendu à se:pleve un autre. objet de même nétare, et, autant 
que possible , de la mêrne valeur SOUS peine de radiation 
de la liste. 0 


…. Ast.6. On. fournit aussi, (an far et :à mesure : des - sou- 


seriptionp ‚les gardes-malades’, les bandages, les peftsires , 
de lige à:pansement, les wpaveils à fracture , la cherpie , 


les: bandes, le bouillon .‘ le sucre, le mil , le»vin et les aki- 


. Mments. aux convalescents ‚or “ordonnance - écrite du mé- 


deëin. , ‘ 
(Voir ‘aux’ pièces justificatives les modèles debillets, de 
compte- -rendu , etc. „qui rendent ‘Texercit'ettu service ex- 
trêmement-prompt, régélier, facile et simple.) _ 
Huit médecins, dant quafra docteurs en "médecine. et ‘trois 


sages-femines, concourent À ge service médiçal,ainsiqué deux 


pharmaciens. Deuxsures dor:teussen médecine y concourent, 
mais: sans, suivrée.la lettre du règlemént, non par leur faute, 
mais par célle des mergbres du. Bureau de Biénfaisance. Trois 
autres médecins, doat Mû, docteur eu niédegine, avaient, ac 


cepté'et le röglemaa at leméganisme u Servire dans toltg sa 
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rigueur, pour Ta: cammtfne Ta plus poputeùse de Parrondisse- 
ment. H y a eu un revirement subit parmi les souscriptéurs, 
qui ‘ont’ fait” venir une sœur, dont la pension seule coûte 
plus que tout le service n'eùt coûté. La coramune a, sar 
plusieurs pouits, 7 kilomètres de rayori ; or le règlement 
que. tes souséripteurs ont élé.forcés de faire à la sœur qui 

n'a point de "cheval, ‘c ‘est qu'elle wirait pas au-delà de 3 
à 4 kilomètres. Voilà bier des malades mis hors le règle- 


ment. , Ì 
Un petit encowtagerment un petit motif de plus, et de 


service médical, avec toute son effiéacité et son geortomie, 
qui sontau-delà de tout ce qu'on pet désirer, ainsi que 
nous allons ‘le voir ibn andbyeant és. comptes-rendus, leser- 
vice mérhical , avec tous des” biénfhits 'errivæit aux pauvres 
dela communé le-ples:-populeùse de 1'#rrondissement de 
Châteeubriant. It est ajpurné né ‘jusqu’ ir ce que ses bienfaits. 
-sbient “devenes plus-populsires et plus connus. 

keservice médical de arrondissement de:Châteeubtiant 
comprend: teize communes es une-de Maine-et-Loire, dont les 
noms sont inscrits dans les comptes. rendus impelinés. Elles 
coiiprennent plus de trente mille habitants et "plés de cinq 
milk indigerits. IF traite par-an denx*à trois cents in- 
digents avec un'soin-et des-visites si multipliées une telle 
abondance de médicaments pris chez'les Phérmaciens ou 
fournis par les’ médecins , que les paysans | les plus” riches 
sont ‘à peine atissibier-traités.. - - EE 

Il résuke. des-comptes-rendus imprimés: que ée sérvice 
rerkpfis'tê:plus complétément qu'il soit pésribte de‘ désirer 
le programme de la Société. Académique : efftaeité ‘et 
éomomrle ; ‘et aussi organisation “parfüïte et shits lacune, 


PL CT 
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marchant avec une régularité dont les comptes-rendus nous 
donnent une haute idée, Malheureusement, cette organise- 
tion n'est que locale; -mais elle peut s'étendre à toute la 
France au moyen d'un seul article de loi, et aux villes 
comme aux campagnes. L article 4 de son règlement l’'ap- 
plique aux villes au moyen , de l'abonnement. Nous ferons 
plus bas un article à part au sujet du service médicab des 
pauvres “des villes. - ee 

‚d'ouvre le premier ‘compte-rendu primé sans nom 
d'auteur, et j'y dis que le service médical a été fondé en 
.1840 ; que ; ‚dès 4841, dans la séanée du 3 septembre du 
Upnseil général, il recút une approbation très-remarquable 
@L très-axplicite. Je cite textugllement : 

« Le département de la Loire-Inférieure compte dix hos- 
» .pices, mais ils sant toûs communaux et n ‘admettent gé- 
x néralement que les.malades appartenant à la'commune. 
» Il pn est ainsi des dispensaires. . Poux prouver com- 
» bien il serait facile et’ pew: dispendieux d'organiser un 
» service médical des pauvres dans nos communes, nous 
n eiterons ce qui se fait, dans une commune de l'arrondis- 
‘». sement de Châteaubriant, à Rougé : Ee opré, aidé de 
» quelques-uns de ses paroissiens riches, s'estentendu avec 
.» plusieurs médecins du voisiaige. Ceux-ci se sont en- 
» gagés à visiter tous les indigents. malades de la com- 
» mûné, sur la demande écrite du.curé, cértifihnt leur 
» état d'indfgence , et à faire Fabandon des deux tiers 
dés honoraires ef du prix des médicaments. Cette com- 
TUBE cesapte deux mille quatre cent trentessept babi- 
» fans, dont plus de quatre.oents sont_indigenis. La 
» moyenne des frais de ce seïrice ne se monte qu'à 20.fr. 
» par an. | 


Ad 
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» Nous croyons que. l'emploi d'une ‚partie des revenus 

» des Bureaux de-Bienfaisance , affectée à cette destina- 
» tion, suffirait pour organiser, dans un grand nombre 
». de communes , un sémblabile service. Partout oa trou- 
» vera des, médecins. et des pharmaciens disposés à se 

» contenter, soit d'honoraires réduits , soit du rembour- 
_» sement du prix ‘réel deg médicaments. . ; Qpet que soit 
‘» le mode adopté pour venir gu secours, des inplades. ia- 
» digents de nos campagnes, J-est urgent de s ‘en otcu- 
» per. Natte classe d'infortunés n'est usa complétgrirent 
x oubliée et déJairsée. 

» Supposons un instant que, des | nos grandes villes, 
» à Nantes, par exemple tous les hôpitaux , tous des dis- 
» .pensaires, tous les setvices reédieaux des pauvres soiant 
» supprimés !... … V3 ° 

» Eh bien, qù sont les hôpitaux des campagnes | où 
» sónt leurs dispensairgs ‚ Où sont leurs pharmacfes des 
» pauvres (1) 7» | ou 

Nous’ trouvons ici,. dans les comptes-rendus ; la longe 
énumération des diseussiqns, des modifications qae'la pm- 
tique fit apportér au règlement qui fut disenté. et; fait d'un 
cémmun accofd entré les médecins , les. pharmaciens et 
les Souscriptenrs. Il y'eut béaucoup c de pourparlers de part 
et autre, et la pratique modilia et décida 4outes les 
questions en litige. Le règlement “fuf 1 modifié presque ‘cha- 
que anriée, au fur et à mesure qu'il était mis. en, pratique, 
Enfin, après dix années d'exercice et de modifiatioy}, mé- 


. hd DN 





1 Pracës-vorbal des séänoes du Consoil'} général" do 74 Loire- 
Inféricurs, seseion dé. 1844, page 77. 
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decins, souscripteûrs, pharaseions et sages-femmes en 
sent arrivés au règlement que nous avans- rappôrté plus 
haut. - 

Nous venons de- relire, dans le | premier compte-rendy , 
le contraste entre ‘les communes qui jouissent du bienfait 
du Service médical et celles qui n'en jouissent pas. Ceci. 
est remarquable. Il ÿ a, entre ces cominünes, la différence 
qu'il y eurait entre deux villes dont-l'une aurait un hôpital 
et l'autre n'en aurait point. Li faut le lire de ses yeux dans 
le ‘compte-rendu , pont pouvoir s'en faifé une fdée. 

Nous trouvons, dâns le deuxième conppte- rendu, une pe- 
titei note assez piquamtê. Plus de 200. billets de mairès des 
communes où n'existent pas le service médical, ont été 
adressés à un seul médétin, pour ‘le prier d’avoir la cha- 
rité d'aller, gratuitement , visiter teLet tet. indigent , le 
tout bien marqué .du cachet de la mairie, qui semble à 
Messiènrs les aires de campagne un télisman. Le même 
médecin raconte dans cette note avoir même reçu de ces 
tevitations de la part de Fadministrasion supérienre. Le 6 
septembre t#44, ‘nous recûmes de ha sous-préfecture la 
lettre suivante : >. 


, vx M. le ‘docteur ; 5 

n Je. sis informé . que des malheureux de la: zommpne 
de M... ‘qui sont gravement malatles sont privés de tous 
soins et de tous cénseils, Je m ‘prhpresse de vous donner cet 
avis , qui in'est transmis-par M. le maire, pérsuadé que ,-êi. 
vous aviez ‘l'ocoasion de faire quelques .çourses de ce côté, 
vous ne veus réfuseriez pas à. visiter ces malheureux. 

» „Veuillez agréer „ ete .. Fat se 

» Le sous-préfet; H. D. » 


, + 
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“Nous i n 'algenidimes : pas à avoir l'occasien de faire quêl- 
ques courses de ce côté, nous parties dès que nous eûmes 
reçu cette Íettre gratuitenient , ‘et à nos fais bien entendu’ . 
quoi qu'il fallùt faïre dix lieues (aller et retour). Quaod nous 
arrivâmes, bn venait de porter la femme en teire; le mari 
était mort depuis trois jours, les petits enfants étaieint 
hors de danger, mais ils étateùt réduits à la mendicité. 

Et, maintenant, comprenez l'importance de l'établisse- 
tent d'un service ‘Médical des indigents ; : comprenez . s’il 
ne conviendrait pas que M.le sous-préfet eût à sa dispo- 
sition quelques fondspour faire visiter les malades, comme 
M. le- Procureur de, la Répübliqe $ en a pour faire visiter ’ 
les. morts. + 

Nous trouvons dans le dernier Éoinpte-rehd U, Ja remafque 
suivante : “Nous sammes effrayés du’ montant des mémoirés 
qui sont de BO”. , 100 fr. et 150 fr. par conimune, quand 
nous pénsons que cet argent sort d' une seule bourse, et 
quelquefois de celle d'un pauvre desservant où d'un vi- 
caire plus pauvre encore. Que sergit-ce done sans les prix 
réduits ? Que Serait- -ce SI , au lieu - d'être traités à domi- 
cile , les malades eussent été traités dans les hôpitaux ? 
D'après la moyenne établie par M. de: Gérando, dans son 
beau Zraité de la biënfaisance publique , les 650 malades 
pour lesquels nous avons ;des’ mémoires exacts, eussent 
chûté quinze mille fiancs; ur lied des deux mille éentqua- 
rante-quatre francs: * Se 

L'une dés personnes bienfaisantes qui entretiént le sei 
vice médical des, aávrés dins sa commune, a fait placer 
un maladè à ses frais àeT'Rôpital de Châteaubriant, parce 
qu'il étdit sans àsile.. Il a coûté plus, chaque. année ; tout 
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seùl, que les 25 à 30 autres que cette excellente dame fait 
traiter à domicile: il Jui acoûté 180 francs par an, tandis 
que tous les autres ne lui coûtent que 130'fr. à 150 fr. 

Les lingeries ahnexées au Service médical sont le com- 
plément des bienfaits envers les malades. Elles exigent 
quelques soins, comnie tout ce qui est bien, et l'exéçution 
ponctuelle du ‘réglement. Que de fois , ‚pac leur moyen , 
nous avons étanché les suèurs, préservé d'un refraidisse - 
ment subit, tiré de la malpropreté-et procuré une Amélio- 
ration sènsible. Les gilets de laine ; surtout, contribuent, à 
procurer ces tieureux résultats. 

Ĳ résulte du tableau du dernier compte-rendu du ser- 
vice médical dè F'arrorfdissement de Clateanbtiant , qu'a au 
1er juillét 1849. il y avait eu 1,200 bilkets de denìande, 
t,469 malades, 242 s'étaiënt rendus aux cogsultations, 
930 alités, 970 guérisons , 14 décès. de malades visités dès 
la” première période de” Ja maladie; 2t décès de malades 
visités pour la première fois, à la deuxième période seu- 
lement; 80 décès de matades visités pour la première fois, 
à la troisième période seulement’ ou par înaladies chroní- 
ques: eh tout, 115 décès ; 65 malades incurgbles ou encore 
en traitement, 1,420 consultations, 99t visites peu éloi- 
gnbes ou par occasion , 1,180 voyages exprès; 943 ordou- 
nances remplies pâr les pharmaciens, 947 fr. 60 e‚ pour 
hônoraires des pharmaciens, d'après le tarif du } prix réduit; 
2,862 fr. 65 c. pour honorajres des raédegins, d'après. le 
tarif du prix réduit. (médicaments compris) ; 165 fr. ‘pour 
honoraires dés sages- femmes; de. total de toùs les hono- 
raires se montait done à 3,975 Fr. ‘60 c. Ke prix moyen du 
traitement ‘de châque alade ar été de 3 hs, 10 c. 
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A Ta suite de cétte statistique , ‘se troùve , dans -les 
comptes-rendus un grand nómbre ‘d’ observations recueil- 
lies dans lés divers services. Il y'en ‘a en tóut 34. . 

* &i Fon en creit.le doctéur Cayol; rédacteur en chef de 
ja Revue Médicale, lés médecins du sérvice médical de Par- 
fondissement- de Châteaubriant aufaierit fait, au ‘moyen de 
leurs tomptes-rendus; hon-seulement une œuvre philanthro- 
piqué’, maïs une œuvre médicale et scientifique. Il, auraient 
donrió là ün bon: exemple médiéal. - 

Nos : racóntóns, nous ne jügeons pas. - 

Nous venons dé traitèr longuement des moyens d'orga- 
niser avec efficatité et économie la médecine des pauvres 
dans les campagnes. Nous n’avons trouvé encore qb'une 
seule organisation qui produisit l'efficacité et l'économie. 
C'est celle de’arrondissement de Châteaubriant et de l'ar- 
rondissement de Laval. Quant aux médçcins täntenaux des 
divers , départements et àux divers modes d'abonnèments 
qui existent: çà ét Rsans organisation noys avons vu qu ‘ils 
ne remplissent adeuné des conditions dus beau programme 
de la Socrété Académique de la Loire-Inférigüré: .effeacié ) 
écondmie el orgarf sation. 

Le service médical de Châteaubriant est efficace, puisque 
ses  comptes-endus et lt’notoriété publique constatent que 
les indigehits des caïhpagnes les plus éloigaéés des mréde- 
cins Sont aùsgi ‘bien traités-quê” les propriétaires des cam- 
pagnes qui ont trois mille francs. de refite ; c'est uné expres- 
sion et une comparaison qui se ‘trouve ré étée en plus d’un 
endroit. 1} est efficace, puisqu ‘by a un contraste frappant 
entre deux comunés contiguës, dont l'une jouit du service 
médical et dont Faitrë” ua pis le bonlieùr den dir en- 
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core, ainsi qu'en témoignent les comptes-rendus. Il est es- 
sentiellentent Économique, puisque nous vepons de voir, 
d'après les cemptes-rendus, que 1,469 malades ent été 
très-bien traités et très-bien „fournis de médicamems pour 
là somine de 3, 975 fr, 60 c. ; qu ‘avec cela, on’a praçuré aux 
tnalades le service de büit médecins „ de deux pharma- 
eiens el: de trois sages-femmes, et que le prix. moyen du 
traitement de chaque malade a été de 3 fr. 10 c., bien qu'il 
y en eût 930'alités et que 242 seulémient se fussent retidus 
aux consuhations. Il est remarquable que ‚chaqpe: maladé 
coûte an franc-à peu près chez le pharmacien , d'après 16 ta- 
rif du prix „réduit: Plusieurs tableaux très-détaillés , consi- 


gnés,dans les ‘tomptes-rendus, font voir ces’ détails au pre- 
mier coup-d'æil. ' ° 


« 


(Voir la Revue Médicale, caliiers de mars +844, avril 
1816 et mars 1850.) 

Le service - médi cal de J'arrandissement de Château- 
briant’ fut importé, en 1849, dans 7 communes de l’àr- 
rondissentent de, Laval {Mayeñne), par l'abbé Heslot , 
curé d Andouillé. IL l'é tablit dâns sa paroisse au moyen de 
l'association qu'il ya fondée pour l'extigction de lg men- 
dicité; laquellé à association est parvenue à à l'extinction eom- 
plète de la mendicité depuis cinq ans. Le service médscal 
est un de ses moyens d'action les- plus” puissants. Puis, ce 
service mêdiged a été étendu aux six | commune limitro- 
phes au meyen d'assgciatipns à à peu près. semblables, mais 
moins étepdyés, et ne s'appliquant qu'au sérvice médical 
et non à la mend cité. ‘< 

L'assuciatiqu du servicé médical de l'arrondissement de 
Laval , garantit un: minimum aux médecips. Une partie des 
honorâires est fixe, l'autre partie est casuelle. 
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Voici ce. que nous lisons à ce sujet dans la seconde édi- 
tion .de l'Etsai de l'abbé Heslot sur la question de l'ez- 
inction de la mendicité, à la pago 63: « 8 V. Secours 
médicauc. La loi sur l'assistayice publique yenant hinsi au 
secours des indigents invalides , ne pourre , manquer de 
‘occuper égalemert des malades. .... S'il est un fait 
constaté, c'est ässurément celui-ci, que, dans nos can- 
tons ruraux, qui n ont souvert qu'un ou deux médecins, 
un grand nombre de. malades ‘pauvres succombent par 
défaut. des secours de l'art. Voilà ce que nóùs autres, curés 
de la canpagrre, voyons fe nos yeux avecune amère dou- 
leur. Men Dieu! nous ‘ne voulons pas. dire que MM. les 
médecins refusent leurs. soins à cette classe de. malades ; 
mais, en général uri malade pauyre ne demande point le 
médecin, surtout qusud ce maladé est éloigué de sa rési- 
deñce. Il ne le demande point, parce ‘qu'il n'ose pes, ne 
pouvant payer ni soins ni temèdes. 

» Le mème inotif. arrête le ‘plus grand nôinbre de-ceux 
qui, sans être pauvres reconnüs, ne “sont point dans l'ai- 
sance. Que si ceux-là se décident enfin à consulter, ce 
n'est pas un médecin qu'ils appellent, c'est quelque em- 
pirique, un rhabilleur, un affranchisseur. Que sais-je? un 
jugeur d'eau. Dieu sait ce que deviennent ces „pauvres 
malades entre de pareilles mains ! doignez à à ces caûses fa- 
tales. le matheureux préjugé qu'ont. ‘généralement contre 
la plus efficace de toutes les médecines, la diète, les in- 
fortunés dont nous parlons! Oui, en général, ces pauvres 
gens croient que c'en est fait. d'un ‚malade s'il de, mange 
pas ; et, lärdessus, ils le baurrent de nourritué.… (1) 


— 





(1) Partout où il y a des médecins des pauvres fréghentant 
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» Le médecin doit vivre, lui et sa famille; de son ho- 
norsble profession, comme l'avocat , le notaire, „etc Or, 
quend jl tfouve un thavail ‘fractueux auprès le la classe 
aise, n n'est-il pas maturel que la’ nécessité de vivre lui 
fasse négliger “de préférence les malades indigents? Ce 
n'est pas tout de faire sonner bien haul les mots d'huma- 
nité et de philanthropie ; en fait d'économte Sociale, il faut 
„prendre l'homme nòn tel qu'il devrait être, mais tel qu'il 
est, sans quoi l'on s’ 5 expose À tomberà- chaque’ instant dans 
le “faux. Tous les hommes, en général, ont bèsoin, pôur 
bien faire, que leur intérêt s'accprde âvec leur ‘devoir ; 
cek n'empêche pas de reconnaître les dévouemeñts géné- 
reux et, entièrement désintéressés qüi honorent la religion 
et le cœur humain ; mais ces dévonemènÿs sont rares et 
font: exception: 7 

‘» Qu fera mathtenant le législateur ? Quelle mesüre’ 
prendra. t-il pour assurer au malade pauvre les sbins mé- 
dicauX ? Q »° h > 





. CE . {° . . 
chaque jour‘ les campagnes, ces‘abus cessent, les habitudes médi- 
cales s’y établissent comme dans les villes, notamment relative- 
ment à ba. diète. (Note du concurrent) * 


(1) Noús voyoné, par ce qui précède, que le clergé, par f'orgaue 
de sés ‘ntembres les plus éminents, imiplore les secoûrs de la cha 
rité légale loin d'y être opposé. Les ecclésiastiques dès campa- 
gues, tel que le .curé d’Andouillé ; en sentent surtout de bespin ; 
ainsi que les médecins des campagnês. Il ressort de la lecture du. 
livre du caré d Andouillé” que c'est comme coopératign éclairée et 
vérifiant lémploi, et non comnfe ‘direction, centralisée maîtresse 
et dominatrice.  . + (wore du concurrent.) 
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Nous disons encore ce qui'suit à la page 70 du livre de 
| abbé Hestot, déjà bien des: bis cité: -+° UE 

.« Nous devons faire connaître un’ excellent” service: mé: 
» dical qui existe dans l'arrondissement de “Ghâteaubefaht 
» (Loire-férieure): 7 ; 

» C'est pour nôus un dèvoir et un bouheur de faire con- 
» naître cette admirable organisation: » Ici suit l'analyse 
del'expofuion et du mécanisme’ da service médical. de * 
l'afrondissement de Châtefubriant. Nous rehvoyoss à l’ex- 
posé que noys en avons fait & la ‘page 112 de ce mémoire, 
parce que : 4° elle eat: paisée datìs ‚un “livre fait par deuk 
médeeins; 2% parce qu’elle émane des fondatéurs ‘eux- 
mêmes qui l'ont'pratiqué pendant dix ans avant de le li- 
vrer-à ls -publicité. / 


CHAPITRE TROISIÈME. : 


Des meyes les plus. efencés et les plus 
éconensiques d'ergadiscr la médecine den 
pauytes-dans. les villes. De 


Nous. dvons comrhenté: par traiter ‘des: moyens les blus 
efficaces ef les plus. écohomiques d'organisér' la” médecine 
des "pauvres-dans les campagnes. C'est Ie, en effet ; que le: 
mal esf grand, urgent, meuttriet, qu Fébañdon est affreux: 
et je; dirai, èñ passant, que je régrette ‘que le programmé 
n'æit pás demandé la, démonstration des besoins d'un ser- 
vich médical dans les campagnes, parce que je” vois tous. 
les jours, en traitant les pauvres, que. les ädiainisitätions 
et même les “pérsonnes-bienfriéaiites des carirppignes, fer- 
ment: les yeùx sur ces hesbins. Quant aux vies, 'Hl ne rgête 
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à désirer qu'une organisayion à la place de l'anarchie qui 
y règne pour le degvice médical des pauvres, Mais des pau 
vres soit. toùs traités, bien traités, et cela est facile, parce 
qu'il y a beaucoup de médecins, beaucoup de sœurs et 
très-peu de déplacement, point de frais de transport» Les 
villes, donc ont le nécessaire pour le traifement. des. pau- 
vres; il n'y manque qu'une organisation. Quelle serait. la 
meilleure ? Il serait témérgire à moi, médecin .des eam- 
pdgnes, peu compétent en pareille matière, de me mon- 
trer ici aussi affirmatif que je kai été relativement au ser- 
viee médical rural: des indigents. Là, j'avais près , de vingt 
années d’ expérience pour moi: À, j'étais sur mpri terrain, 
j'avais essayé toutes les méthodes, j'avais pratiqué avant 
d'enseigner ; j'étais sûr de ce quej'avançais, et. je pouvais 
afirmer que aul.n'avait pratiqué” plus que moi Ja‘ matière 
que je traitais; que nul ne Î'avait étutiée et aimée plus 
que moi; que nul n'avait été. plus avide de tout ce qui a 
été djt et grit ‘sur up pareil sujet: Mais, bien que j'exerse 
aussi - Jefsérvice* médical des phuvres dans ume”potite vile 
populeuse, et considérable, oû j je fais beaneoup’ de méde- 
cine des pauyres, je, me sens-hésitant pour rempli cette 
partie de men programme de concours, parce que j'ai. 
pour jugès les plus distingués d'entre les médecigs des. 
villes. Essayons tepeñdaut, J'ai va pratiquer. et j'ai aidé à 
pratiquer le-service médicäl des pauvres das deux villes , 
madèles.sous ce.rapport, Paris et Lyon. J'ai’ vu et fréquenté 
leurs dispettsaires, et je Crois qu'il n’y. a encore eu rien, 
daus auéane,autre ville, qu ‘en.appreche. 7 
Baps.chacune de ces deûx villèe, il -ÿ ‘a eu- différents 
quartiers des Jacaux. altactés ; au siège du dispensaise. Lea 
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fonds soit foucnis par souscriptions ; chaque souseripteur 
a que, carte qui coûte 30° fr. et qui sert pour. un dpuxième 
malady, dès que fe,premier est guéri, si la souscriptour. le 
désire, Chaque dispensaire est administré par 'une-commis- 
sioh de cinq membres, qui règle les dépenses et toute qui 
concerne le service; elle ‘veille à l'exécution du règle- 
ment, etc. Outre un médecin et un chirurgien ordinaire, il 
y a un;chiruergien et un médecin eanseillant. bes Dupuy- 
tren, les Mârjplin les Boyer ont d'abord été chirurgiens 
ordingires, puis chirurgiens sonseillants. des diepensaires 
de Paris, et‚nous trouvons leurs nofps daûs les comptes- 
rendus. Des élèves .en „médecine, des pharmaciens, des 
sœurs et un agent comptable complètent le personnel. Les 
consyltations gratuites ‚Se donwent à jour et à heure fixes, 
au siége dû dispapsaira. Si Le malade ne peut se transpor- 
“ter, le médecin, sur la présentation de la carte „(comme 
dans le service médical de l'arrondissement de Ghâteau- 
briant, sur la présentatios du billet), se rend aüprès du 
malade et continue à Je, vister tantqu'il.en est besoin. A 
la fu de Îa- imakidie, ikveille à ce que la carte soit renvoyée 
au souscripteur „avec une letire de remerciment_iwpri - 
, mée, et alors le souscriptegr peut la donner à un autre 
malade. _ . „ 

Dans les règlements, it y a ordinairement à an à article, 
qui a été mis gussi dâns le’ règlement du service médical 
de, l'arrondissement de Châteaubriant, c'est que, si le; mé- 
decin ou- qui que ce soit des administrateurs qu employés 
du dispensaire s'aperçoit qu'un individu a trompé sur ses 
ressources et surpris un billet ou une carte ;:ôu en avertit 
le bureau, qui en .délibère, | 


t 
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Les dispensaises de Paris ont été organisés en 1780, puis 
réorganisés en 1803 par l'Empereur, qûi se fit sduscrip- 
teur ainsi que tous ses‘ihinistres et fous fes grands dé l'ein- 
pire. Bepuis K6rs, ils ont loujours‘pris du développément. 

Veut-ort savoir les beaux résultats obténus par les dis- 
pensaires de Paris; nous lès téouvons dans*un beau"tri- 
vail publié par. M. Cochut, dans le numéro da: 15 avril 
1845 de là Revue des Deuz-Mondes, sur: le budget de la 
ville de Paris... EN 

ú 5. … Sait-on -combiën coûtent ces 5 'seodurs à dornicile, 
» auSquek, suivant {es cofnptes du Bureau: de Bienfai: 
» sauce, 86,400 personñes ont eu“ part ? Nous avons 
» hoîïte de répondte: c c'est, pour cháque Malade, 15 fr. 
» par an, moins dan sou par jour '…. . Tandis que- char 
» due malade deé Hôpitaux - coûte {'fr. 80 par jour 2 

» Hest cutiéux de rapprocher ce chiffre dé 86,408 ma- 
» lades sccourus à dumitile, en 1845, par les dispénsaires 
5 de Paris; Comme preuve de ta -prédilectiôn des classes 
__» ouvrières pour ce Mode de secoürs. n | nn. 

Voici, d'après la” même statistique de, M. -Cochut, de 
population qui fréqueritait fes dispensaïres :. Ouvriers, do- 
mestiques , employés, petits marchands, artistés, institu- 
teurs, militaires en congé , et tous, au moyen de cartes 
qui Jeur avaient été confiées par des souscripteurs. . * * 

En écrivant ces lignéss nous avons sous les yeux le 
rapport des einq dispeñsaires de Paris pour l’mnée:18686. 
"Nous y'trouvons : {.° un-rapport de M. de Môntmorency. 
En 1806, il y ent 113734 malades ; Ia dépense , pour 
chaque malade, fut dè 19 fr 64%; : ” - 

2. Un rapport du trésorior, qui proüve de la somme 
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des dons et souscriptions s'est montée à 51,788 fr. 76.c. : 

3,0 Un ‘rappost de, M. Lermiâier, &u nom des nrédecins 
et chirurgiens des cinq dispensaires , qui se résume par 
un tableau dans le genre de ceux que. les médeeins de 
l'arrondissement. de Châteaubriant semblent. avoir. eu. en 
vue d’ infiter , ainsi que'le, cappord médical et le récit des 
cheri métlicales; . , 

° Nous trouvong ensuite la. liste complète, des sou- 
seripieurs avec le chiffte de leurs souseriptions, 50 mon: 
lant à 51,788 fr. 76 c.; - . PL 

. &°° Nous trouvons ensuite les tableurx de la dépouse 
. et 4 Gu mouvement des ainq dispensairés. Naus y voyons 
que le médecin ordinaire avait un:treitemont de 757 fr. 
17 ç., lefdhirurg ten ordinaire idem, et Tatêver en chirur- 


gie 274 fr.87c. . De Te 
Puis, viennent le Fontans. des mémoizes et ‘honoraîres 
des pharmaciens.  ”? . dom a 


Parmi Jes noms des médecins et. chirugièns. nous dié, 
tinguqns Jes ‘suivants; Gorvisart Lermivier , Boyer, Re- 
naudin , Lassus. Fizeau , Audr$, Louyes-Villermay, Party, 
Roux, Tout, , Pinel, Husson, Pelletan’, Béclau „ Nistér, 
Hoké, Dubois, Sabathier, Magjolin, Dupuytren „efo. < 

‘6.2 Nous trouvons, en dernier lieu, le règlement. qui-m'a 
toujours paru. un modèle de- sagesse , et. qui-m'a tigouss 
servi quand j'ai étérafipelé à. donner mon Avis 5 dans des 
guestions semblables. . 8 9 een veen. 

. Nous passons maigtenant au dispgnsaire de.Lyorf, que 
j'ai eu le bonkeur de voir en pleine activité, et qui a feaæ- 
soup contribué à me donner. du god: pour des œuires 
semblables. Il a été organisé à Lyon eg 4846, H y:a pris 
des développements admicables. 
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J'ai sous les yeut le: compie-renda, du dispensaire de 
Lyon Pour les années 1829, 1829 et- 4820. d'y remarque 
d'abord de règlement et les améliorations que-la pratique 
ya introduites’ ‘surtout dans le service des cartes et dans 
le comité médical. Les cartes ont produit un revenu ‘de 
13 „mille francs” à ‘peu près » la vile donne 2 mille francs. 

Je lis que le chirurgien a un trâitement de AOP fr. ; 
que le dispensaire a 13 années d'existence, et qu prend 
de phis en plus du développement. 

Puis, vient un rapport médico-ehirüurgical Nt par le 
docteur Comärmend, l’un des médecins les. plus distin- 
gués de Lyon, au nom de ses collègues. Il constate qu'en 
3 ans le dispensaire d-secouru près de 4 mile malsdes. 
Là se trouve une statistique à peu près sembluble à eêlfe 
que dous avons puisée dans les comptes-rendus du service 
mélical‘de l'arcondissement-de Châtearbriant. Si ‚nous' en 
jageons par Ja ‘confrontatian des “comptes-rendus des dis: 
pensaires. de Pdvis et de Lyon, les médecins du Service 
. médical de. l'arrowdisserpent de CRâtedubriant nous sern- 
blept aveir pris à tâche d'imiter-le plus fidèlement passible 
les rapports des Lermiier et des Corharmond. 

Un voit, per J'énumération . des noms des-médecins . du 
dispensaire de Lyon, que; comme à Paris, la médecine 
des pauvres porte bonheur; et que les médécins des dis- 
penshirés sont les premiers médecitis de la ville.de Lyon. 

IL-résufte de:la tecture de ce compte-rendu que chaque 
maiade coûte:10" fr. au dispensaire, et qu'à Paris, il coûte 
2 fr. 

‚ À paraté qu'en 1845, d'après M. Cochut, che alat 

ue coûtait. qué 16 fr, .- ° < 
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Et dans l'arroridissement de Châteaubriant, malgié un 
service rural pénible, dispendieux, à cause des distances, 
nous ayons vu que chaque malade ‘ne coûte que:3 fr. 10 c. 

Combien ita fallu que les médecins de l'arrondissement 
de Châteaubriant fissent de sacrifiees pour parvenir à’ ude 
telle économie! . … ve 

Mais il paraît, d'apfès- les comptes-rendus , qu'il n'y 
avait pas de milieu entre laisser les pauvres mourir sahs 
secours ou descendre à une telle écónomte: 

Je trouve ensuite dans les coniptes-rendus de Lyon la 
liste des suaüscripteurs qui sont presque tous: à 30 fr. On 
voit des princes y figurer pour 2 mille fr. 

Je.trouve, à la fin de ces documents, les statuts et le 
règlement des dispensaire en 36 articles, suivis d’un 
supplément pour le service médical et d'ún autre pour te 
service des cartes; ea #2 articles, ave£ un ‘súpplément; puis, 
un vote -du Conséil général, tout-à-fait favorable. 

Voilà tout ce que je conpais de plus parfait, relativement 
au service nîódical des pauvres des villes. Je cite exprès 
des dispensaires, des cartes et des souscriptions, parce que 
je suis l'ennemi déclaré de la charité légale qui ne s'appuie 
pas sur la charité privée; j'y vois -le socialisme infiltrant 
à l'aide de la eentralisation. 

Pour moi, et je suis affismatif autant qu'on peut l'être 
après y avoir beaucoup réfléchi: tout service médical, dans 
les villes-contme dans les campagnés, qui ne prendra pas 
pour mobile principal fà cliarité privée aidée: de la charité 
légale, je dis aidée et non dirigée, joute boune œuvre qui 
ne prendra.pas racine dans le charité privée, est une œu- 
vre que je réprouve et à laquelle je refuse mon concours, 
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parce quelle. ne produira point les déux conditions du 
programmé de la Société Académique : Efficacité et Éco- 
noppie.  ..  --. 

Sans la charité privée, l'organisaiou devient: bureaucra- 
tique et paperassière. Je 0 'y trouve point la vie et la sève. 
Je n’y trouve. point des souscripteurs et dés représentants _ 
“le la charité privée se rassemblant, pour emendre des rap- 
ports. et des comptes-rendus, dans le genre de ceux que je 
viens d'analyser. „ 

Benoncons à organiser la médecirie avéc efficacité et 
égonomie , ou.bien organisons-la sur les modèles des dis- 
pensairgs de Paris. et de Lyon; faisons-en une œuvre te 
In charité privée, recevant un secours du budget commu- 
nal comme le dispensaire def Lyon en reÿoit deux mille 
‘francs, et deux mille francs du Conseil général , puis quel- 
ques secours de l'Etat, des ministres, des princes, etc. - 
© Mais point de. charité légale dominatrice se mettant au 
Heu et place de [a charité. privée . des cartes à 30 fr. ; ; voilà 
le secret du succès à Nantes, comme à Paris et à Lyon. 

Quand on lit dans les _comptes- -rendus de Paris et de 
Lyorr les listes des souscripteurs de cartes à 30 fe, on 
* sent de courage naître, £t.on se dit : ce qui. se fait là peut 
‘se faire partout, plus ou moins;et, en effet, les comptes- 
rendus des pauvres campagnes { de l'arrondissement de Ghà- 
tegubriant et de Laval nous gpprennent. que; jusqu au, fond 
des plis pauvres communes, ils’est trouvé des souscripteurs 
dé billets de visite et de cansültätion. … -. ,: -— 


« 
ON » ° ° . . . à hd hi SL 
. . . 
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CHAPITRE QUATRIÈME, =. 


Du budget du service seédteal. 


Voici un abrégé très-succinct des caleuls qui ont été faits 
par ceux qui ont traité la question , soit comme administra- 
teurs, soit comme législateurs, soit comme: publicistes. 

Il ya à peu près trois mille cantons ruraux (2,835) en 
France, Il y a à peu près. 6,000 médecins faisant un ser- 
vice actif dans ces trois mille.cantons , deux médecins par 
canton , terme moyen. 

Les uns ont. proposé de donner cinq cents francs à 
chaque médecin , et de les employer tous; les autres ont 
proposé de n'en employer qu'un par canton, et de lui 
donner mille francs. 3 

Dans tous lesvas, ón arrive au ei de trois | millions 
de part et d'autre. st 

Les uns, et ce sont.les partisans exclusifs de la. chasité 
légale, ont proposé deprendre ces trais millions unique- 
ment sur le budget de l'Etat; les autres, etce sont les par- 
tisans exclusifs de la charité privée, ont proposé de s'en 
rapporter uniquement, pour le recouvrement de vette somme 
énorme, à la charité privée. vO ’ 

_ Quant à à ceux qui eroient, et il yen a beaucoup, grâge 
à Dieu, quê-Ja charité privée, et la charité légale, peuvent 
et doivent y contribuer; que leur concours. simultané est 
désirable et réalisable; qu'il y a gloire et mérite à le tenter, 
à Tencourager., au lieu de mettre trois millions au compte 
de l'Etat, ils n'y mettént. que six cent mille francs; et 
voici comment ils y parviennent, voici comment ils ré- 


11 
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partissent les 3 millions qui effraient tant les partisans 
exclusifs de ka charité légale et plus encore les partisans 
exclusifs de Ja charité privée : 

Avant tout, vient la part de la charité privée et celle 
des médecins, des pharmaciens et des sages-fèmmes accep- 
tert les conditions du service médical des pauvres. Nous 
“traiterons en détail, de cette part, en terrninant ce qui ré- 
garde le budget. Pais, la part de chacun des quatre budgets 
qui ont Yhabitude de contribuer aux ceuvres de Ja bien- 
faisance publique et privée’: f,° la part du budget du 
Bureau de Bienfaisance., là où il yen un, et des com- 
missions d'assistance à domicile, projetées par la loi d'as- 
‘sistance pour chacune des 37 mille communes de France; 
2.0'la part du budget municipal ; 3.° la part, du budget 
départemental ; ‘4.° la part du budget de l'Etat, mais seule- 
ment à ‘titre de secours, d’allocatiôn , d'encouragement aux 
souscriptions volontaires et aux allocations des autres 
budgets. > 

Moyennänt cette quintuple répaftition , la part de chacun 
serait peu lourde r 

1.°. La part des Bureaux. de Bienfaisance ou des com- 
missions d'assistance à domicile et des souscriptions con- 
ditionnelles à l'allocation de Y'Etat, là où il n'y a point de 
Bureau de Bienfaisance, serait de vingt francs par com- 
une, eu’, comme nous allons-le démontrer, d'autant de 
‘fois 20 fr. qu'il. y aurait de fois 833 habitants; ce qui re- 
présente la commune type en Frânce. Cela donne 25 mil- 
lions d'habitants pour fes tampagnes,te qui concorde avec 
ke statistique. En:-cas qu'il 3 eût erreur, elle serait insigni- 
fiante. ; 
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2.° La part du budget municipal serait de 50.fr. par. 
commune, terme moyen; un nombre immense de.com- 
munes donnent déjà cette somme, ou même davantage, pout 
les acoouchements seulement. Chaque circonscription mé- 
dicale comprendrait 5 communes, à 833 habitants per 
coimiune , ou 4,165"babitants par circonscription. La part 
des communes serait, en totlité, dé 250 fr. par circonserip- 
tion, ou, en d’autres. termes autant de fois 50 fr, qu'il y 
aurait de fois‘ 833 habitants. La statistique démontre que 
le terie moyen de le population est dé 806 à 900 habi- 
tahts par commune rurale: 11 y a des localités où il faudrait 
de 7 à 8 communes, et même plus, pour former 4 mille 
habitants ; dans d'autres ‚il n'en faudrait qué deux où trois, 
ou même une seule. 

. 8.° La part du budget départemental serait de 50 fr, 
par circoñscription médicale, 100 fr. par canton, c'est-à- 
dire de 3,500 fr. par département, terme, moyen. C'est 
moins.que ne donne, en ce moment, le département de 
la Moselle , dont l'allocation, pour le service médical, est de 
5 mille fr. Beaucoup de départentents donnent. déjà. 2 et 3 
mille fr., pour la vaccins seulement. Celui de la Loire-ln- 
fériéure donne 2,400 fr. Ce sprait donc à peine uné 
augmentation de quelques cents francs pour avoirun service 
médical des pauvres dans le département de da Eaire-In- 
Érigure. © . 

4 La part de l'Etat serait extrêmement minime : elle ñe 
serait que de 600,000 francs, c'est-à-dire 400 fr. par cir- 
conscriptiog médicale ; ce serait 200 fr. par canton. 

Toutes ces allocations sont d’une modicité. surprenante : 
et, cependant , à notre avis, elles sant suffisantes ‚ et.elles 
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Reuvent réaliser la belle devise du programme du concours 
pour le service médical des pauvres: Bami a Éco- 
nothaie. . É 

L'allocation de l'État, que ‘nous portons à 600 mille 
francs, est d'une modicité telle qu’elle surpréndra tout le 
monde, si on fait attention que l'État'alloue f millión 284 
mille francs aux seuls théâtres de Paris, et 600 mille franus 
à l'Opéra, juste ce que-nous lui demandons pour le service 
médical des six millions d'indigents des campagnes sur tes 
vingt-cinq millions de population rurale. Beauepup moins 
pour. tous les pauvres d'un département qu'il ne donne à 
chaque acteur et actrice. 

Afin de traiter en connaissancé de cause la question si 
ihportante du budget du service médical, nous avons: fait 
prendre des renseignements exacts près de la -commission 
d'assistance publique de l'Assemblée nationale voici ce qui 
nous a été répondu : 

La commission d'assistance publique pour les indigents 
comprend, au nombre de leurs besoins, leur traitement à 
domicile en cas de maladié; mais elle n'en” règle pas. les 
conditions. Elle crée une administration spéciale, composée 
à peu près comme celle des Bureaux de Bienfaisance, mais 
avec adjonctión d'administrateurs représentant -la charité 
privée, et pris parmi les pfus forts souscripteurs de Pceu- 
vre. Les ressources seraient prises sur les dons volontaires 
ef les souscriptions, les revenus’ ordinaires des Bureaux de 
Bienfaisance , les allocations communales. 

Beaucoup sont d'avis qué l'État ne vienne qu'en dernier 
lieu et en cas d’inseffiisance avec la contribution Ia plus 
minime possible, sous forme de secours ; avec des condi- 
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tions-rigoureuses d'initiative de la charité privée; ces se- 
cours seraient accordés dans les mêmes formes et dux 
mêmes conditions que ceux qu'il alloue déjà aux associa- 
tions de bienfaisance , de secours mutgels, pour les con- 
structions d'église , d'école, de presbytère , etc. 

Deux grands avantages en résultent én se faisant équili- 
bre: le premier, un encouragement à la charité privée dans 
les lecalités pauvres ; le deuxième, un obstacle au socia- 
lisme ét à l'augmentation des impôts par la conditien ri- 
goureuse d initiative. de la charité privée. . . 

Quelques bons esprits excluent tout secours de l'Etat, 
regardant cemme un moindre mal l'abandon de la charité 
privée à elle-même, c'est-à-dire souvent à soh impuissance 
absolue daus-les localités pauvres, où te besoin s'en fait le 
plus vivement sentir que l'introduction du socialisme sous 
le couvert d’un ministre et ad moyen. des abus de la cen‘rai 
lation. . 

Dans les villes , un des plus puissants moyens de Ja ‘cha- 
rité privée, cest, comme nous l'avons vu pour Jyan ef et 
Paris, les cartes de dispensaire à 20 ou 30 francs. 

Dans les campagnes, ea sont tes billets de visite distri- 
bués sous forme.d'imprimés aux souscripteurs , puis déli- 
vrés à chaque malade. indigent , ainst qu'il a: été” dit au 
règlement, | 

J'ai souvent admiré combien. les Surtisans etolesifs de la 
charité légale et les partisans exclusifs de la charité privée 
se réfutent les uñs des autres. on 

des premiess ne veulent s'en rapporter qu'à It chartté 
légale, sous prétexte ‘que la charité: privée est avitissante, 
impuissante , Capricieusa, et fietle à lasser, surtout dans les 
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campagnes, où -les’ sousriptions -succömbent' dès’ qu'elles 
soft abandonnées à eltes-mêmes. 

Les seconds ne veulent point de la charité ge, sous 
prétexte qu'elle tend au sôcialisme, qu'ellé augmente le 
budget, qu’elle coûte immensément et ne produit presque 
rien, qu'elle ne seeourt pas les pantres ; - mais les fonc- 
tionnaires. . . ‘ 

De ces opinions, je conclus ( qu'il faut que la Charité légale 
vienne en aide à kx charité privée, qu'elle l'encourage par 
des secours, Mais à la charité privée la direction etn ges- 
tion des œuvres, sous gelne de donner:raison aux partisans 
exclusifs dela charité ‘privée & de tomber dens le peupé- 
nisme, dans le droit à l'assistance et dans le socialisme... 

‘ H faut aussi nésessairement que la charité privée accepte, 
mvoque miêrue l'assistance de la charité légale, surtout dans 
les campagnes. sous peme de laisser mourir les pauvres 
sans secours. Pour s'en convaincre, il suffit de parcourir 
les’ campagnes, d'auvrir les yeux et de lire en chaque Mai- 
vie: la table des décès de ceax qui n’ont ‘pu avoir de secours 
médicaux... 

Afin de justifier de Dos en plus le concours de tous, il 
hous paraît nécessaire de donner quelques détails : sur la 
‘part que nous récemons. se 

Nous réclamons à la fois le concours des médecins, 
des pharmadièns et des sages-femmes, pärce qu'il en est 
qui veulant rejeter téut le furdeau sûr les premiers, sans 
leur donner aucune indemnité.: Le rcjeter sur les méde- 
eins, C'est la même. chose que de le rejeter sur les-phiarraa- 
ciens, püisque les médecins des catppagnes sont pharma- 
ciens forcément. H faut adési qu'ils fassent les aecouche. 
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ments des femmes indigentes, sous peine de les laisser 
mourir dansles douleurs de l'enfantement, puisqu'il n'est 
pas rare de trouver des circonscriptions de LO, 15 et 20 
mille habitants qui n'ont pas de sages-femmes ; aussi est-ce 
un fait de. notoriété publique, qu'après avoir porté ce far- 
deau, au-dessus de leurs forces, pendant un ou deux ans, 
les médecins des campagnes y renoncent généralement. 
pour ne pas dire universellement. Jusqu'ici, la toi n'indique 
pas. de moyen de les. y foroer, pag plus que de forcer les, 
médecine et les sages-femmes des villes à les dékencombrer 
et à aller se fixer dans les campagnes. Puisqu'il y a des rai- 
sons de faire contribuer chacune des parties que nous ve- 
nons de nommer à. la charge sasiale-du traitement des ma- 
lades indigents, qu'os les impose proportionnellement 
d'après les.règles du droit: commen, ou plutôt du devoir 
commun. ne 2 

Et comme la chose en vaut la peine, et que tous s’accor-. 
dent à dire. que la. partie financière est le nœud gordien. 
de la question, on me pardonnera d'insigter . beaucoup 
sur le budget et da le composer. de diverses parties contri- 
buantes. - 

Il est évident que chacun doit contribuer, pour: sa 
part et selon ses moyens, aux charges de la bienfaisance pu- 
blique. 

En conséquence, qu on fame.une forte rédustion s sur r les 
hanpraires. dés médecins (de la. meitié à peu près), lors 
qu'ils sont employés. au service médical des pauvres, 
comme gela se,pratique. d’après ce.que- nous .avans vu plus 
haut dans le règlement du service, médieël de l’arrondisse- 
mept de Châteaubriant et dans cehi de arrondissement de 
Laval. 
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Qu'on fes rétribue avec'la même modestie que les iné- 
decins d'hôpitaax, quoique leur service dans les camp: 
gnes soit beaucoup plus pénible et moins hónoré (non pas, 
certes, moips honorable) , et enfoui dans l'obscurité et-dans* 
l'éloignement ; qu’on leur donne seulement une dégère 'in- 
demnité pour leurs fatignes „leurs frais de voyagé eb leurs 
médicaments ‚qui se montent souveñt à un prix énorme , à 
cause de leur multiplicité. ‘Outre l'économie, ceux qui re- 
doutent, non sans raison , le fonctionarisme, tronveront, 
dans ce prix réduit, unemoyern de diminuer l'ambition et la 
recherche des places de Médétih du service médical. 

Fai admiré sóuvent avec-mes donfrbres, partisans comme 
moi du service médical des pauvres: à prix réduit , com- 
bien les partisans. du service médical tout-à-fait gratuit (car 
y ena, dit-on, surtout dans les villes pour les campagnes), 
et ceux qui proclament , sans lavoir expérimenté:, que le 
service médical à prix’ rédbit est presque une utopie’, qu'il 
ne sera accepté que par les médéeins:à dévoñment héroï- 
que, se sont éhargés de se réfuter es ‘uns les autres, sans 
s'en douter, commie les pattisans exclusifs de da charité 
légale et-ceux de la charité privée. - 7 
' Je ditai aux partisans du ‘service médical tout-à-fait gra- 
tuit: quand vous l'aurez pratiqué 15 ou 20 ans, ou seule- 
ment pendant une année entière, si vous en avez le ‘cou- 
rage, je voûs permettrai de dire ce que Vous an penèez. 

Je dirai à éelix-qui déclarent d’avanite que fe service mé- 
dical à prix réduit est une utapie , qu’il n'offre point assez 
d'avantages aux praticiens des canipagnes : vous cftangerez 
d'avis quand vous l’auréz pratiqué seulement pendant un: 
an óu deux, quand: l'expérience Vous aura appris , dins! 
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qu'à beaucoup de médecins , que la-moîtié, ou même le: 
tiers des honpraires de cette immense menue chientelle, 
bien ‘payés , vous donnent'des sommes assez rondes pour: 
approcher un -peu (si parce licet componere magnis) des 
honoraires que nos grands confrères des villes reçoivent de 
l'admriniistration des hôpitaux; de celle des prisons, de celle 
des saciétés de secours mutuels seit, ou de céux que vous 
recevez vousmêmes pour bvaccine, pour-la, médecine des 
épidémies , pour la médecine judiciaire „etc. 

Quant au reste + l'expérience vous aura convaincus qu'il 
n'y point de milieu entre ‘laisser mourir leg paurres des 
campagñes sans seeours médicapx, ou les traiter à’ prix- 
réduit. Vu la modicité des ressources, vous ppterer pour 
l'un ou pour l’autre. Que dis-je! vous opterez pour Le prix 
plus on moins réduit salon les besoins, puisque déjà vous 
consentez à traiter les petits domestiques , les petits jour-' 
naliers et les membres des associations de secours mutuels 
à prix réduit , c'est-à-dire à moindre prix que les riches. 

J'ai puisé une partie des détails de ce. mémoire, des: 
idées surtott, dans une brochure déjà plusieurs: fois citée, 
et qui: vient d'être publiée par:MM. Chauvin et. Verger. - 
J'aurais pu appuyer mbn expérience personnelle à ce shjet 
par wi plas grand nombre de eitations ; j'aurais pu fe 
la démonstration de: l’impossibihité pratique de la médecine 
gratuite des indigents dans les -campagnes; sahs un service 
médical -paissamment organisé , soit sur les bases que ces 
deux praticiens indiquent et que j'indique ‘ausdi, soit sui dei 
bases à peu près-semblables; tant our la partie: essentiele 
du budget qué-pour óvitér lubonnement au-delà de ‘ta’ 
distance de‘trois à quutoekilémètres ; jabrais pu autos: 
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riser de -leurs détails statistiques , en y joiguant lessdocu- 
rents que j'ai puisés dans ma corréspondange.aver les prin- 
cipaux médecins cantoneux de la, France ,. documenté an- 
nexés à ce mémaire comme pièces, justificatiues. . 

Maintenant, il est facile de conglure que tout servise 
médical à.la campagne, qui.abandonneta les billets de 
demande et-la charité privée, pour se. jeter dans l'abonne- 
ment et la chprité purement légale , .n'existeça hors des 
villes, comme celui des médecins cantonaux , que sur le 
papier, et en faveur des médeeins-.et non en faveur des 
pauvres paysans malades, surtout dans les pays à .pepylia- 
tion, disséntinée. Tandis: que la Pratique a démoñtré sur 
plusieurs points que l'organisation, par billets de demsnde, 
a poutvu à ce que pas un. malade ivdigent , pes une ca- 
banc, quelque perdue qu'elle soit dans les landes :ow dans 
les montagnes , n'óchappent au règlement du service mé- 
dical au. moyen de billets de demande. 

J'ai démontré aussi que, dans les villes et parini les po- 
pulations agglomérées , l'abonnement eu le traitement fie 
est le moyen Je plus commode ; que là, il. n'a plus | les in- 
convénients qu'y apportent Les distances. 

Ua peut voir dens la brochure de Fabbé Heslot, sur 
l'extinction de la mandicité ‚ que, pour attirer de plus en 
plus les médecins vers le servico médical à prix réduit , 
on peut leur. garantir un minissuse, ou , comme on l'a fait 
ailleurs, une par tie-en- honoraires fixes et- une.pentie on bo- 
noraines dasuels et proportionnels aux ombres des. visites. 

J'ai dérhontré par mer correspoudancs, que, dans l’Al- 
sate , le sérvioe des médecins antenaux réussit parfuite- 
ment dans. les villes; et que:lé même: service ‘est tout-à- 
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fait nul dans les campagnes ; d'où j'ai. concle, ce qui, du 
reste., ressort de tout mon mémoire et de tout-ce quê l’ex- 
périence a appris à ce sujet dans vingt contrées différentes 
et dans vingt services médicaux différents, que l'organisa- 
tion du service médical des pauvres doit être différente 
dans les campagnes: de cele. qui réussit si bien dans les 
villes. J'ai dit en ‘quoi consistait cette différence , j'ai coté 
les règlements qui l'établissent d'une. manière aussi caté- 
gorique” que pratique et- expérimentale. 

J'ai-prouvé que les médecins des villes qui, aw Congrès 
médical, demandaient quel le. service médieal fût gratuit, 
avatent répondu à ceux qui disent que le service médical des 
pauvres à prix réduit est une utopie, et réciproquement, 
que ceux qui disent que c'est une utopie répondent à ceux 
qui le veulent tout-à-fait gratuit. 

D'un côté, impossibilité d'un service rhédical des pau- 
vres à gros budget ; de l'autre, impossibilité de la mède- 
cine tout-à-fait gratuite dans les campagnes. | 

Donc, nécessité d'un service médical à prix réduit, 
uécessité qu'il soit fortement organisé et régleménté. 

Appel à tous les médecins, à tous les pharmaciens ct à 
toutes les sages-femmes qui voudront bien y contribuer 
pour leur part et en accepter les conditions : 

Point d' abonnement ni de médecins cantonaux pôur les 
campagnes; _ 

Billets: de demandes -mmprimés pour le service “médical 
des campagnes , eaptes ou simple: abonnement f pour cela 
des villes ; + 

Souscription et charité privée : base et conditien essen. 
tielle de tout bon service médical des pauvres: * 
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Coneours de la charité privée at de la charité-légale ; - 

Seçours alloués par les quatre budgets qui ont l'habi- 
tude. de venir.en âide à la bienfaisance publique et privée : 
complémenttaujours utile et souvent nécessaire. de la“cha- 
rité privée dans les campagnes , jamais dangereux quand 
il n'est danné que comme encouragement ét supplément 
à la oharité privée. Oe ° 

Ouif. tant cela ressost : d'une manière eertaine , incon- 
testable de la lecture de ce mémoire , ou bien notre plume 
a délailli quand nous avons voelu. lui fax -démentrer, avec 
trop de prédipitation ; oe que- vingt années. d'oxpérience, 
d’entrelien avec les administrateurs et les. pérsonnes breir- 
faisantes , de correspoudances ot de- lectures , nous ont 
appris à. ce sujet. «  , | 


à 


' CONCLUSION PHATIQUE. . 1 
1. Demander” qu'on inscrive, e.dans la loi sur, les secours 
à damicile., qu'une Commission élabore en ca moment à 
l'Assemblée législative, que chacun des, quatre budgets qui 
sont. dans l'habitude de-concourir aux œuvres de hiérrfai- 
sance.” contienue un: article obligatoire et uon fècultatif 
d'allocation, de secours ; d'encouragement. à la charité 
privée, pour secours médicaux’aux malades iudigents ; 
2.° Demander, avant le vote de la loi , à l'exemple des 
départements de l'Est, ug seconrs, une allovation au “Con- 
seil géuétal, pour tout. Bureau de Bienfaissnce, toute conr- 
mune qui témoignera d'un essai, d'un effort, d'un sacrifice 
pour organiser et réglementer La .servide médical des.pau- 
vres ; PE , set to 
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Comptes-rendus annuels des résultats de ce service et 
de l'emploi des:secours alloués, ainsi que des sacrifices 
its par la charité privée ; | 

Notification de ce vote à tous les Bureaux de Bienfai- 
sance et à tous tes Conseils munieïpaux dt département ; 

3. Demander à M. le Préfet d'écrire à chaque admi- 
nistration de-Bureau de Bienfaisancé des communes ru- 
rales (car és’ villes ont devancé cette-demande), qu’il les 
engage et les autorise à inscrire à teur budget une alloca- 
tion pour secours médicaux aux indigents. 

Répétons: à ce sujet, en finissant ces m6fs, que nous 
trouvons à la pagé 77 du procès-verbal des séances du Con- 
sil général ‘de la Loirælnférieure, session de 1840 : 

« Nous eroyons que l'emploi d'une partie des revenus 
r des Bureaux de Bienfaisance affectée à cette destination, 
» suffirait pouf organiser, dans un grand ! nombre de com- 
» munes, le service médical des indigents à domicile. Par- 
» tout on trouverait des.médecins et des pharmaciens dis- 
» posés à se .contenter soit d'honoraires réduits, soit du 
» remboursement du prix réel des médicaments. » 
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Jéan-Alexandre Hectot, apothicaire, fils de. Laurent 
Hectot, fabricant de tricots „et de. Louise-Catherine Ead- 
_nay, naquit le 6 janvier 1769, à Vatou’ district de. Fa- 
laise , dans le département - ‘du Calvados. Dès l'âge de dix- 
huit ans, ‘muni d'une instrucfion à, peine élémentaire, 
‘il vint à Nântes, chez un de ses oncles maternelë qui 
se livrait au commerce de l'épicerie et de .la drogucrie. 
“Le jeune Hectot, tout en aidant so parent dans les tra- 
vaux de sa profession, se mit à lire avec une ardeur telle, 
qu'il finit par garder mot à mot dans sa mémoire, ‘le Dic- 
_tionnaire des drogues-simples de Nicolas Lemerg, seul Ifvre 
qu'il eût à sa dispositson. 

Un. goût si pronotéé" pur l'étudë le fit Bientôt remar- 
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quér de quelques. honimes insteusss, avec lesquels les 
afhires de sx maison le mettaient en rektifon. L'un d'eritre' 
eux, M. Grimault-Dezalinis; direéteur de l'officite de 
l'Hôtél-Dieu, Ini precura'la plate d'aide apothicaire de cet 
hôpital. Alors, les diplômes des professions libérales, con- 
fondas avec les maitrises, venaient d'être supprimés; ce 
qui permit à Hectot de nè subir aucun examen, pour vc-' 
cuper sa-nouvelle position, dont il acquit, au reste promp- 
lement, les connaissances nécessaites. . 

Quelque temps après sa nomination, au mois ‚dertien 
1744, le typhus, après avoir fdit-de nómbfeuses victimes 
à la prison: de l'Entrepôt, dans Jaquelle plus de dèyx mile 
Vendéens"étaient ontassés, eommencait à étendre ses ra- 
vages dans. les rnes voisines. Un jeune chirurgien, nómimé 
Darbefeuille „ adressa des représentatións- au Maire, lé 
peintre Remard, sur les dangers que cotrait “la ville de 
Nantes. 11 les.éitera au club Vimeent, en. présence du 
Comité révolutionnaire qui, ‚ les-prenant ‘en considération , : 
le nomma chef d'une Commission ‘de salabrité, qu'il fat 
chargé de eormposer Hectet en fit pâriit, ‘et fut. même : 
ipécitlensent chargé d'exécuter les prescriptions de Darbe: : 
fouille, pour opérer le désinfection de l'Entrepôt : mission ‘ 
périlleuse , qui pbnsa lei coûter la vie. Dams tontés les” 
salles où l'on entrait.. dit M. Gaépin, dans ses Essais his- 
toriques sur les progrés de la ville de Nantes, l'édétie la 
plus infecte se faisait sentir. Cà et là, l'on voyait des ca- 
datres vialecés „les uns étendus à terre’, les autres tombés! 
dans les baile ; uné mère réeemmant aecouchée et son 
enfamte dut “n'ev” était pas enpore séparé, furent trouvés, 
avec d'autres: victimes , couverts d'une couche de vérmine : 
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et à demi putrékés, sous des planches qui servaient, de lit. 
Hectot emplaya largement les famigations de: Guyton de 
Morveau , découverte. alors récente ; il fit laver.et aêrer ce 
foyer d'infection , et bientôt la ville se vit délivrée du péril 
qui la mermgait. Ce beau trait parvint jusqu'à là Conven- 
tion, qui lui envoya une gretification de mille.écus en 
assignats. ° 

Dès" que la hache révolutionnaire eut cessé de frapper, 
que Fon n'eut plus chaque -jour. à trembler pour sa vie, 
pour ses intérêts lés plus chers, quelques-.membres: du 
jury d'iostructren publique de Nantes voulurent fonder 
une société dans laquelle qn pût s'occuper dè kétude des 
sciences , des lettres et des arts. Ce pfojet fut réalisé en 
1798 : la Société prit" le nòm d'Institut départemental, et 
Hectot fut ùa de ses fondateurs, un de ses membres les 
plus actifs. A la suite de cette notice, nous dengerons la 
liste des principaux articles qu'il a publiés dans les annales 
de cette association, appelée, depuis 1818, Société Aéa- 
démique de la, Loire-Inférieure. Mas l'étude qui eut sur- 
tout la prédilection ‘d'Hectot, fat la botanique dont il avait 
appris les premiers éléments de Lemeignèn, professeur à 
l'École centrale. Indépendamment de plusieurs mémoires 
écrits sur cette science , il a fourni des notes nombreuses 
à de Candolle, pour la Flore française , la liste des plantes 
les. plus particulières à l'Erdre , publiée par Édouard Ri- 
cher, dans la description qu'il a faite de -cette rivière. 
Oa luisdoit-encore la découverie d'un grand : nombre de 
végétaux croissant spogtahóment dans le déparfjmpnt qu'il 
habitait , et la création d'un herbier Considérable, devenu 
la propriété de M. le docteur Écorchard, Enfin, comme 
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membre du Jury de Médecine de la Loirè:Inférieure ; ‘ên 
coHäbofation de MM. Palois, Fouré, PA Danet, Godefroy 
et Beïsteaux , il a concouru à la rédaction d'une brochure 
intitulée : Insbrucfion sur les Champignons. Cètte brochure 
in-$., de 9 pages d'impression ,. publiée en 4809, chez 
la veuve Malassis , wait été composée à la requête -da 
préfet, M.de Celles ; son but était de popalatiser la con- 
naissance des champignons comestibles, et de les faire 
distifiguer des champignons vénéneux. 

Son dévouement , ses travaux, hui acquirent une vérita- 
ble popularité. Les jeunes gens recherchaient ses avis ; “les 
administrateurs de la ville et du département savaient: éga- 
lement l'apprécier. Aussi, lorsque sur la demande de M. 
Louis de Saïnt-Aignan, alors thaire dé Nantes, M. le 
comte de Brosses, préfet de la Loiré-Inférieure, ent pris, 
lé 4 mars 1817, un arrêté créant un Conseil de salubrité, 
Hectot en fut un des trois merhbres : les deux autres étaient 
‚MM. Fouré et Le: Sant père. Hectot , comme toujours, 
rendit des services signalés à cette institution importante, 
établie près de l'autorité, pourd'éclairer sur ces débats que 
la loi n'a pas prévus, et cependañt où elle doit statuer Sùr 
celte infinité de questions administratives où il s'agit de 
concilfer les intérêts particuliers avec Île premier de toùs 
les intérdtspublics, qu? est la conservation. 

Il nous faut citer encore, avant de terminer , ume autre 
institution, à Forganisatioà de laquelle Hectot ‘a pris une 
part active: noug voulons parler ‘de la Société Nantaise 
d'Horticulture’, fondée en 1828, par M: Lecadrer Les 
connaissances pratiques en, hóxtfculture, les végétaux utiles 
ou d'agréments qu'il avait naturalisés en grand nombre 


— 170 — 


dans la culturecdu pays‚tops ces titres fisent élire Meciot 
président du jury: de la Société, dès sa création. ‘Grtee 
fonction , qu'il remplit aveg zèle, il l'a conservée jasqu'au 
moment de. sy mork, arnlvée à Nantes, le 17 oetobre 1843. 

En outre des Travaux dont neus avans eu déjà oecäsion 
de parler, d.-A. Hectot a présenté à l'Institut, départemen- 
tal de la .Leire-Infriewre, l'an IX de ‘le République, 
up. mémoire en galigbaration de Duycomenim, gur nc 
source d'eau minérale, découverte par. eux dans lesenvi- 
rens de Nantes. La même annéa, il a Ju, deyant la. même 
Seciété, un tableau des classes el des genres de Kiné, ainsi 
qu ung note sur la filasse que Von: peut oatraine de la gui- 
anaupe. > 

H a publié, dans les Annales de la Société Académique 
de Ja Loire-Inférieure, kes travaux suivants : Ey 1830: 
Culture dé chanvre; Mémoire gur le. noir qmimal; sur: la 
gelée des vignes; Note sur:la piqgire des abeilles. En 1833: 
Mémoires. sur le défrichement des landes; la culture des 
betteraves ; la culture des bois; les banques : egricoles ; 
les Conseils d'agriculture. En 1834 : Expériences sur du 
pain de munilion;, sur la nature du saigle, ergoté; le 
charbon du frament: la mapée; la. propolis naturelle et 
arlifiaielle; un. vaémgize sur les sirops da pomme et -de 
raisin; des anglyses des eaux minérales de.la Plaine et de 
Pornic; enfin, ue note sur l'orage de mai 4834. En 
“1837 : Instruction eur. la culture du ’houblôn ; Nouweau 
‚made de greffe èn fante et en écussan; sur la caris des 
-blés En 1838,: Mémoires eur: la calure de: ln vigue de 
Malvaisie; sur digers engrais. En, 4899; vn mémoire 
sur une plante convenable pour: a Awation des dewtes. En 
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1840: Note sur la culture du chanvre et du. lin. En 1841 : 
Mémoires sur la propriété vénéneuse d'un champignon ; la 
quantité d'alcool contenu dans les diverses espèces de vignes ; 
la sulture du blé Lama; l'emploi du noir animal; 'la 
menthe poivrée. En 842 : Observations sur les empoison- 
nements des bestiqur dééc divetdes' plantes, et sur la maladie 
de la météorisation ; Mémoir es sur la construction des fou- 
dres en chaux hydraulique, et sur l'introduction dans le 
département ‘de la Loire-Infériture , de la vigne de Mal- 
voisie (t). 


Nantes, 29 septembre 1851. - 


« . , 
. ° H « « * , t 
è Ld . et n 
hl . 2 CI 





(1 Noús devos adressor de sincères remerciments à M. Le 
Sant, auquel neus devons dés notes Sur Heotot.. 


‘RAPPORT «© 


FAÌT A LA COMMISSION DU MBSÉE . 


SÛR LES - 


1 


OBJETS D'HISTOIRE NATURELLE 
RÉCOLTÉS PAR M. F. CAILLIAUD , 
EN 1851, 


DANS LE DÉPARTEMENT DE LA LOIRE-INFÉRIEURE. 


MESSIEURS , . T 

Chargée de vous rendre compte des nouvelles acquisi- 
tions faites par le-Musée d'Histoire Naturelle, pendant l'an- 
née 1851, votre Commission commencera par rendre un 
hommage mérité à l'activité incessänte et au zèle ardent 


de notre savant’ conservateur , M. F. Cäilligid. Chaque 
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anpée , vous pouvez vous convaincre , pér l'exppsitian du 
produit, de ses recherehes , dé d'intelligence ; avec: laquelle 
elles sont dirigées et de L'hebileté qu’il apparte dans la 
próparatiog de ses échantillons. La eolibction qu'ilvient de 
mettre sous vab yeux; tout en présentant les mêmes qua- 
ltés, et-annonçant les mêmes soins de la pan du prépa- 
rateur’ que celles des années précédentes , offre hjen. plus 
d'intérêt, en raison d'un. grend nombre d'espèces de 
coquilles nouvelles: pour le départénrent, qui vont sjouter 
à Tim importance du catalogue que, l’aënéé dernière, n° croyait 
à peu près complet. Enfin , les obserratipns qu'il’ a pu 
faire à cette ocossien =. l'ont mis à mênse d'échairoir ger-, 
tains points controversés de l'histoire des. mollusques per 
forants. ‘ . 

Les objets qui vous.ont été présentés se apportent toûs - 
à la géologie , la roinéralogie et ls conchykiologie : dans 
les deux premières catégories, nous signelerons de nom- : 
breux spécinens des rothes qui constituênt.le sol de-notre 
département , les uas récoités conmm£ doubles de ceux 
des années .précädettes; ou.comme -ofrant des carat- 
ères plus tranchés, les autres’ entièrement . nouveaax. 
Parmi cés derniars,nqus remarquons de petits cristaux d'un 
métal rare, le Walfram , appelé atijourd’hut Schéelin fer 
ruginé, qui wient d'être, pour la première ‘fois, rencontré 
dans. là Loire-fafériqure , dans le mine ‘d'étain ‘de Piriac,: 
d'où il a été. rapporté avéc de Curieux échantillons d'étain : 
oxydé-, dent l'un, du poids de 4 kilog. 5. hectogr.; un Mioa: 
hexagonal dans le.  pégmatite de Piriec une: Amphibohite : 
schiatoïde verdâlre mêlée. d'harmophanite ; une ourieuse : 
Eclogite granskifèré de Bduvrom.et sartout une nombreüse : 
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série. dé fossiles du dépôt catcaive-d' Arthes ; dent les phès 
importants sont: le Fusoâu géant ‚la Cérite- géant , le 
Trochals agglutinans, des ‘olive absez remarqualtes, des 
sponslyles, dep. „eorbeilles, -de:-nombéeux ocugsins , ‘des. 
miliolites., {aus cavactéristiques du: terrain tertraire, et pèr- 
mettant d'établir incontestabigment que: le.bassia d’' Arthon 
est consftué par ‘du oâleaire grossier. , … … 
‘Nous „appellerons:plus lenguemént vetre aftention sur 
las..righesses canchylialogiques récolbéps cettp annéc per. 
M, Caigliaud. E4 diabord se pofsonte cette intéressants dé - 
couverte dp la perforation mécariique. des pierres par les 
pholades, dont: la coquille , entièrement -coniposée de 
substance calbaire „ acquiert „ en raison de d'arrangament 
de ses molécules sous l'influence de, la vie., assez de dureté 
pour user la. roche dans laquelle on le: troive efpagée ; 
et, aron-seulément elle use-de la-soate des.pierres tatcaires 
dont la-compesition ehiasique portaità croire tua, comnre 
d'amres:niollusques, elles.dissohaient’ là roche au nroyen 
d'une ségrétion anide ;maais des: pholades de la plus grande 
dimension. ont .été- trouvées à In proferideur de :25 à 30 
centimètres. dans. des roches primitive, dans de gneiss 
‚ sus micacé. Cette découverte; qui: fuit si bien-réssortir le 
aient d'observation de Mi Caïkjoud ;'a- permis d ’apprévier 
‘origine de eértaines perforatians sematquées vans des 
roue très-dures, dans des roches voleuniques, pacekemple, 
qui-s'élaient trouvées pedant un -certaiti temps én.contact 
avec l’eau de -la mer. Parmi les fragmieute caltaires eti- 
vahis-pag‚es coqailles perferantes , il-en-est' qui contien: 
nent la foisides-pholddes et des .satieuves ; ét'qui ont subi 
ie la dissolution. chimique, là , la pekforetien mécanique. 


t 
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Une partie des spéeimens de calcaire perforé qui vous 
ont éfé seurnis , „sont, des pierres -appdrtées de Rouen 
comme lest, et jetégs par les navire sur la côte du Croisi 
où les pholades s'en sont emparées:; les autres viennent 
du rocher du Four. Quant aux échantillons de gneiss , ils 
sppertiehnent tous aux raches de, nos ‘côtes. * 

Nout venons de parer da rocher de Four: c'est un ‘point 
que, jusqu'ici, M: F. Cailliaud n'avaît pas exploré:, et qui 
a fourni ample matière bses observations et à son activité 
collectrice. . - ij 

Ce: recher , gituó-à 10 kilomètres en mer à. l'ouest du 
Creisic , sur lequel existe un ghere , et qu'il ne supposait 
être qu'une raasse de-roches prinmitives de mêmè consti- 
tution que -le reste de notte littoral , est; au“ contraire, un 
plateau ‘de calcaire grossier, qui,: au moment des. plus 
basses marées, peut avofr de 5 à 6 kilorwètres de -cireon- 
féranve , at qui présente la plus grande analogie avec le 
caleaire d’Arthon et de- ‘Machecoul. M. Cailllaud est resté 
20 jours à la tour du phare, à l'époque des plus basses 
maréés'd’aeût at de septembre, et il:a pa recueiflir une ving- 
"tate d'espèces Ou de génres de coquilles nouvelles pour notre 
département, parmi tesqueties le gastróchène. à tube est, 
sans contredit , la plus intéressante, parce’ que sa décou- 
verte fait cesser les incetfitudes qui existaient sur la dé- 
termination des eagbets du gesre gastrochène. . 

Ilya dik ans, M. Cailliaud avait trouvé ce même mol- 
lusque sur les côtés de ['Adriátique et de l'île de Malte, 
et il eut l'honneur d'en donner le premier au u, Muséum de 
Paris, qui n'en possédait pas. , 

Les caraoières de: cette coquille avaient: fais | penser à 
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notre savant compatriote qu'elle. ne différait pas de celles 
qui se trouvent sur les côtes d'Angleterre , de la Clterente- 
Inférieure et- du Findtòre ; l'absence du tube dans celles- 
ci ne tenant qu'à lg différence des eonditions d'habitation. 
En effet, celles de l'Océan’ n'avaiemt élé regcontróes jus- 
qu'ici que dans l'épaisseur des valves de l'Ostrea hippopus, 
et dans des galets qu'il fallait briser pour avair La coquille. 
Gomment le tube fragile aurait-il pu résister eu roulis? 
Mais voilk qu'au rocher du -Four,. dans une, station „plus 
tranquille , le gastrochène se retrouve avec un tubè gem- 
blable à ceux des gastrochènes de l’Adriatique ; - néan- 
moins, la violence des vagues, le sable et le goémon qu'elles 
entraînent avec elles, brisant souvent ces tubes, qui n’ät- 
teignent jamais la solidité de ceux de la Méditerranée , et 
qui présentent , dans leúr longueur , de nombreux‘raccords 
attestant les-fréquents travaux de réparation auxquels l’a- 
aimal est ahligé pour résister aux causes de destruction. 
_M. Cailliaud conclut avec raisgn que le gestrochène à tube 
n'est autre que le G. modiolina de Lamark, en état de 
parfaite conservation, et que MM. Costa et Valenciennes 
avaient eu tort de se craire fondés” à eu fhire une espèce 
nouvelle sous le npm de 6. tarentina: . « 

Nous joighons ici la liste des nomvesutés conppyliolo- 
giques fournies par le rocher du Four. 


Gastrochæna modioline , avec || Patelle Mulleri. . 
* son tube. . Diplodomta dilas.ata. 
Chiton gajetanus. - [| Anatina distorta. 
—  fascicula É Psammobja tellinella. 
Arca Quoyis  ” Fissurella gibberula. 
—  tetragona. « [| (Pecten Audouigii), avec’ ses 


…—… Gaimerdi +  :}l variétés de eduleut. 
à 
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Uardium echinstum. dl Les genres : | 
— serratum. Histelle, \Cypricardia, Bernia: 

Haliatis tuberculata. bp et Pleurobranchua. 

Galeomma Turtepi. Un Oursin fossile, 

Hionites sinuosus, seule co- || Le Moillusque ‘du Galeomma 

duifie vivante de son genre. ||“ Turtoni, jusqu'ici inconnu, 

Venerapis perforans. : * deviendra, pour M. Eailliaud, 

—  nucleus. l'objet d'un mémoire spé 


Corithiuin perversum. 


— iras, | cil.  .: 

Un eertâin nombre ‘de ces animaux n'avait été trouvé, 
jusqu'à présent, que dans la Méditerranée : la profandeur 
à laquelle ils sont obligés d'habiter dans nos contrées pour 
échapper à l'influeriee mortelle dw'froid , les avait téajours 
dérobés mx recherches des naturalistes. 

A la liste précédente, si- l'on ajonte tes espèces Pecti- 
faria belgica, Telliwa donacina et Pinna ingens , rappor+ 
tées de la Turbelle, on -comprendra ‘Pimportanêe de la 
dernière expédition faite par notré conservateur, et l'ac- 
tivité qu'il à dû déployer pendant les heures trop courtes 
des basses marées, pour disputer à la mer ee qu’elle sem- 
blait ne tai céder, qu'à regret. TL 

Il nous -reste ‘à vous stgnaler les dons faits au Musée par 
des particuliers, pendant l'année 1851. 

Un dessus de sarcophage, styte égyptien, provenant , 
dit-on , de l'anciénne Niñie, par M. Letorzec, capitaine 
au long-cours. : 

Un veayi monstrueux, par M. Sebileau, y vétérinaire à 
Champtoceaux. 

Deux échantilonsdé calcaire à seuteltes de Bouin (Wen- 
dée) , par M. Vigneron de la Jousselandière. - 


1e 


Un très-riche échantillon d'étain » celui-dont nous avons 
donné le poids plas haut, par MM. Ardouin ‚ de- Paris. | 

Un lézard à-trois queues, par M. Siou ;- | Prgfessetir À 
l'École des Mousses. 

Une’tête de squelette de sanglier, par M.P. Fruchard 

Par M. Maugras, capitaioe-au long-cours‚-une branche 
de manglier couverte de placunes , d'huîtres-et de moules, 
provenant de la Pointe-à-Pttre (Guadeloupe). 

. Un petit poisson. du genre ophidie. 

Trois coylenvres, ua petit erustacé €t deux ‘glaugues, 
des’ œuf de janthine, de’la.Pointe-à-Pfire. | 

‚Six cléodons. ‘. ’ 

Pâr.M. Pradal, la Calappa granulata: ‘et deux autres pe- 
tits crustacés, 1 serpent, 2 petits poissons du geare ba- 
listes, une Gorgona. rubra ; le.tout de .la -Martinigee. 

‚ Par M Jourdain, capitaine de frégate en retraite, une 
nombreute collection. de crustacés de Ja baie de.Corigai, 
au Bengale ; tous d'espènes différenteg de celles dee: mers 
d'Europe. 

312 coquilles de 12 espbees différéntos: | 

Par M. Cahours ; capitaine: au Long-couré, ur serpent 
de mer, un poissons bne petite sèche , un crustacé du 
Bengale. ’ : 

Par M. Augé de Lassus, un 2 groupe de chan: cérbonatée 
quarzifère en cristaux rhamboïdès, de Fastainebleau. . 

Une brèchecalcaire polie conterfant des pointes d’aursin. 

Par M. Mary, capitaine au.  long-œurs , dés palypiers 
et un insecte longicorne, de Sumatra. = 

elles : sont, Messiqurs. les richeëses qui sont venues, 
depuis ún an, s'ajouter, à celles que“ possédait Héjà notre 
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Musée. Et à le. vue de tant-d'objets dignes d'inéérêt , nous 
appelons-<a tous nos vœux le jour où un lecal-pius vaste et 
mieux épproprié au placenrent. „des: colteetions perméftta 
d'exposer à la curiosité et surtout à l'étude tous ces tré- 
SOËS . ajourd'hui erifbæis dans des “tiroirs®. et, par consé-. 
quént, frappés d'inutilité. Ce.jour ne peut être éloigné, à 
présent que l'achèvement du nouveau Palais de Justice 
laisse, à l'Administration municipale. là faculté de disposer 
de l'ancien Hôtel des Mormaies. | - 

La commission de surveillance croit opportan de signa- 
ler de nouveau les graves inconvénients de la prolonga- 
tion de l'état aetuel , dont Ja conséquence inévitable serait 
la destruction de certaines parties des collecttons que l hu- 
midité détériore tous*les jours. Elle pense qu'on ne sau- 
rait trop s'empresser de lever les obstacles qui s'opposent 
encore à l'accornplissement d'une mesure aussi urgente; 
et, comptant sur la sollicitude habituelle de | Administra- 
tion municipale, elle espère voir bientôt le Musée de 
Nantes placé dans des conditions dignes de son importance, 
et de: la ville à laquelle il appartient. 

Nous ne devons pas oublier, en terminant ce rapport, 
de remercier le Conseil général de l'allocation qu'il nous’ 
a accordée sur la proposition du chef éclairé de notre 
Administration départementale. | ° 

Ces fonds, joints à ceux que nous devons à la libéra- 
lité du Conseil municipal, én- augmentant nos modestes 
ressources financières, - ont permis d'accomplir des ve- 
cherches fécondes en résultats importants. Aussi, nous avons 
l'assurance que M. le Préfet voudra bien réclamer, pour 
nous, chaque année, de semblables marques de bieñveil- 


lance de le part du Conseil: .et sa voix ne saurait man- 
dues d'être. entendue dans ure réunion d'hommes si ca- 
pables de comprendre | les questions d’ utilité publique. 


. AUGÉ BE LASSUS: E. PRADAL' MALHERBE 
D. M. , rapporteur: 


‘ 


NOTE 


SUR UN NOUVEAU FAIT 
RE LATIË À LA PERFORATION DES PIERRES 


PAR LES PHOLADES, 


. PAR F. CAILLIAUD, 
—_ DIRECTEUR-GONSERVATRUR DU KUAGE. 





Avant de faire connaître notre nouvelle découverte, nous 
pensens devoir revenir sut ce que nous avions avancé, et 
rappeler. Lopinion, contsaire à la nôtre, de M. .Deshaves, 
qui cherche à prouver que teus les mollusques perforaúts, 
en gónégab, ereusent leë pierres par wa moyen chimique, 
_à l'aide d’une sécrétion aciduléé: Avec M. Deshayes, nous 
admettons pleinement ce moyen pour la plupart de ces ani- 
maux ; mais nous’avoos dû répondre qu'il y avait des excep- 

13 
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tions à faire relativement aux pholades et autres que nous 
citerons plus tard (1). 

Notre réponse n'ayant, jusqu'à pede, motivé aucune 
nouvelle observation, ni approbation, nous rappellerons 
seulement les faits démóntrés pâr les échantillons ici dépo- 
sés, comme pièces de conviction. Hs ont attiré l'attention de 
l'auteur de ce savant mémoire. Nous sommes, en effet, per- 
suadés que M. Deshayes tient, avant tout, à voir’éclaircir 
un fait scientifique qui avait déjà été tent fiscutésans avan- 
tages, faute de preuves: nous croyons avoir déjà fourni 
ces preuves ; nous rappellerons i ici brièvement une partie de 
nos arguments. 

1.» M. Deshayes s'exprime en ces termes: « Nous enga- 
» gerions les personnes. qui voudraient soutenir l'opinion 
» que nous combattons, celle de la perforation mécanique, 
» d'essayer de creuser la pierre avec une coquille perfo- 
» rante quelconque. .... Est-ce sérieusement que lon a 
» voulu comparer une eoquifle minoe et fragile à un in- 
» strument perforateur (2)? Que l'on présente cette co- 
» quitte au plus habile ouvrier, en lui disant de creuser 
» avec la pierre calcaire d'où elle a été rétirée, et cet 
» homme regardera votre proposition comme dérisoire. » 

C'est ce que nous avops essayé'de faire, avec ie coquille 

d'une pholade ; et, en meigs d'une heure et demie, nons 
avons creusé dans la pierré un trou de. 18 millimètres de 
profondeur sur:4 1 1/2 de diamètre. - 

« 2.+ On dit enoare que l'organisation de: ves snimaux 
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(1) Journal de Conchytiologie ‚4850, p. 363. 
(2) Notre Notice sûr tes Gastrochena , Magasin de Zoologte , 
1843. 
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» ést sans force pour appuyer leur éoquifle sûr la pietre, et 
» que le‘muuvement de rotation leur est impossible. » 

A quoi nous avons répondu par les preuves incontesta- 
bles du conttaire, qui existent-dans de nombreux échan- 
tillons, dont les trons portent les crénelures träusées par 
les -aspérités-des coquilles, preuve certaine, non d'un mou- 
vement de rotatron proprement dt, maïs d'un mouvêrment 
de rotation partiel et de va-ët-vient. Par quel moyen epère-t- 
Ì ce travail, le moflusqüe que l'on dit étre sans force ? Nous 
supposons que, dé son pied (bien plus petit que Péuverture 
de ses valves), it doit fortement happêr la pierre (comme le 
font les patelles) , de marière à opérer une pression de sa 
coquille sur la pierre, et à diriger le mouvement qu'ita bé- 
soin d'exercer de haut en bas; se servant de sa .coquille 
comme d'üs pilon pour: porter son travail de gauche à 
droite et prolonger son trou; et, avéc la partie” ventrue 
de sa coquille , qu'il ouvré à volonté pour mieux: faire por- 
ter sûr la pierre les aspérités qui la borde, fl hache ls pierre 
par un. mouvement de rotation partiet, toujours de va-et- 
vient. C'est très-probablement ainsi qu'il doif creuser lés 
hachures remarquées jusqu'à dix millimètres de longueur. 

Il pourrait agir à l'aide d'un autre point d'appui plus 
convenable encore ; point d'appui qu'il trouverait par ‘le 
gonflement de ses siphons corhprimés dan$ son trou au- 
dessus de sa coquille , laquelle acquerrait alors plus de li 
berté pour ägir darts vas les sens. 

On ‘doit reconnaitre‘daris état , toujours brisé, des pièces 
accessoires recouvrant un fort muscle, qu'elles sont, sans. 
doute, appelées à recevoir uné pression en opposition àr 
l'échancrure des valves :et’celles-ci, ‘poor gratter la piérre’ 
dans cetté position, ne feraient que s'ouvrir 'et se Fermer: 
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D'ailleuxs, laur travail doit être favorisó per l'esprit salin 
et phosphorsscent de l'eau de mer; songeons anssi qe ces 
roches sant constamment immefgées. . 

„On remarque, sur beaucoup de ces coquilles, une usure 

très marquée de leurs aspérités, corne si elles apparte- 
naient à.des animaux qui viendraient d'achever. un long 
travail de perforation. Dans d'autres, au contraire „au-des- 
sus des anciennes aspériés. émoussées par un tyarail anté- 
rieyr, s'élèvent sur les, bords des coquilles de nonveles ab- 
pérités plus pralongées, qu'on pourrait dire nêuves, et 
sans service encore. Et, de fait, le mollusque. Les renou- 
velle plus de trente fois dens le cours de sa vie, tant peur 
Yapcroissement-de sa coquille que pour som wavail de per- 
foration, , 
. 3° M. Deshayes ajoute : « Couéent les partisans de 
a l'action mécanique des coquilles pourraient-ils concevoir 
», qu'un animal , au sortir de l'œuf, ou péu de.texups après, 
a" pôt perforer la pierre avec Sa jeune coquille? » 

Ici encore nôus avons, répondu par des Bits, en prêsen: 
tant de jeurres. pholades. de: cinq milligètres, qui, avaient 
déjà pénétré de. leur ‘longueur, dana la piecren At dons les 
trous portaient les empreintes des cercles rotatoires et'des 
hachures proportionnées,à leur coquille.  … 

Remarquaps.bien que l'auteur finit en disant: « On peut 
déjà préjuger que les mollusques n'astagpent jamais que les 
substances calcaires leur sécrétion est donc un Side, » 

. Persuadés , comme nous le sommes, que l'on. est engere 
généralement dans l’erreyr à l'égard du mode de perfora- 
tion des pholades, nous spumettrans aujourd'hui ne nou- 
velle, preuve qui ne, spra, pes sans.intér4 pour la, science. 
Notre, honne fartuge. nons :La,. fait déconyris. durant les 
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basses martes d'octobre dernier, lorsque nous ‘explorions 
les côtes-de hotte département. 

“Jusqu'à présent; nous ne conriatssions de mollusques per- 
forants que dans des terres argileuses et ‘des substances 
calcaires, comme le fait remarquer plus haut M. Déshayes, 
qui trédvait 1 un argument en faveur de son système. Il 
expliqasit dette eivconistance en ce que lé moyen chimique 
de la sécrétion dissoivarite pouvait bien agir sur Je ‘cal- 
caire ; mais né pouvait avoir d'action sur- des rôchés d’une 
autre taturé ; la science ne pouvait donc admettre ni con- 
jecturer qu’it en füt autrement, dès-lors qu'il était établi que 
les-mollusques perforaûts ne vivaient que dans le calcaire. 

Comme depuis dix dns nous ne partagions Plus tette- 
erreur , persuadés que, dans les pholadés, c'étaient les 
coquittes-mêmres qui usaient les pierres, nous ne désespé- 
rions pàs de trouver on jour ces mêmes coquilles dans des 
roches de toute autre uaturé que le’ calcaire, pourvu 
qu'elles’ pussenit se laisser user ou détagréger par le frot- 
tement, par le moyen mécanique enfin, que nous avons 
découvert. >" | k "7 

Ge n'étaif encore -qu'un véte pour nous, une lido d'es- 
pérance bien &lefignée , une thinère, rouslevons l'avoùer’, 
après liduelle naus semiblions coarir; car la nature garde’ 
cachés dans son sein tant de faits cieux et'irhportahts, que 
souvent-la vie d’un homrhe n'est rien pour les approfondir zet 
cependant, Messieurs, iciencore une de ces jouïssances 
ignordesà tant d'autres nots était réservée ; sur les côtes du” 
Pouliguën, nous drons trouvé paf centaines des pholades per 
forant un tbrertin primitif, une roche igtiée, fe gneiss sur mi- 
cacé enfin, où ces mottusques, de la jus grande dimension, 
_ s'introduisent jusqu'à 20 et 25 centimètres de profondeur. 


— ee 


— 186 — 


Nous dira-t-pn maintenant qu'une sécrétion acidulée 
doit dissoudre également le calcaire et le micaschiste ? 
Non ‚sans, doute ; et ce dernier fait est assez concluant 
pour faire reconnaître jusqu'à Lévidence, que le frottement 
seul de la coquille, dans l'eau de mer, suffit. pour creuser 
les pierres, Ici, ce gueiss sur micacé et grenatifère est 
traversé par de nombieuses veines de quartz. dette sab- 
stance n'est certainement ni dissoute ni usée ; mais comme 
les veines ne sont ‘en partie formées que.par du quartz, 
en grains isolés, çà et là dans le mica „il s'ensuit que le 
mica étant réduit en poudre par le. frottement de la co- 
quille, les grains de quartz s'en trouvent détachés ; ils sent 
désagrégés de la roche et rejetés , avec la poudre de mica, 
en dehors des trous, par les mollusques. 

Nous avions déjà cité la désagrégation d'une reche ana- 
logue , dans un calcaire quartzeux perforé par les Gastro- 
chena, des environs de Venise. (1). - ! 

Ayant déjà-nous-mêmes perforé le calcaîve, avec la co- 
quille d’une pholade', nous avons voulu en faire autant 
dans le gneiss; et nous soumettons ici deux échantillons. 
Dans celui marqué A , on remarquera que nous n?akons 
pas choisi, en apparence du mains , le roçher te plus fa- 
cile à entamer ; au contraire, nous avous pris celui qui 
contenait beaucoup de quartz.’ ° 

Nous avons perforé le trou n.° f ,.— de 4 centimètres 
1/2 de profondeur, sur 3 de diamètre , — avec la cequille 
n.° {, en une demi-heure, agissant toujours daus l'eau, 
et tournant la coquille par ün mouvement de-va-et-vient, 
comme .doit agir le mollusque. AU premier abond, qn croi- 





« 


(1) Wagasin de Zoalogia, 1848. . . 
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rat” qûe -ce gneiss rempli de grains de quartz, serait 
beaucoup plus dificite et plus ‘long ä pertorer que le cal- 
caire ; il'n'eh est rien :‘au Contraire, dans fe gneiss , la 
désagrégation des grains quartzeux accélère singulière- 
ment le travait. Nous en trouvons la preuve dans.la compa- 
raison de rrofre propre travail; le trou perforé dans le gneiss, 
nous avant coûté une demi-heure de temps, tandis que, 
pour “en percer un de 48 millimètres seulemient, dans le 
calcaire , il nous a fallu y mettre une heure et demie. 

Nous avons observé que, pour plus de facilité, les plo- 
lades, comme dé carriers expérimentés, sulvent les-couches 
de gnetss, où elles s'introduisent en suivant ainsi le lit de 
la coche ; assez rarement'elles y pénètrent dans le délit. 
Nous ávons voulu ; “aussi nous: creuser un trou dans ce 
séns, et dans le gneiss le plus compact, le plus dur que 
nous ayons pu trouver (échantillon B, trou n.° 2, coquille 
n.° 2). Nous avons, en effet, rencontré beaucoup plus de 
résistance dans ce gneiss „ en le perforant ainsi en op- 
position au lit de la pierre. Pouf-creuser ce dernier trou; 
de 3 centimètres de prefondeur seulement, il nous à fallu 
use heure et demie detemps : à [a”vérité, 16 gnoiss, duns 
ce dernier échantillon B, est beaucoup plus compact que 
dans ‘le premier (A). 

Nous feroris Observer que l'état d'usure” dès deux pho- 
lades doht-óus nous sommes servis, est à peu près lé 
même que dans ‘plasieugs autres que nous exposons ici, 
et qui ont été mises en mouvement par les: mollusquês 
eux-mêmês. " 

Mfétendra-t-of (frer seEument: do cé que ces dernières 
avaient pénétré berutoup ples avant dans la. roche ? Il est 
vrai qu'ilen est ainsi; mais nous ferons remarquer : 1.° que, 





188 — 


pour creuser de semblables trous, pour pénétrer quelquefois 
jusqu'à 25 centimètres. dans le gueiss, les mollusques ont 
dû renouveler’, peut-être, vingt ou trente fois leurs aspé- 
rilés 5 que Y on peut compter sur leur, coquille; 2° que ke 
mollusque passe sa vie entière à. ce travail ; 3.° que la com: 
position de l'eau de mer doit‘encore le faciliter; 4.°.que, 
faute de choix, nous avons. dû nous: servir de coquilles 
dont les aspérités étaient déjà en partie usées.  - 

Nous travaillons de suite, durant quinze.minutes , pout 
reprendre, plus tard , après on tempe de repos. L'échan- 
tillon doit ètre placé verticalement dans Feau, afin que la 
substance moulue puisse être évacuée et n'encomhre pas 
le trou, ce qui nuirajt an travail. 

Étonnés nous-mêmes, ‚nous l’avouons, de vair résister 
ainsi le test des pholades au contact de la pierre, nous 
avons voulu nous assurer s'il ne contenait pas de silice. La 
dissolution dans l'acide nitrique nous-a prouvé qu’ en 
existe une si minime portion qu’elle ne peut pas augmen- 
ter la dureté d'une manière-sensible. . - 

Les mollusques perforants, en général, sunt, saus 
contredit, les plus laborieux et.les plus occupés de tous, 
puisqu’après la construction de leur enveloppe, consme la 
produisent‘ les autres mollusques, les habitants des pierres 
doivent encore, par leur travail, se creuser uoe demeure, 
et continuellement veiller à l'agrandir pour faciliter leur 
propre accroissement, mêmé dans le gneiss, où souvent ils 
soût recouverts d'une couche de vase et de sable de 10 à 15 
centimètres d'épaisseur ; fait curieux, qui ‘nous grogne les 
puissauts efforts où sont exposés ces. animaux, de dilater 
leur. sipbou pour txaverser une telle ópuisspur de vases aliu 
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de recevair et renouveler. librement l'eau de la mer qui 
leur donne l'existence. - : 

Nous ohbjectara t-on, qua, le malkveque vaut alors agir 
par las.deux moyeus mécanique et chimique? Nous dirons 
encore nan; car leur acide, qui agiait sur le :calenirg., 
D'attaquerait pas le micaschiste, et les pholades devraient 
perforer certain calcaire gtosier et dur que creusent les 
autres perforants, pat le moyen chimique , et .deus lequol 
les pholades- n'ont jagais été trouvées. 

On se flattait qu'avec les réactifs on: trouverait Ja présence 
de l'acide supposé; nous en avons réitérà l'expérience 
encorg dernièrement, le 5 juin, et le papier spnsible n'a 
souffert aucune alération : il, n’y a donc pas d'acide. 

Nous ajguterons ici, eùcorc per. expérience ,-qu'en sup- 
primaut les siphons, ces mollusques sont uu manger fn 
et délicat, | 
. On sera porté à dre: pourquoi la” pholade. aginait-elle 
par un moyen autre .que celui. employó par ses congénères 
habitat la pierre ? Cette idèe avait, jusqu'à présent, pré- 
valu, sans ‘qu'on se fùt arrêté à chercher les preuves dn 
contraire... | * 

On nous, dira «encore que des phulades très- fragiles per- 
forent le bois dans l'eau de mer; nous.ne devons pas nous 
ep étonner , ear la pierre, est gnçore plus difficile à entamer 
que le bois. | PA 

Maintenant qu nous connaissons existence des. pho- 
lades dans le gpeiss, uous expliquerons les anciennes 
perfurations citées dans des roches de nature volcanique, | 
et notre ancienne «découverte de sache pratogynique „per: 
forée. —— a ” ue, 

En octobre 4842, nous visitigns des carrières à Les- 
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sipes, en: Belgique. C’est un perphyre protogynique, à 
pâte compacte et à cristaux apparents de feldspath ct de 
tale. Nous fûntes surpris de remargaer, à la surfsce supé- 
rieure.de cette roche; des tras eivculaires d'un centimètre 
au'plas de profondeur, sur un demi-centiniètre environ de 
diamètre ; ils sont cylindriques et ont toute Fapparènce 
d'avoir été creusés pur un méuvement rotatoire. Dans une 
roche calcaire, rien n'eùt été plus simple sans doute, 
nous eussions vu là des trous de moltasques .perforants, 
mais un sol primitif, une roche ignée! Nous-livrâmes donc 
à l'examen de la science ces curieux échantillons , où nous 
reconnaïssions plus de cinquante trous ainsi perforés. 
(Nous disons perforés, car tel fut toujours-notre manière 
de- voir:}" Des conchyliólógistes prétendirent voir tà un 
fait minéralogique, un moute de substance quelconque sur 
lequel serait venue se mouler la roche; ensuite’, ce meule se 
serait décompôsé et aurait laissé soh trou. Un célèbre 
minéralogiste, feu M. Brongniard, au contraire, persista 
comme noùs, à reconnaître des trous -perfofés postérieu- 
remeñt à la formation de la roche. Ce savarft 'rénommé 
nous disait : -c’est ‘encore un fait dont la nature nous cache 
l'explication ; il faut attendre : et nous Attendioûs; sans 
nous doûter sans doute, que des.roches de notre littoral de 
la Loire-Anférieure nous gardaient-la révélation de ce qui 
n'était encore pour nous qu'une énigme. 
Dürant les cubiclysmes, très-probablement les derniers 
qui boulevetsèrent notre:globe, ces contrées de la Belzique 
_ demeurèient sübmergées ‘sous lés eaux, et l'état de cette 
roche protoggnique paraît avoir subi, plus ou moins, une 
forte altération à la surface ‘du sol, laquelle, atténuant sa 
durété', a dû fävoriser sa perforation ; maintenant ; quoique 
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par suite de l'abandon des eaux, elle ait dà reprendre une 
partie de sa dureté primitive, da, lime, en opérant avec 
de. l’eau, a encore une action incontestable sur fods les 
éléments qui constituent cette roche. 

Les pholâdes que nous trouvons aujourd'hui perforant 
le gneiss, où abondent pewfoit- des grains de quartz, nous 
portent naturellement à admettre que les trous que nous 
observons dans ta roche protogynique de Lessines et au- 
tres. dams des roches de nature volcanique, ont -dù être 
perforés par quelques mollusques antédiluviens , qui de- 
vaient agir, par le rotément de leur chqéille, comme les 
pholades de nosjours le font sur nos côtes. 

Cette roche protogynique est encpre plus dure que le 
greiss ; il est’ vrai ; mais’, dans son altération , les cristaux 
de feldspath pouvaiënt , comme le quartz dans le gneiss, 
être désagrégés et combièn d'efforts ont dû fäire ces ani- 
maux pour n'arriver encore qu'à de très-pelits trous d’un 
centimètre seulement dé profondeur! … 

Les pholades ne sont pas les seuls mollusques perforants 
qui agissent par un moyen mécanique, et M. Deshayes 
est ehcore dans l'erreur de penser que le taret creuse le 
bois à l’aide d'une sécrétion dissolvante; c'est aussi par 
le frottemeht de:sa coquille , si merveilleusement décou- 
pée en mèche de tarière ‘et tatllée. comme une lime fine, : 
que le taret s introthuit dans tous les “bois, même les val 
durs. 

Notre dézouverte- de de photndes nerfarmnt le lo gweiss, sera, 
nous lé pensons, de nature à attirer l'attenthon-des savants , 
et nous nous $rons un plaitir! de déposer; dans nos princi- 
paux Musébs, des échaptillons de ce mollusque et de pierres : 
forées par son action. 


$ » 


ot EXTRATT: En ee 
DUN TRAVAIL AYANT POUR TITRE: 
RECHERCHES * : 
SUR L'ALTÉRATION DES. BRONZES 
 ENPLOÉS AU DOUBLAGE.DES NAVIRES, 


Pan M. Avorenk BOBIERRE. ' 


L'idée de préserter les doublages: en cuivre de Vakkéim- 
tisa:par l'eau de «men spraken, comme: on le. sait, à 
Humphry Davy. a Na! | 

Les essais effeètués à Portsmouth permirent à Titlastre. 
physicien de prouver que:le duwivné pouvait ôlne préservé de 
l'ahésation torsquiil était en contact avec. une substance 
plus-oxkishle que Lab, l'étéin', le: fer, per exemple; et quesi: 
la eurfaçe de:métel firoipeteuk variè de; à 55 de bi’ sure. 
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face de cure, il.n'y a ni oarrosiou ni diminstion dans Ja 
masse de ce métal. Lersque le corps préservateur nest que 
dans Ja properjion de 195 à 135. le suivre éprouve au. qon- 
taire une perte de poids d'autant plus farteque la surfce 
plus „oxidable diminyg, … + … 4 

Mais ee que les savants el les mars savent également, 
c'est que la canatijution de l'élément voltaique formé en 
pareille circonstance, correspond au. dépôt de substepces 
alcalines et terçeuses surile métal négatif, Du earbonaie de 
chaux. du carbonate et de l'hytirate de magnésie ne tardent 
pas à s'attacher au, doublage es cuivre „et des animaux, 
des. plantes marines s'agglpmérant .biepts autour du na- 
vire, rendent sg magohe de plus, en plus difficile. . 
- Les, inconyénients-graves qui viennent d’être signalés 
firent -gbandömuer le systême proposé par Davy. (in ronti- 
nua à doubler les navires comme par le passé, ç'est-èdire 
en cuivre rouge. et, bien que.le principe scientique qui 
avait divigé les. ensaie de Davy dit-être, plus tard, mis à 
profit pour la,solution du prablème cherché; les méthodes 
de préservation proposées. par l'élustre genatangies furent 
abandonnées apec raison, . . 

Oa reeonnut bientôt que le branze renfermant 5 à 6 4 
d'étain , et dont toutes les parties étaient-hion homegènes, 
pourrait offric dégrands axagtéges à la mèrine. D'anp-part, 
en effet, on peut considérer les molécules de cet alliage 
comme autant de couptes voitaiques dans lesquels l'eau de 
mer tend sans cesse, à enlever l’étain préférablement. au 
cuivre ; d'autre part, Ja. fovee de cobésjon étant plus capsi- 
déralile que deus le cuivse pur, la,masse du-doublage dof 
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“mieux résister hk l'action destructive dû - liquide environ- 
nént (1). 7 7 Ve 

* Les diffiouktés de “laminage d'un tel composé furent 
vaidcues par M: Prancfort, qui organisa, à Imphy „la fabri- 
cation du bronze à doublage sur: une grande -éthélle, et 
bientôt des essais effectués avec soin ‘permitent de recon- 
naître les avgiitageë remärquables des brgnats dé’ bonne 
quatité pour la marine. É 

Bes observations faites dans les circonstances les s plus 
dééisives, par des commissions offieiëttes’, ‘il résaits : 

“ 4.0 Que sur le cutter le Renard, mis én expérience à 
sik reprises différentes, la perte da doublugé en tuivre fút 
à celle du doublage èn bronze’: : 2,45: 15 - 

2.° Que ee résultat fut confirmé par les essais faits en 
-Angléterte sur le paquebot le Probe : sdus la surteñfarice 
de M. Brunel; * - . 

3,° Que sur la corvette Ariane, après un séjour de deux 
années dans une mer ‘tranquille , le rapport né fat que de 
4,07 : 1 au keu de 2,15 : 1; 

4.+ Que sur le brick ke Bison, le: rapport des peites fat 
le même ; mais que le cuivre fut tellement: corrodé qu'il 
devint hééessaire de le remplacer , tandis qe te bronze 
put être conservé ; 

5.” Enfin, „ao des ets iabaéquens opis ‘sur des nà- 
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(1) La dareik da bronze st d'antant plus considérable que la 
densité de-set alliage, trouvée par l’érpérience,' est supérieure à la 
detsité culeulée, c'est- k-dirà à dadensité du cuivre , plus 14 deu- 
sité de l'étain. 
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vires de l’État et des bôtimenls de conmerce, dannèrent 
pour résultat le rapport de 0,52-(1) : 4, puisde 3,04 : 1, 
et enfin le chiffre priaitivenent oblenn ‘sur le cutter le 
Renard. - 

A partir de ce moment, A Gabeicatioa des bronzes la- 
minés pour doublages prit une grande extension, et bpau- 
conp. d'armatèurs substituèrent le nouvel alliage au cuivre 
qu’ils employaient ordinairement.  :” \ 

„Les premiers doublages fournis per l'industrie furent 
de bonne qualité. On peut citer nombre de. navires dont 
les doublages durèrent 7,8, 9, 40 ans et même davan- 
lage; mais, au fur et à mesure que la concurrence fit 
baisser les prix, des circonstances anormales se présen- 
tèrent : tel capitaine voyait son doublage s'encrasser d'une 
manière fâcheuse pour la marche; tel autre voyait les 
feuilles métalliques.s'atérer inégalentent; tel autre enfin, 
après quidze ou dix-huit mois de névigdtion, était abligé 
de.fäire changef @n bronze qu'il supposait destiné à uné- 
durée de. six ou huit années au moins + _ 

Chargé, il y a wa an, par le Tribunal de Commerce de 
Nantes, de rechercher les causes qui avaient pu déterminer 
l'altéretion du browse employé au doublage du navire la 
Sarah, j'étudiai comparativement les-propriétés de cet al- 
liage et celles d'un grand nembre de douhlages dont la 
durée à Ja mer m'était connue, La proportionaelité rigou- 
reûse que je ne tardai pas à éfablir entre la composition de 








(1) Tout porte.à cteire ABS ‘dans: ce cas spécial. Ja sompési- 
tion du doublage n'était pas homqgène. . 
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ces :beontes et:heur durée, me’ prouÿa que les prétendues 
ahomialies auxquelles on avait souvent -xtiribué l'eitération 
des bronzes à déublege , devaient fate place à: l'expression 
d'une’ loi. Les recherches que j'ai entreprises et dont Ia 
première partie fait l'objet de ee mémoire , paraftrant , je 
l'espère, dignes d'attention à: l'Adadémie. Je me réserve-de 
décrire, dame un second mémoire. les expériences synthé- 
tiques qui en corroborent tes déduetions. 
‘Le premier échantillon de bronze à doublages que j'ane- 
lysai , provenait da "navire du port de Nantes, ia Sarah. 
Appliqué en nrars 1849, cet ‘alliage était déjà tellement 
percé dans quelqiesunes de ses parties, en shair 4850, 
qu'en fut obligé de le remplacer à Calcutta ° 
Le doublage de 18 Sarah était -usé d'une manière. à-peu 
près égale : de chaque côté du fiavire’ (1) les parties de 
l'avant et-de la flottaifon avaient surtoût sobffert. Le métal 
était recouvert d'une ebasse bianehie-verdâtre, dáns hquelle 
je constate Ia présence de.22, 2 *p,: 'cide stannique. 
La couleur de l'alliage se -rapprochaft platôt de celle: du 
cuire rouge ordinaire asc de collé det bronze stateaire. 
Certaines feuilles étaient intaetes ; d'antres présentaient. des 
enlevages qui avaienten lieu: sur: des sérfsebs assez grandes 
terrninées: par des: dignes courbes: cupricieusement contôúr- 
nées. Sur des feuilles où l'ékéeation s'étsis -manifestée de. la 
manière ke plus intense ; lo métal était littéralement criblé 


d, 





4) Le poids du doublage ‚ pris avec soin après son eplèvement 
“de: la -enrène, donne: les, chiffres “suivaits : ‘bhbord, 1,56% Kilog- : 
tribord , 1,492 kilog. rei” | 
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tomme par les coups répétés d'une góuge d'un très-minime 
diamètre. Sur toutes, il était facile dé ‘voir, ay premier 
abord, que le grain était grossier, peu serré, le poli médio- 
cte et la nature de l'alliage hétérogène. 

Sachant que le navire du port de Nantes’le Paquebot- 
Ferdinand avait fait 10 années de navigation ‘avec le même 
doublage en bronze, je ‘me procurai une feuille de cet 
alliage. On me remit égalemerit un fraginent de bronze 
provenant du doublage de Aline, avant “subi peñgant 
plusieurs années : l'action de l'eau de mer sans s'altérer 
d'une manière apparente. Enfin, m'étant successivement 
transporté le long du boïd ‘de la Sarah, pendant quê fe 
navire était couché sur le flañc de tribord et sur celui de 
babord , je pus me procurer des plaques à un.degré diffé- 
rent d’altération. | | 

Je me demanda tout d'abord si la présence de quelque 
substance étrangère n'avait point été la cause détérminante 
de laltérätion des bronzes _émployés au doublage de fa 
Sarah et de beaucoup de navirès placés dans le même cas. 
L'alliage défectueux , traité par l'acide aZotique pur, donna 
lieû à un dépôt d'acide. stannique qui, traité par l'acide 
chloro-azotique et introduit dans l'appareil de*Marsh, four- 
nit un abondant dépôt d’arsenic sur une capsule de porce- 
laine. Le même essai opéré sur des bronzes de qualité 
parfaite ayant donné un résultat analogue, je dirigeai mes 
investigations dans une autre voie et sans me dissimuler 
les inconyénjents que pouvait entraîner la présence d'une 
trop forte proportion d'arsenic dans les métaux employés à 
la production du bronze : j’acquis néanmoins cette eonvic- 

14 
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tion qu'un doublage en bronze arsenical pouvait avoir, une 
fort longue durée à la mer. 

Bans [a dissolution azotique séparée de ‘tacide staanique 
par la filtration, je constatai la présepce de traces insi- 
gnifiäntes d'oxide de fer. Quant au plomb ‚il me fut facile 
de le précipiter à à l'état de sulfate qui; séparé avec toutes 
les précautions convenables et pesé, me donna des chiffres 
variant de 0,005 à 0,015 pour les différentes feuilles plus 
ou moins altérées du même doublage, 

Dans tous les doublages en bronze, que j'ai examinés, 
j'ai trouvé de l'arsenic en notable proportion. Du. moment 
qu'il me fat démontré par l'expérience pratique que la 
présence de ce corps dans l'aliage ne constituait pas un 
défaut radical, j'abandonnai l'idée de procéder à son do- 
sage. 

Voici les analyses des échantiHons classés par ordte d'al- 
tération, les plaques les plus profondément altérées. du 
navire la Sarah, d'une part, et l'excellent bronze du .Pa- 
quebot-Ferdinand, d'autre part, formant les deux extré- 
mités de la série: , 
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MATIÈRE EMPLOYÉE. — 1,000 PARTIES. 





» Id o x js 
DÉSIGNATION 21318) & | ossenrarions. 
DES DROVENÂNGEE « 4 2 ë 8 DO 














1. Plaque complétement pi- 
quée de la Sarah (ba- ’ ° 
bord). ......... 971] 44 | 5 |Traces. 
2. Plaque percéesur dela. 
ges faces (la Sarah — 


tribord). .. 968] 24 | .8 |Traces. 
3. Plaque bent (méme 
nâvire — babord 959] 29 | 12 |Traces. ' 
4. Plaque enhon au ane | . 
navire — tribord). . . .| 960] 31 | -9 Traces.| Aspect relativement 
5. Plaque en très-bon étui]. - salwfaisent. 


(même navire—tribord)| 952| 35 | 13 |Traces.| Le morceau analysé a 
été choisi sur le: 
meilleur endroit de 


le plaque. + 
6. Plaque provenant d'un 
blage ayaat feit un 

médiocre usage. . . . .| 959| 34 | 7 |Traces. Echantillen r remis ‚par 

7. Doublage du Pagwebot- M. Delabrogse , ar- 
erdinand, ayant été dix | mateur à Nantes, 

années à la mer. . . . .| 953! 41 | 6 ITraces. Écha: itillon levé sur le 
8. Autre échantilion dumé ‘ Aavire en répara- 

me doublage (même as- tion. 

peet). . «. ..... 847] 44 | 9 [Traces.) : - 
9. Echantillons du doublage 7 

de \' Alien, eyqut fail une ° 

longue navigation. . . .| 935| 55 | 10 |Traces.| Aspect analogue à ce- 
10. Chevilles ex brouse d'un -*" | ‘fai du broure ci- 

bel aspect, destinées à la dessus. - 

construction des naricts. n 1661 n „nf 
11. Mia e analogue remis|* 


.Voror, fondeur à 
Nantes. — Bel aspect. .| »,56f nf" » 


H ressort clairement des résultats anafytiques eonsignés 
dans ce tableau: * . - 

Que le métal positif est en teèsifhible dese dane les dou- 
blages défectueux ; 

Qu'on peut ‘établir jusqu'à un éertar point une propor- 
tionnakité entre da dose dès nétaux bes Plus oxidables et 
l'altérabilité-de l'alliage 4 , À 
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Que les doublaggs ayant fait une lpugue durée renfer- 


ment «une quantité d'étair au moins. égale à-4 %. de l'al- 
liage ; r . 

Enfin, que le grain de l'alliage est grossief, que sa cou- 
leur est mauvaise, que les taches d'étain apparaissent ; en 
un mot, que le métal pasitif est mal réparti dans la masse, 
lorsqu'il y existe à.une dose inférieure. à & °/e. | 

La concordance entre la proportion trop minime d’étain 
et l’hétérogénéité du hronze une fois aämis6, it devient 
facile d'expliquer les altérations qui se manifestent si-sou- 
vent à [a mer: lorsque les doublages sont trop pauvres ‘en 
métal positif. 

On sait qu'un alliage de euivre et d'étain soumis à la 
fusion subit une oxidation sous l'influence de laquelle 
l'étain se brüle préférablemént au cuivre. . 

Un | phénomène analogue se produit dans certaines réac- 
tions ‘accomplies par la voie humide. Si un alliage de cuivre 
et d'étain est mis en contact de l'acide chlorhydrique, 
l'étain est dissous avant le cuivre, et la dissolution ne ren- 
ferme que fort peù de.ce dernier métal, alors que la totalité 
de Fétain est passée à l'état de protochlorure. 

Sans entrer daps l'examen des causes sous l'influence 
desquelles les alliages ‘de cuivre et ‘d'étain peuvent être 
coustitués d'une Manière vicieuse, je aonstaterpi ce que 
des- expériences synthétiques nómpreuses m'opt permis de 
reconnaître : c'est que phis la proportion d'étain diminue 
plus il est difficile de la répartir uniformément, plus on 
court de changes dès-lors pour ne point troursr, après le 
caulage ct le lagainage , une relätiqn entre les deux métaux 
identique à celle qu'on supposait deyoir obtemir, 


— 01 — 


L'homogénéité du bronze'à doublage, est cependant 
d'une extrême importance. Pour peu, eu efct, qu'il y ait 
inégale répartition du métal oxidable, les couples voltaï- 
_ques formés dans les différentes s parties de la masse agis- 
sent avec ‘une inégale intensité; de là, ces dissolutions 
effectuées sur des points. d'élection spéciaux ‚ et qui font 
souvent ressembler une feuille de doublage métallique à 
un véritable crible. | 

Les analyses copsig guées dans le tableau ci-dessus repro- 
duit démontrent que la quantité de plomb contenue dans 
les différentes. feuilles du même doublage peuvent sensible- 
ment différer. Les variations remarquées entre les numéros 
let 2 et entre les numéros 4 et 5, sont assez faibles 
cependant pour qu'on en attribue une part aux erreurs occa- 
siounées par la solubilité de sulfate de plomb, malgré les 
précautions prises-pour son dosage: Il est remarquable que 
la proportion du plomb diminue au fur et à: mesure de 
l'altératiog dans les doublages de constitution hétérogène. 

De uomhreuses analyses effectuées sur des doublages 
en bronze, employés dans le port de Nantes, m'out per- 
mis de constater que, dans neuf cas sur dix, les doublages ) 
rapidement altérés à la mer, ne renferment que 24, 25, 
26,35 d'étain pour mille au plus de l'alliage. Je n'oserais 
affirmer que tout bronze bien laminé, hômogène., et conte- 
nant au moins 40 pour mille d'étdin, doive être infailli- 
blement de longue. durée ; mais tous les bronzes de 
longue durée-que i j'ai analysés contenaient | cette propor- 
tion de métal protecteur. Pour rester dans les barnes 
d'une sage réserve, je poserai donc simplement en principe . 
qu'un armateur peut, au moyen de l'analyse, acquérir, 
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sinon uue conviction entière, du moins une opinioh aussi 
exacte que possible sur’ la qualité ‘des doublages en bronze 
destinés à upe longue navigation. | 

Je ne doute pas que Temploi du bronze à doublage ne 
reprenne la ‘faveur méritée _qué lui avait accordée, il y a 
quelques armées, la marine marchande, si les industriels 
qui produisent cet alliage arrivent à le livrer dans des con- 
ditions plus convenables que les trois cinquièmes des échan- 
tillons aujourd'hui sur le marché. Dans'le cas contraire, 
les armateurs abandonneront complétement cet excellent 
alliage pour reprendre le cuivre rouge, dont Fimpureté fré- 
quente d’ailleurs et l'é épaisseur trop faible déterminent fré- 
quemment aussi l’altération inattendue. 

Dans un mémoire adressé au duc de Feltre, ministre de 
la guerre , et inséré dans les Annales de Physique 
et de Chimie, année 1817, M. lé conimandant d'artillerie 
Dusaussoy a établi l’inégale répartition de l’étain dans les 
alliages destinés à la fabrication des canons. M. Dusaussoy 
a démontré clairement l'effet des différences dé densité et 
de fusibilité du cuivre et de Pétain sur les ‘qualités du 
bronze. obténu. J'ai re pris ces essais, en‘tenant compte 
d'un élément important de la questiori : je veux parler du 
rapport entre la proportion d'étain d'un bronze et la ré,_u- 
larité de sä répartition dans l'alliage. _ 

Les résultats des e expériences auxquelles } je melivre depuis 
quelque-temps à à cet égard, sont de nature à intéresser la 
marine et les ingénieurs chargés de Ta fonte. des bouches à 

feu: Leur publication sèra l'objet d' un second mémoire. 


Nantes, 20 miars 1852. . 


nennen 


NOTICE NÉCROLOGIQUE 
_ SÛR x. NUAUD, 


«PAR M. MARESCHAL. 





Messieurs, 


La mort vient encore de frapper dans nos rangs. M. Nuaud 
(Pierre-Mathurin-Jean) , qui était, depuis trente-quatre ans, 
membre de tette Société, asaccombé le 26 du mois dernier, 
à l'âge de.80 ans. 

Il fut élu trésorier de la Société Académique, le t& dé- 
cembre 1818, fanetiop qu'il a exercée jusqu'en 1850, -avec 
ce zèle et.celte exactitude qui étaient les attributs ineépara- 
bles de tout ae qu'entseprenait:notre coHègue , maintenant 
décédé, 

Né.le. 26 février 1775, sur la paroisse. de la Trinité 
d'Angers (Maine-et-Loire), “ainsi que nous l’'aappris M. Goy- 
raud (4), M. Nuaud vint terminer sa première éducation à 
Nantes. Sés études, en matière de finances, le portèrent, 
plus tard, à entrer. à la Reæette Générale, et il remplit 





(1) Voir le journal l’{//iance, du 27 mars 1852, p. 3. 
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même par intérim, en 1827, à Bourbon-Vendée, la place 
de Receveur général. 

M. Nuaud n'a rien publié, si ce’'n’est un article sur l'agri- 
culture, dans le journal le Breton; mais il prenait part 
quelquefois , dans nos réunions mensuelles et particulières, 
aux délibérations de l'Académie, et il n’est aucun de ceux 
qui ont été à portée de l'entendre, qui ne puissent témoi- 
gner de la justesse de ses observations, de la distinction 
de ses manières et -de son langäge. Ses relations intimes 
étaient pleines de franchise, de bienveillance et d'urbanité. 

Il avait cultivé les lettres êt la musique, et il n’était point 
étranger aux sciences naturélles, particulièrement à la bo- 
tanique : c’est même à ce dernier titre qu'il faisait partie de 
la Société d'Horticulture. 

Il possédait le talent difficile -de raconter agréablement ; 
et, soit qu'il s'agit des peisonnes ou des choses, il le faisait 
toujours avec ce goût, cet àspropos, -cette ‘bienveillance 
qui procèdent de la bonté du cœur et des ornements de 
l'esprit. . a 

La position de fortune qu ‘avait M. Naaud , lui a procuré 
les.moyens de satisfaire à tous les besoins et les jouissances 
simples qui entotraient su vie, Ele n'a pu’, toutefois, le 
mettre à l'abri des grands chagrins qui sont venus le trou- 
bler et l'assaillir.: tel est le sort de ta faible . humanité. 
Quant à nous, Messieurs, quoique privés, pendant plu- 
sieurs années, de sa présente -et de sa collaboration, je 
crois étre l'interprète de vos sentiments, en-exprimant dans 
cette note les bien sincères regrets que nous occafipnne la 
perte de notre estimable collègue. 


° 


COMPTE RENDU 


DES 


TRAVAUX DE LA SECTION DE MÉDECINE 
‚POUR LE PREMIER SEMESTRE DE BANNKE 1852, 


PAR M, E. SALLION, 


SECRÉTAIRE. 


Messieurs, : . | 

Dans la séance du 16 janvier 1852, M. Bonamy , avant 
de quitter le fauteuil de la présidence, a fait ressortir la 
perte que nous venions de faire en la personne de notre 
collègue M. le docteur Vallin. 

M. Je docteur Vallin laissera parmi nous un vide bien 
regrettable. 

M. Marcé, élu président pour cette année, lit un discours 
ayant pour but d'énumérer les travaux de la Section, 
depuis ‚sa fondation jusqu'à ce jour. Il se montré heureux 
de rappeler l'activité scientiffque de ses collègues, et fier 


EU 
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de leur fermeté, lorsqu'il a fallu élever la voix dans les 
questions si graves et si hautes de l'économie de la mé- 
decine, de sa dignité, de son organisation, de ses intérêts 
professionnels. Comprenant, aussi lui, la perte que nous 
venions d'éprouver èn la personne de M. le docteur Vallin, 
il rend un juste hommage à la mémoire de notre digne et 
laborieux collègue. 

Dans cette séance, M. Letenneur a lu un mémoire ayant 
‘pour titre : « De l'avortement provoqué avant le moment 
où le foetus est viable. 

M. Letenneur, vous le savez, Messieurs, était, depuis 
plusieurs années, niembre correspondant de notre Acadé- 
mie. En venant prendre place au milieu de nous, il s'est 
mis à l'œuvre, et notre Journal lui doit déjà des travaux 
consciencieux et importants. 

Dans son mémoire sur l'avortement provoqué, il s'est 
inspiré des écrits qui ont paru , dans ces derniers temps, 
sur ce sujet épineux, où, comme il le dit gvec raison , la 
morale et la religion sont étroitement liées à la pratique 
médicale. 

Appuyé de l'autorité scientifique des Baudelocque et des 
Capuron, il a élevé la voix pour blâmer des doctrines que 
sa conscience ne pouvait admettre. ’ 

Disons ici, Messieurs , que, dans une question d’une si 
haute gravité, des médecins également consciencieux et 
habiles ont cru devoir repousser en partie les lois posées 
par M. Letenneur, les regardant comme trop absolues et 
propres à jeter le blâme. sur des confrères que l'honneur 
et le désir de bien faire avaient mis et'mettraient dans la 
triste nécessité d'employer ‘des manœuvres cruelles, mais 
salutaires. 
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La discussion soulevée per M. Letenneur, et soutenue, 
de part et d'autre, avec un remarquable talent, est venue, 
d'ailleurs, donner une nouvelle preuve de ce dévouement 
à la science et au devoir qui anime le corps médical, et 
qui devra toujours être notre sauvegarde dans les actes 
de la pratique de l’art. Si done nos opinions n'ont pas élé 
les mêmes, si nous n'avons pas tous partagé les convic- 
tions de notre savant confrère, nous avons, du moins, 
montré que nous avions tous en vue aussi bien les lois de 
la morale que l'amour du progrès de la science. 

Dans la séance du 13 février, M. le Président nous a 
donné communication de la démission de M. Bizeul, 
comme membre de notre Académie, et nous a lu ensuite 
une lettre de M. Marion, président du Bureau de Bienfai- 
sance, qui faisait appel au zèle et au savoir de ln Section 
de Médecine, pour la rédaction d’un formulaire approprié 
aux besoins des pauvres de notre cité. La demande a été 
prise en considération, et une Commission composée de 
MM. Gély, Saillant, Moriceau, Malherbe, Maguero, Hélie, 
Blanchette, Maisonneuve et Champenois, a été nommée à 

cet effet. : 
* Le reste de la séance est consacré à la suite de la dis- 
cussion provoquée par le travait de M. le docteur Letenneur. 
Cette nouvelle. discussion vient encore nous prouver, qu’en 
étant d'avis contraire, on peut arriver à l'estime mutuelle , 
et que , du choc des opinions, il peut naître , sinon la 
lumière, du moins des aperçus nouveaux et des jalons 
propres à marquer l route qu il faut suivre pour toucher 
la vérité. : 

Dans la séance du 42 mars, M. Gély continue | sa lecture 











— 208 — 


sur les Plaies intestinales. Infatigable dans ses recherches, 
M. Gély déploie, comme toujours, sa haute érudition 
et le zèle pour l'étude qui l'anime, Son travail ne peut 
que jeter un jeur tout nouveau sur l'intéressante question 
qu'il a abordée. 

M. Rouxeau lit ensuite un travail sur l'emploi du tartre 
stibié dans les pneumanies. 

M. Rouxeau, auquel notre Journal est redevable de 
plusieurs mémoires, continue avec persévérance l'étude 
des maladies que lui offre sa pratique, et il nous présente 
des chiffres qui semblent lui démontrer la supériorité du 
traitement par le tartre stibié dans les cas de pneumonie. 

La lecture de ce travail soulève une discussion - assez 
animée. Plusieurs des membres de la Section ne parta- 
gent pas aussi exclusivement la confiance dans le médi- 
cament que préconise notre collègue. Ce médicament 
est-il toujours applicable? La maladie désignée, la 
pneumonie , est-elle toujours la même, eu égard aux âges, 
aux sexes, aux tempéraments, aux idiosyncrasies, aux 
constitutions médicales ? Est-elle toujours inflammatoire ? 
Voilà les questions que l'on peut opposer aux prétentions 
trop absolues de notre collègue. Aussi , croyons-nous que 
son aflirmation aurait besoin de la sanction d'une plus 
longue expérience. La statistique des médecins de Paris, 
sur laquelle s'appuie M. le docteur Rouxeau., n'a pas satis- 
fait l'esprit de plusieurs de nos collègues. Les chiffres, 
surtout gux“yeux des vitalistes , ne sont que des chiffres ; 
ils ne parlent pas à l'intelligence, Hs ne’ satisfont pas l’ec- 
clectisme qui leur semble la base de toute indication pra- 
tique; ilé conduisent trop fatalement. à l'adoption de 
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méthodes et de moyens de ‘traitement très-commodes , 
il est vrai, - mais, suivant nous, peu rationnels, Aussi , 
dirons-nous- toujours, avec le célèbre Dumoulin, que c'est 
au lit du malade qu'il faut prondre ses inspirations : Con- 
slium in arená sumere. : 

Dans la séance du 16 avril 1852, lecture est faite du 
rapport de la Commission chargée de rédiger un formu- 
laire pour le service médical du Bureau de Bienfaisance. 
Le formulaire, basé sur celui des hôpitaux de la ville, est 
déposé sur le bureau pendant un mois, afin que chaque 
membre de la Section puisse en prendre connaissance , et 
soit à même de proposer , à la séance suivante , les modi- 
fications qui pourraient être jugées utiles. 

M. Aubinais fait lecture d'un travail sur la danse envisa- 
gée chez les anciens, au point de vue de l'étiologie de l’avor- 
tement et de quelques maladies de l'évolution organique du 
fetus , surtout de Fhydrocéphalie congéniale. Ayant dé- 
montré les conséquences fâcheuses de cet exercice sur la 
marche de la grossesse et sur le développement du fœtus, 
il jette un coup-d'œil sur la danse de notre époque, et 
cite, à l'appui de ses idées, des faits observés par lui. et 
dont il tire des conséquences pratiques. 

M. Letenneur lit la première partie d'un travail ayant 
pour titre : Etiologie de la fièvre typhoïde. - 

L'auteur a pour but principal de démontrer Fanalogie 
qui existe entre les fièvres éruptives et-la fièvre typhoide ; ; 
il insiste surtout sur la contagion. 

Il y a quelques mois, Messieurs , j'étais nommé rappor- 
teur d'une Commission chargée d'examiner un mémoire du 
docteur Piedvache, présenté à l'appui dela demande de 
membre correspondant de notre Académie. Ce mémoire 
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tendait à démontrer que la fièvre typhoïde est contagieuse. 
Notre confrère regardait cette fièvre comme étant aussi 

contagieuse que la plupert des fièvres éruptives. Une telle 

opinion devait avoir des contradicteurs, l'expérience d’un 

bon nombre d'observateurs ne paraissant pas devoir appuyer 

une opinion aussi absolue. 

Comme rapporteur, j'avais dû m'entourer de lumières, 
pour apprendre si ce qae M. Piedvache, et depuis M. 
Letenneur, avec bien plus de réserve, il'est vrai, avançaient 
était démontré avec toute évidence, à savoir si la fièvre, 
dite typhoïde, était contagieuse au. premier titre dans les 
campagnes. 

La discussion s'est ouverte sur cet important sujet, et 
chacun de nous est venu 3 apporter son contingent de 
savoir et d'expérience. Il en est résulté que le voile qui 
obscurcit cette question s'est de plus en plus. épaissi, 
puisque des médecins également .instruits n'ont pas vu. de 
la même manière; les uns n'admettant pas la contagion, 
d’autres ne voyant que l'infection, là où leurs adversaires 
admettaient la contagion. D'où viendrait donc cette divergence 
d'opinions? Est-ce que, d'un côté, serait la vérité; et, 
de l'autre, l'aveuglement? Nous ne. saurions l'admettre. 
Aussi, dirons-nous aujourd ‘hui ce que nous disions il ya 
quelques mois ; étudions encore, ne nous pressons pas à 
lancer dans le‘monde le grand mot de contagion. 

On.a fait, depuis quelques années, pardonnez-nous d'avoir 
une pensée qui sera, sans doute, taxée d'arriérée, un 
grand ahus du mot typhoïde : il est des médecins qui voient 
partout la fièvre typhoïde. Si donc l'opinion que cette fièvre 
serait contagieuse venait à dominer, quelle ne serait pas 
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l'inquiétude des familles et des populations? quel trouble, 
quel désordre dans les relations sociales? Soyons discrets, 
soyons prudents dans nos expressions à ce sujet. M. 
Thibeaud , notre céllègue, a invoqué l'opinion de M. 
Bretonneau, qui se montre, de plus en plus, convaincu 
que la fièvre typhoïde est le produit d'une cause spécifique, 
Il rapporte que quelqu'un lui disant que la contagion de 
la fièvre typhoïde et même de la variole était souvent 
‘difficile à admettre, car l'œil de l'observateur ne pouvait, 
dans la plupart des cas, saisir le mode de propagation de 
la maladie, M. Bretonneau lui aurait répondu : Regardez 
les plantes qui poussent sur les toits; pouvez-vous savoir 
d'où viennent les graines qui leur ont donné naissance, et 
par quels moyens ces graines ont été transportées jusque- 
là ? — Cette réponse noussemble plus spécieuse que propre 
à éclairer la question. Oui, dans la nature, tout est mystère; 
mais le rapprochement de notre confrère de Tours n'est 
pas heureux : car, ce qu'il avance n'a rien de mystérieux, 
rien qui ne soit fort explicable. 

De nos jours, où la science a prétendu tout démontrer, 
les appareils chimiques et physiques ont été mi£ en œu- 
vre poursarriver à cette fin. Partout on a allégué des agents 
matériels pour l'explication dès effets que constataient les 
sens; de là à l'admission d'un agent de contagion pour 
expliquer la production de certaines maladies, il n'y avait 
qu'un pas. Peut-être cependant les anciens approchaient 
mieux de la vérité, en avouant leur ignorance et en ad- 
mettant le quid divinum. 

Nous ne disons pas, toutefois, que l'étude , quela recher- 
che des causes intimes des maladies soient inutiles. Nous 
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sommes , autant que tout autre, ami du progrès ; mais nous 
confessons qu'il est des mystères que notre esprit ne pourra 
jamais dévoiler ; qu’il est des causes qui nous seront tou- 
jours cachées. 

Dans la séance du 14 mai, M. le Président donne lecture 
d’une lettre adressée à la Section, par MM. les docteurs 
Cayol et Sales-Girons, rédacteurs de la Revue Médicale. 
Cette lettre contient un éloge flatteur de la manière dont 
a été traitée et discutée, au sein de notre Société, la ques- 
tion de l’avortement provoqué. 

« C’est ainsi, disent nos honorables correspondants , que 
» la lumière reviendra de la circonférence au centre. » 

Vient ensuite la discussion sur le formulaire du Bureau 
de Bienfaisance, qui est adopté par tous les membres de la 
Section. 

M. Letenneur fait la lecture de la seconde partie de son 
manuscrit sur l'Etiologie de la fièvre typhoïde. 

Dans la séance du 11 juin, M. le Président lit une lettre 
du vice-président du Bureau de Bienfaisance, adressée à 
la Section, pour la remercier à l'occasion du formulaire ; 
puis la discussion sur l’étiologie de la fièvre typhoïde est 

remise à l'ordre du jour. 

Le temps consacré à approfondir cette (raie question 
vient prouver encore à tous combien les opinions sont 
divergentes sur la contagion. 

Enfin, dans cette même séance , M. de Rivas lit la pre- 
mière partie d’un mémoire sur les gourmes. 


RECHERCHES HISTORIQUES 
nn | | SUR LES | ° 
GRANDES ÉPIDÉMIES QUI ONT RÉGNÉ A NANTES, 
DEPUIS LE VI SIÈCLE JUSQU'AU XX, 


PAR LE D’ G. LE BORGNE. 


ANALYSE DU 11° MÉMOIRE. (1) 


Le Typhus à Nantes em 93. 


De ce. dernier mémoire , nous citerons les faits et les 
passages suivants. 

(Nous aurions voulu reproduire les deux intégralement. 
Malgré leur-mérite, nous ne l'avons pu, faute d'espace.) (2) 





(1ÿ Faite par le Secrétaire général. 

Le peu qui est sans guillemets est du Secrétaire; ‘ce qui est 
entre guillemets simples est de M. Le Borgne; ee qui eët entre 
guillemets continus fait document dans son Mémoire. 

(2) Voir les deux Mémoires imprimés in-eztenso par l’auteur. 
Brochure grand in-8° de 168 pages. Nantes, imprimerie Busseuil, 
librairie Guéraud; 1852. 
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« Les 10,11 et 12 mars 1793, la Vendée s'insurge… 
A la guerre civile se joint bientôt la terreur. Nantes de- 
vient le théâtre des atrocités d'un proconsul et de ses 
sbires, et ce règne... à jamais abominable, durera quatre 
mois. Tout manquait dans la ville, l'air et le pain; tout, 
jusqu'aux moyens d'enterrer les morts. Carrier tue des 
deux mains; mais les prisons regorgent toujours jusqu’à 
ce que le typhus ne vienne s'ajouter, pour les vider, aux 
noyades, aux fusillades et à la guillotine. » 


DESCRIPTION DE LA MALADIE. 


Voici, sur la nature, les effets et les symptômes de cette 
épidémie, les témoignages de deux personnes qui en furent 
atteintes, le docteur Pariset et le pharmacien Hectot. 

M. Le Borgne fit appel, dans le temps, à leurs souve- 
nirs. — Ils lui répondirent chacun une lettre où nous 
lisons : 


Lettre de Pariset. — « On m'avait beaucoup parlé de l'in- 
» fection de l'Entrepót; je crus que j'y rencontrerais une de 
» ces odeurs qui révoltent. Pas du tout. En mettant le pied 
» surl'escalterde ce malheureux bâtiment, jenesentisqu'uue 
» odeur fade et douce qui me portait à vomir. Je traversai 
» lentement les salles. Elles avaient perdu, dans la nuit, 
» plus de cent de leurs tristes habitants ; spectres pâles, dé- 
» charnés, couchés abattus sur le plancher, ou s'y. trai- 
» pant en chancelaut comme dans l'ivresse au la peste. 

» Je ne pense pas que j'aie touché un seul d'entre 
eux. | . | 

» Je ne sais pas quelles mesures prescrivit Darbefeuille ; 


= 


= 
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mais ce que je sais, c'est que deux jours après cette 
fatale visite : brisement général, douleur à la tête, au 
col, au dos, aux lombes; envies de vomir, frissons, 
fièvre. Je me mis au lit, je n'en sortis qu'au bout de 
60 jours. Sur ces 60, 40 entre la vie et la mort. 

» J'éprouvai les choses les plus bizarres. J'entendis 
plusieurs jours de suite une musique ravissante, je 


‘composai une pièce de vers. J'avalai je ne sais combien 


de princes, de princes qui, portés dans de petits cabrio- 
lets, fendaient l'air, s’arrêtaient au.pied du lit, abat- 
taient le devant de la voiture, et s'élancaient, chamarrés 
de cordons, jusqu’à ma bouche, qui s'ouvrait pour les 
recevoir et les engloutir… Je sentais directement dans 
mes jambes une volonté contraire à ma volonté rai- 
sonnée. 

» J'usais .ma tête pendant ma maladie, et je sentais 
qu’une fois guéri, il m'en faudrait une seconde. Mais 
comment ajuster les as, les vaisseaux, les nerfs, les 
muscles, etc., etc.? Cela m'embarrassait furieuse- 
ment. on 

» Ma maladie se jugea par une abondante exspuilion , 
qui me fit largement écumer pendant une dizaine de 
jours. 

» Vers ce temps, je me sentais double, composé d’une 
moitié droite et d'une moitié gauche, inégales, dépa- 
reillées.- Je. me sentais guéri d'un côté, je me sentais 
encore malade de l’autre. Je dédoublais mon lit comme 
ma personne. Je me disais la nuit: Faut-il que je 
dorme si bien dans ce lit-ci? et si mal dans celui-là ? 


» N'est-ce pas là l'homme double des médecins? 
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» Du reste, ma maladie achevée, la convalescence fut 
rapide. Je fus sur pied en quelques jours. C'était au 
printemps; jamais saison ne m’avait paru si belle. 

» Darbefeuillé fut malade comme moi. Dès le début, il 
fut plongé dans une sorte de stupeur méditative qui dura 
deux semaines. 

» J'ai vu périr du typhus les jeunes gens de la plus 
belle espérance : un entre autres, qui se jetait les che- 
veux épars sous les lits, marchait à quatre pattes, et 
hurlait comme une bête féroce. Quelle voix rauque! 
quels cris! quels regards! Je n’ai jamais rien vu de 
plus affreux, si ce n’est un prêtre grec, tout jeune, 


qui, en 1829, prit de nous la peste à Tripoli, et mou- 


rut en quelques jours dans les convulsions d’une sorte de 
rage. 

» Les fumigations de chlore, qu’on essayait alors, n'eu- 
rent aucun effet sensible. Je les répétai plusieurs fois 
dans la prison du Bouffay. Après la sixième , l’odeur de 
la prison n’était pas détruite... 

» Le déplacement et le grand air, voilà les vrais re- 


mèdes.… » 


Lettre d’ Hectot. — « IÌ me vint un ordre pour aller faire 


des fumigations guytonniennes dans diverses maisons de 


détenus. Je ne citerai que l'Æntrepôt... Je le trouvai dans 
un tel état d'infection et de désordre quil est difficile 
de le peindre. 

» 1] y avait de la païlle en” quantité assez minime et 
coupée menue. C'était pourtant sur cette paille qu'é- 
taient couchés les ‘détenus... Les ‘portes.et les fenêtres 


>: 


» 
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étaient fermées; des baquets en bois étaient placés çà 
et là et contenaient de l'urine et des matières fécales ; 
d'autres étaient à 1/4 ou 1/2 pleins d'eau, c'était celle 
que ces détenus buvaient; quelques morts, placés de 
distance en distance, une femme, entre autres, était 
accouchée sans être délivrée, puisque son enfant y était 
encore adhérent... L'enfant et la mère étaient d'une 
couleur violet-noirâtre. ‘Les autres morts étaient déjà en 
putréfaction. L'odeur qui s'exhalait était, en général, 
de matière fécale et de putréfaction. | 

» Je plaçai mes fourneaux allumés avec du charbon sur 
lequel je mis des terrassons contenant du muriate de 
soude (sel de cuisine) et de l'oxide de manganèse, dans 
lesquels je versai, en méloignant, de l'acide sulfuri- 
que. (f) | 

» Je m'en retournai à l'Hôtel-Dieu ; mais, dès ce soir, 
plusieurs infirmiers. que j'avais amenés aveo moi tom- 
bèrent malades, et plus tard deux en moururent… 
Mes aides ‘en pharmacie furent malades ; les docteurs 
Blin et Laënnec le furent aussi. Bacqua eut. la maladie 
et s'en guérit, ainsi que M. Deshays, attaché à la chi- 
rurgie. 

» Enfin, je fus pris à mon tour. Un mal de tête me 
tracassa d’abord. Je pensai que le sang en était la cause ; 
je fus saigné, il «ne dimiaua pas. La saignée fut faite 





(1) Le muriate ou chlorure de soude est décomposé par lacide 


sulfarique qui s'emparo de la soude et laisse se dégager le chlore 
sous forme de fumigation. 











ÿ 
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à midi et répétée le soir ; le mal de tête continua toute 
la nuit. Je ne dormis pas. Je refusai le lendemain une 
troisième saignée, J'avais encore ma présence d'esprit. 
Mon mal de tête était d'ailleurs insupportable. Ce jour-là, 
je préparai tout ce que je croyais'avoir besoin pour passer 
la nuit, pensañt qu'en raison du repos que je croyais 
prendre, j'aurais été mieux le jour suivant, d'autant 
que jè n'avais rien mangé depuis deux jours... Je n'avais 
donc rien autre chose que mon indigne mal de tête, 
dont je croyais être débarrassé dans la nuit. Mais point 
du tout ! je me suis réveillé 22 jours après ! 

» Il me semblait que c'était la veille ‘que je m'étais 
endormi. Je voulus me lever ; mais je tombai par terre. 
Aussitôt il arriva du mopde pour me remettre au lit. 
Ma peau était devenue sèche et jaune ; j'avais la vue 
affaiblie ; j'étais devenu sourd ; tout mon corps était 
épilé ; l'intérieur de ma bouche était devenu noir-brun 
et se dépouillait par lambeaux. 

» Les réflexions se présentèrent à mon esprit. Je fis 
questions sur questions. Je trouvais très-extraordinaire 
tout ce que l’on me rapportait. Je demandai une infinité 
d'individus. Ils étaient morts, pour la plupart , ou dans 
un état de maladie qui ne valait pas mieux ! » 


ÉTIOLOGIE DE L ÉPIDÉMIE. 


Selon M. Le Borgne et selon aussi l'opinion la plus 


acceptable , le typhus nantais de 93 n'eut point pour 
cause une- action contagieuse, comme celle déterminée 
par un virus; mais bien l’action infectieuse et délétère 
d'un mauvais milieu. 
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Cette épidémie fut due, en d'autres termes, à la pros- 
tration simultanée et prolongée des forces physiques et 
morales: des forces physiques, par suite d'encombrement, 
de privations alimentaires, et d'immondices; des forces 
morales, par suite de désespoir, de chagrins, d'épouvante. 


« C'est pour le typbus surtout, dit M. Le Borgne 
avec raison, que les cordons sanitaires, qui ont été si 
souvent mis en usage pour circonscrire le mal dans une 
ville, ont une désastreuse influence sur la propagation et 
l'intensité de l’épidémie, en entassant sur un seul point 
des individus qui devraient être placés dans des condi- 
lions entièrement opposées. De l'air et de l'espace, voilà 
ce qu'il faut à ceux qui sont atteints du typhus, afin 
qu'ils ne deviennent point des foyers d'infection pour tous 
les autres malades placés dans la même salle, » 


De l'air et de l’espace, par leur abondance, eussent été 
le remède préventif; par leur défaut, ils furent alors, comme 
toujours, la cause occasionnelle ‘et principale. 


Encombrement. — Cette première cause physique de la 
maladie fat portée successivement à l'excès que voici : 


«Aa premier moment de l'insurrection, en mars 93, 
les maisons d'arrêt renferment déjà un assez grand nombre 
de détenus. Les citoyens Godebert et Bisson sont chargés 
de soigner tes prisonniers de l'ancienne communauté des 
Saintes-Claires; Laënnec et Darbefeuille, les détenus du 
Bouffay et du Château... \ 

» Le 27 de. ce même mois, la garde nationale combat 
les rebelles qui occupent les routes de Paris, de Rennes, 
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de Vannes , et les patriotes font un grand nombre depri- 
sonniers que l'on jette dans les cachots. 

» L'encombremeut de ces malheureux, le peu de nour- 
riture , leurs déjections, la malpropreté, lair impur qu'ils 
respirent, toutes ces causes agissent sur quelques-uns 
d’entre eux qui tombent malades. Darbefeuille , effrayé 
des suites que peut amener cet état de choses, présente la 
situation des: prisons… 

» Dont la plupart sont tellement encombrées, et l'air 
» que respirent les détenus si impur, qu'il est à craindre 
» que le typhus ne vienne à se déclarer. » — (Rapport 
de Darbefeuille devant le Conseil de la Commune, séance 
du 7 avril 93.) 

« Au Château, par’ exemple , l’on | place 30 de ces 
malheureux dans une chambre qui, à peine, peut en con- 
tenir 10. La faim les exténue, la vermine les dévore, et 
un air méphitique les empojsonne. 

» Le 29 juin, Nantes est attaquée: 

» Les prisonniers faits sur l'ennemi se multiplient , les 
blessés remplissent les hôpitaux. L'Hôtel-Dieu, dans le 
cours de la semaine, reçnit 350 blessés. 

» La maison de la Visitation devient un hôpital mili- 
taire de 5 à 600 lits. 

» En attendant leur déportation ; on avait jeté un grand 
nombre d’ecclésiastiques à bord du navire la Thérèse, véri- 
table ponton, tombeau flottant, où, dans un ‘espace de 
10 toises de long sur 20 pieds de large, étaient renfermés 
jusqu'à 200 prêtres. De l'air ! de l'air! donnez-nous de 
l'air ! était leur cri général. | 

» Leur situation fait frissonner.. Plus de 20 malades ou 
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» moribonds.poussent des cris affreux pendant la nuit. 
» „Ils sont couverts de plaies gangréneuses. » — (Rapport 
au Conseil de la Commune de Gaudin, comme commis- 
saire, de Duluy et Chizeau, comme médecins.) 

« En juillet 93, le Conseil, faisant droit à ce rapport, 
arrêta que les prêtres vieux et infirmes seraient transférés 
aux Petits-Capucins.... 

» En septembre, afiluence continue : de nouveaux pri- 
sonniers dans les maisons d'arrêt, de nouveaux blessés 
dans les hôpitaux, de nouveaux réfugiés dans la ville. | 

» On avait poussé dans les Saintes-Claires.des détenus 
» jusqu'à ce qu'il n'eùt plus été possible d'en faire entrer, 
» et ils y étaient tellement pressés, .qu'il avait fallu en 
» faire sortir plusieurs pour pouvoir fermer la porte. » — 
(Rapport de Laënnec et de Larue.) 

« On mit notamment 80 Vendéens dans une pièce des 
Saintes-Claires, qui n'avait que 12 pieds de largeur sur 24 
de longueur. 

» Des petites villes ct des campagnes, un grand nombre 
de réfugiés avec leurs femmes et leurs enfants arriváient 
continuellement à Nantes pour y trouver asile et protec- 
tion, L'émigration de ces malheureux, jointe au grand 
nombre de détenus ét de militaires, met Nantes dans une 
telle pénurie, qu'on est obligé de supprimer le pain qu'on 
donne aux prisonniers et de le remplacer par du riz. 

» En novembre 93, les arrestations que l’on a opérées 
dans la ville et dans les campagnes, les prispnniers qui orit 
été faits par les troupes, dans leurs nombreux combats, 
ont rempli toutes les maisons d'arrêt, tous lés hôpitaux, 
l'Entrepôt, le Château. plusieurs couvents et églises, etc. 

16 
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» Malgré cet encombrement de tous les établissements 
publics , Rossignol, général en chef de l'armée de Brest et 
de l'Ouest, dirige de Rennes sur Nantes 1,800 malades, 
parmi lesquels 1,209 fiévreux et blessés. 

» Enfin, l'année suivante, an II, juin 1794 , les femmes 
enceintes, nourrices, mères de famille étaient encore au 
Bon-Pasteur au nombre de 800, entassées les unes sur les 
autres, dans une maison qui pouvait à peine contenir 200 
personnes. » 


La population de la ville, qui se surchargeait ainsi d'un 
côté, aurait pu se décharger de l'autre. La peur ou la 
prudence auraient fait partir force familles sans un arrêté 

municipal, à la date du 45 août 93, arrêté qui fit obstacle 
à ces départs et fut porté à la sollicitation des deux sociétés 
populaires. 


Les motifs en son! curieux : 


« Considérant que le prétexte d'aller aux eaux est 
» illusoire et n’est employé que pour obtenir la permission 
» de se retirer de la ville; | 

» Considérant que la sortie de toutes ces personnes, 
» hommes et femmes, occasionne des perles que supporten! 
» les marchands et les ouvriers ; 

» L'autorité arrête : | 

» Qu'il ne sera plus délivré de passeport, sous quelque 
» prétexte que ce soit. » 


Pénurie alimentaire. — Cette deuxième cause de l'épi- 
démie , nous l'avons déjà mentionnée. 

‘a Depuis que la guerre désolait le pays, la ville de 
Nantes souffrait plus que toute autre, par les inquié- 
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tudes que ne cessait de lui donner la Vendée, en 
la menaçant d'invasion incessante, en la privant des 
subsistances qu’elle avait coutume d'en tirer, et en frappant 
par conséquent de dise{tes la nombreuse et mallieureuse 
population nantaise que les armées considérables n'avaient 
cessé d'accroître. Arrivages de la haute Loire, du pays 
de Retz et de la partie d’outre Loire; envois de l'Amérique 
septentrionale, tout cela était ou suspendu ou épuisé. » 

«_ Une demi-livre de’ mauvais pain et une chopine d'eau, 
voilà quelle était la subsistance des détenus, » 

« La difficulté d'avoir du pain chez les boulangers 
» laisse les détenus dans un besoin extrême : il faut sur 
» le champ leur fournir du pain, si l'on ne veut pas les 
» voir périr. d'inanitign. » — (Le citoyen Orhont , rap- 
port au Conseil de la Commune, 16 octobre 93.) 

«a Les prisonniers étaient dans la cruelle nécessité ou de 
mourir de faim ou de manger un aliment malsain, que.la 
cupidité de certains fournisseurs les obligeait à prendre. 

» Un pauvre menuisier, le citoyen Perouty, porta leurs 
plaintes devant le Conseil dela Commune. Il dernanda et 
obtint la création d'une commission dont feraient partie deux 
prisonniers, afin de surveiller la cuisson du pain et de 
vérifier la qualité du riz. » — (Séance du 26 octobre.) 

« Huit cents femmes et autant d'enfants avaient été 
» déposés dans les maisons de l'Éperonniére et de la 
» Marilière ; cependant, il n'y avait , dans ces prisons, ni 
» paille, ni lits, ni vases d'aucune espèce: les détenus 
» manquaient de tout.... Le médecin Raulin (1) et 
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(1) « Je forme une commission de salubrité et j'ai chargé le 
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» moi, nôus avons vu périr cinq enfants en moins de 
» quatre minutes. Nous nous. informons des femmes du 
» voisinage, si elles ne pourraient pas secourir ces malheu- 
» reuses créatures.qui mouraient' se faim. Elles répondent : 
» — Comment voulez-vousque nous fassions? Grandmaison 
» fait incarcérer tous ceux qui portent des aliments à ces 
». femmes et à ces enfants. »-—(écit du médecin Thomas.) 

Tout manquait, non-seulement dans les prisons, mais 
même à l'Hôtel-Dieu : « Le pain, le vin, la viande, les 
» légumes, les médicaments, le savon , l'huile, tous les 
» objets enfin nécessaires à la vie, à la propreté, à la 
» guérison des maladies; les cortvalescents réduits, par 
» ordre formel, au 1/4 de ration pour toute nourriture, 
» trafnant leur misérable, existeneg à travers le tourment 
» de la faim, la lassithde du mal-être , le découragement 
» du désespoir, demeuraient constamment susceptibles de 
» contracter toutes les maladies. »— (Rapport de Laënnec.) 


Immondices. — 3° cause physique de l'épidémie. — Ces 
immondices étaient immenses à l'intérieur des prisons 
dé détention , immenses dans toute la. ville, 

Une députation de la société -Vincent-la:Montagne faisait 
observer au Conseil municipal : 


« Qu'il était urgent de purifier les prisons et de faire 
» enlever les immondices qui remplissaient les rues et les 
», places de la ville et qui rendaient l'air insalubre , infect 


, GT ned CR RE A 
citoyen. Raulin, médecin en chef de l’armée , de la diriger: » 
‘(Carrier au Conseil de Ta Commune.) 
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» et méphitique, ce qui pouvait oecasionner de grands 
» maux. » — (26 octobre, séance du soir.) 

Les ‘ouvriers qu'emploie le répurgateur (le citoyen 
Lépinay) refusent leurs services, faute de paye suffisante. 
Réquisition forcée et par voiede commissaires de police, 
avec amende de 8. livrés aux récalcitrants. 


« Persistance du mauvais vouloir. » 

« L'autorité, craignant les suites de l'état de choses, 
veut détruire toutes les influences délétères qui agisscht 
sur Nantes. Mais d'état de siège, la longueur de la guerre 
civile, ont tellement épuisé les ressources de la ville, qu'elle 
ne peut plus, trouver les moyens de faire transporter. les 
fumiers , les immondices, les animaux morts qui infectent 
tous les quartiers. Et, pour les enlever, la municipalité se 
voit obligée de mettre en réquisition les chevaux de 
fiacre. » — (Séance du 20 seplembre 93.) | 

« Malgré les ordres de la municipalité et la surveillance 
du Comité de salubrité, les rues et les places restent 
encombrées d'ordures. 

« Les ehterre-morts nè se donasient pas la peine de 
faire des trous assez profonds. Le plus ordinairement, la 
moitié des cadavres n'étaient point recouverts de terre, Le 
Comité révolutionnaire entretenait pourtant trois cents 
fossoyeurs. » 

« Mais c'est en vain que la municipalité faisait mettrè en 
activité une plus grande quantité de tombereaux pour le 
transport des cadavres ; c'est en vain qu'elle faisait con- 
naître , par des affiches, que l'observation des mesures 
quelle prescrivait devait faire cesser l'épidémie... Malgré 
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tous ses efforts, l'inertie la ‚plus désespérante existait pour 
tout ce qui avait rapport à la santé publique. » 


Le Comité révolutionnaire avait constitué, dans la société 
Vincent-la-Montagne, une commission dé surveillance pour 
tout ce qui tenait à la santé” publique. Cette commission 
s'entendait mal avec le Conseil de salubrité publique que 
présidait Darbefeuille , et ce défaut d'ertente paralysait 


tout. De 
Carrier, d'ailleurs, avait .des principes à lui en fuit 
d'hygiène. . 


: Sabre à la main , il s'éeriait à la société populaire : . 


« La peste se fait sentir dans les prisons. Il éSt à craindre 
» que bientôt elle ne se répande dans toute la ville. Les 
» ordres du Comité de salut public et de la Convention 
» sont d'exterminer tous les brigands. . ‚ Vous exposerai- 
» je à périr pour les ménager ? Non... (i) » 





(1) « La défaite des brigands est si complète que nos postes les 
» tuent, prennent et amènent à Nantes par centaines; la gaillo- 
» tine ne peut plus sufre : j'ai pris le parti de les faire fusiller ; 
» ils.se rendent ici et à Angers par centaines. J'âssure à ceux-ci 
» Je même sort qu’áux autres. J'invite mon collègue Francastel à 
» ne pas s’écarter de cette salutaire et expéditive méthode; c’est 
» par principe d'humanité que je purge la terre de la liberté de 
» ces monstres. » (Extrait d'une lettre de Carrier, écrite à 
la-Convention nationale, le 36 frimaine (20 décembre 1793), 
et due en séance du 6 nivôse (26 décembre 179 3), Moniteur, 
an 11, n°98). 

Carrier arriva le 8 octobre 1793 (17 vendémiaire an II) à 
Nantes, d’où il repartit aussitôt pour suivre l’arméc de la Vendée. 
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Cependant, le nombre des morts laissés sans sépul- 
ture, sur les lieux d'exécution, est tel, que le 18 janvier 
1794, le substitut de l'agent national s'exprime ainsi 
devant le Conseil municipal : 

« Tous les brigands ont mordu la poussière , et ceux 
» qui ont échappé au fer de nos soldats républicains ont 
été faits prisonniers dans nos murs, où ils reçoivent le 
châtiment dù à leurs forfaits. Le nombre de ces infâmes 
est malheureusement trop grand; il est intéressant qu'ils 
soient enterrés avec la plus grande précaution , afin 
qu'après leur mort ils ne nous fassent pas plus de mal 
que pendant leur vic..... Il est bien urgent d'inviter 
tous les citoyens à travailler à faire des fosses profondes 
et à combler celles qui ne le sont pas assez. Que ceux 
qui s'y refuseraient soient répulés suspects et traités 
comme tels. » 
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En conséquence, le Conseil : 


« Considérant combien il était urgent de continuer les 
travaux commencés pour l'inhumation des cadavres et 
l’enfouissement des chevaux , afin de prévenir la peste, 
dernier fléau qu'entraîne la guerre civile ; 

» Considérant que le 34° régiment, qui s'était porté à 
ces opérations , était obligé de quitter Nantes ; 


5 Id 
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ll rentra à Nantes le 22 octobre (ter brumaite an II). Rappelé 
par Robespierre ‚ sur la dénonciation de Julien, dès-le 10 fé- 
vrier 1794 (22 pluviôse an IT), il en repartit effectivement le 16. Sa 
mission à Nantes n’a donc duré, en réalité, que du 22 octobre 
au 16 février , c'est-à-dire 3 mois et 19 jours. 
Qu’eût fait ce misérable , s’il eût séjourné plus longtemp 8? 
(Note du Secrétaire général.) 





» 


» 


» 


IL était temps d'agir. _ 
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» Arrête, que tous les citoyens valides auraient été 


invités, par bataillon , à continuer les travaux com- 


mencés. » 
\ 


« Il est connu qu'une quantité de chiens de taute espèce 
errent dans l'étendue des districts du ressort, se nour- 
rissent de la chair des cadavres qui sont malheureuse 
ment épars çà et à... Par les efforts que cet animal 
vorace fait pour parvenir à la possession de sa proie, 
il doune aux miasmes pestilentiels tous les moyens de 
se répandre dans l'air et de l'infecter. Il est à craindre 
que les chiens accoutumés à se nourrir ainsi se jettent sur 
les enfants, et même qu’ils ne deviennent hydrophobes, 
ce qui ajouterait fléau sur fléau. » — (Un membre du 


Conseil du département parlant à ses collègues.) 


Le même fait fut signalé au Conseil de la Commune 


par une députation de Vincent-la-Monlagne. Elle expose : 


« 


» 


» 


Qu'il se trouvait dans la ville.une grande quentité de 
chiens qui se portaient dans les èndrofts où Fon. avait 
inhumé des corps morts, et qu'ils les déterratent pour s’en 
repaître ; que cela occasionnait des odeurs infectes et 
nuisibles à la salubrité de l'air, et pouvait amener les 
plus grands maux dans la cité. » 


En conséquence , un arrêté que j'ai sous tes yeux, dit 


M. Le Borgne , fut rendu pour empêcher les chiens de se 
désaltérer dans les eaux ‘rougies des claques , et de se 
repaître des- cadavres que les bourre aux n’ont plus le temps 
d’enfouir. — 


D'ailleurs, il ne suffit pas d’enfouir les cadavres, leur 


putréfaction. se manifeste à travers le sol. 
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« Plusieurs cimetières sont remplis au point d'infecter 
les passants et les voisins...» 


Cet état des cimetières est signalé par les deux Comités 
de salubrité. C'est alors que le Conseil général de la Com- 
mune , comprenant le danger de ces foyers d'infection, 
arrête : ’ 


« 4° Que les membres du Comité des travaux publics ct 
» les Commissions de santé s’occuperont , sans délai, à 
» chercher des locaux pour y établir des cimetières ; 

» 2° Que celui du Grand-Brigandin sera fermé de 
» suite, avec défense d'y enterrer davantage, jusqu'à ce 
» qu’il en soit autrement ordonné. » — (25 janvier 1794, 
séance du soir.) 


« Carrier avait beau tuer des deux mains, les cachots 
regorgaient toujours. Des milliers d'hommes, de femmes 
“et d'enfants sont encore entassés, particulièrement à l'En- 
trepôt. 

» C'est dans cet infâme charnier que. l'on déporte chaque 
jour , des autres prisons , les malheureux sans nombre qui 
sont destinés à passer par les mains de la Commission 
militaire ou par les galiotes de” Lambertye. » 

Cette Commission militaire « avait jugé 4,000 personnes 
dans l'espace de 20 jours. » . 

Quant aux gakiotes, elles fonctionnèrent de telle sorte, 
qu'à Finfection du sol ‘s'ojouta ‘l'infection du fleuve, et 
« une ordonnance de police, afffthée dans la ville, fait 
défense de boire de l'eau'de la Loire que les cadavres 
avaient infectée !!! À 


Population concentrée , alimentation insuffisante, éma- 
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nations délétères. À ces trois causes physiques, il fgut mêler, 
dans l'étiologie du typhus, l'influence des causes de pros- 
tration morale ; tt, à cet égard, contentons-nous du témoi- 
gnage d'Hectot , car la. chose est de soi évidente : 


« À cette époque, les arrestations, les emprisonnements, 
» et plus encore les exécutions , ont dû être en partie la 
» cause première de l'invasion de la maladie ; car la crainte 
» de la mort, que chacun avait sous les yeux, la grande 
» mortalité qui avait lieu tant à la guillotine que par les 
» privations de vivres, les noyades, les fusillades , les 
» mauvais traitements, âgissaient sur le moral des malades 
» et des détenus... Ce qui m'a prouvé plusieurs fois que 
» ces motifs tourmentaient les malades, c'est que, dans 
» les accès de fièvre auxquels ils finissaient par être en 
» proie, leur délire était la frayeur : ils voyaient la guil- 
» lotine; on les noyait; on les fusillait. » — (Lettre 
d'Hectot à l’auteur du mémoire.) 


« 


EEFETS- MEURTRIERS DE L'ÉPIDÉMIE. 

La maladie était si intense à l'Kñtrepôt, que a de 22 
sentinelles qui y montèrent la garde, 21 périrent en très- 
peu de jours, et que les membres du Conseil de salu- 
brité qui eurent le triste courage d'y aller, en. furent 
presque tous les victimes. . . Ils y trouvèrent par centaines 
des malheureux étouffés ou morts de faim des femmes 
qui avaient succombé dans les douleurs de l’enfantement, 
et que les rats avaient dévorées ; des squelettes d'enfants 
encore cramponnés au sein des squelettes qui avaient été 
leurs mères. » | 

« Je trouvai, dans cette affreuse boucherie, une grande 
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» quantité de cadavres épars çà ct là; je vis des enfants 
» palpitants ou noyés dans des bailles pleines d’excréments 
» humains... Je traverse des salles immenses, m'effor- 
» cant de parler un langage d'hunianité, qui semblait 
» nouveau aux malheureuses femmes dont j'étais chargé de 
» constater l'état. Mon aspect des fait frómir; elles ne 
». voyaient d'autres hommes que leurs bourreaux. Je-les 
» rassure. Je constate la grossesse de trente... Quelques 
» jours après, je vins revoir ces femmes, que leur état 
» rendait sacrées et chères à l'humanité. … Ces malheu- 
» reuses avaient été précipitées dans les flots! ». — (Récit 
du médecin Thornas.) 

« On évalue à 40,000 le nombre de ceux qui mouru- 
rent du typhus dans les prisons, daus les hôpitaux et dans 
la ville. » . 

La première prison attaquée du typhus fut le Bouffay. 
« La peur de la contagion s’est emparée du Comité ré- 
volutionnaire ; il demande : 

« Un local plus convenable pour juger les détenus pu- 
» bliquement, celui du Bouffay étant infecté par les mala- 
» dies’ qui y règnent. » — (Lettre au Conseil de la Com- 
mune, 26 octobre 1793.) 


La dernière prison attaquée fut 'Eperounière. 


5 


« A l'Éperonnière, il succomba aussi beaucoup de 
» monde. Ce fut là que le typhus exerça ses derniers. 
» ravages. » (Juillet 1794.) | 

Des prisons, il gagna les hospices ; des hospices et des 
prisons , il s'étendit aux rues voisines, et, par suite, à tous 
les districts de la ville. 
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TRAITEMENT MÉDICAL. 


-Quel fut ce traitément ? 

L'auteur du mémoire a laissé en blanc cette question. 

Pariset déclare que les fumigations de chjore furent sans 
effet sensible, comme moyen prévegtif; et comme moyen 
curatif, du moins sur lui, on a remarqué celui qu'il 
signale. 


« Ma maladie se jugea par une abondante exspuition, 
» qui me.fit largement écumer pendant une dizaine de 
D jours. D° 


Du reste, le typhus se fit remède à lui-même , en détrui- 
sant, de concert avec la terreur, l'encombrement de popu- 
lation, qui était sa principale cause. 

10 mille victimes au compte du typhus. 

45 mille au compte de la terreur, (1) 
et cela dans l'espace de quelques mois, sur une ville dont la 
population était recensée : 

En 1766, à 90,000 âmes. — (Escadieu et Laurent, His- 
toire de Nantes, IL. 6.) 

En 1789,à 77,671 ânes. — (M. Renouls Annales 
Acad. , T. IIT. 3° série, 1852.) 

Les ennemis des réformes sociales ont abusé de ces hor- 
reurs. 

Que les amis s'en souviennent. C'est à eux surtout de ne 


pas craindre d'en exagérer le tableau. 
(Le Secrétaire général.) 





(1) Lavallée. Histoire de France, IV. 170. 
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LE CORPS MÉDICAL DE NANTES PENDANT LE TYPHUS. 


Au milieu de ces souffrances de l'humanité, la conduite 
des médecins nanfis fut des plus tourageuses. | 
Parmi eux, M. Le Borgne cite, comme victimes de l'épi- 
démie : 
« Delatouche, jeune médecin, qui avait voulu par- 
tager le poids du service de ses confrères et qui meurt en se 
précipitant cle sa fenêtre au fort du délire. ........ sc... 
. Larue, qui contracte le typhus aux Saintes- 
Claires, et qui fut moissonné avec trois ou quatre autres 
médecins dans la ville eu les hôpitaux temporaires. .....» 
Il cite comme atteints de l'épidémie : 
Pariset et Émile Nouêl, élèves à l'Hôtel Dieu. (Hospice. 
de l'Hurnanité.) 
‚ Hectot, pharmacien. 
Herbron , chirargien du Bouffaÿ. , 
Darbefeuille et Laënnec, chirurgiens du Bouffay et du 
Château. 
Godebert, chirurgien de l'ancienne École chrétienne. 
(Hôpital révolutionnaire.) 
Deshays, au Sanitat. (Hospice de la Réunión.) 
Les docteurs Blin et Bacqua, etc. | 
Heite comme l'ayant ‘combattu, sans en être atteints: 
Boudin, Raulin, Volleteau, et surtoat l'iritrépide Thornas. 


POUVALT-ON EMPÊCHER LE DÉVELOPPEMENT DU TYPHUS ? 
L'auteur du mémoire se pdse cette question. 


« Du typhus, dit-il, cette affection terribte avec ‘son 
cortège de phtridité, avec sa désagrégation du sang, sa 
fétidité des excrétions, sa teinte -noire et son ramollisse- 
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ÉTUDES 


LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


A L'ÉPOQUE DE RICHELIEU ET DE MAZARIN. 


BOIS- ROBERT. 


1592-1662, 
Ridendo… 


Deux hommes en France ont été fort occupés sous le 
règne de Louis XIIF : Richelieu et Bois-Robert. Richelieu 
patronna Bois-Robert, Bois-Robert amusa Richelieu. 

Ce n'était pas le savoir de Bois-Robert, quoi qu'il en 
eût, qui plaisait au cardinal; ce n'était pas l'agrément 
d'avoir à son service un homme illustre ou bien famé, 
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Bois-Robert ne l'était guère; c'était cette verve inépui- 
sable de saillies dont son esprit hardi lançait sans cesse 
les traits piquants; cette audace d'épigrammes dont il 
aimait à narguer la tonte-puissance, pour peu qu'elle y 
donnât prise ; cet.art de se rendre nécessaire, sinon aux 
manœuvres secrètes du cardinal dans la politique exté- 
rieure ou intérieure, comme le P. Joseph ou Laubarde- 
mont, mais aux rares distractions de sa vie intime. 
Tous les gens gais ont le don précieux. . 
De mettre en train tous les gens sérieux, 

a dit Voltaire ; je le crois. Après l'ennui qui se gagne, si 
l'on bâille, je ne sais pas de contagion plus irrésistible 
que la.gaîté qui se communique , «si lon rit. Bais-Robert 
arrivait à tout par des bouffonueries, et, comme l’hiron- 
delle qui vit en volant, Bois-Robert faisait sa cour, disait 
la messe ou déclamait la comédie, jouait et perdait sa 
fortune, rendait au obtenait des services, employait son in- 
fluence ou l'entretenait, toujours en riant. Que n'ai-je, pour 
le faire connaître , la légèreté de son esprit et son entrain! 

Francois le Metel de Bois-Robert ou de Bois-Robert 
Metel | 

Gaf il m'importe guère 
Que Metel soit devant ou Metel soit derrière , 

naquit à Caen, en 1592,dans la paroisse de Notre-Dame-de- 
Froiderue (1). Sa mère, qui était noble, avait dérogé en 
épousant son père, huguenot converti et roturier , qui était 
procureur, mais qu'il nomme avocat. Celui-ci, qui voulait se 








mn ‘ae 


(1) Huet, Orig. de Gaën, et Hist. du Théftro français des frèros 
Parfaict. - 
17 
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ménager un successeur dans sa famille, éleva son fils dans sa 
profession, et Bois-Robert plaida au barreau de Rouen. 
Bientôt, les clients lui manquèrent-ils ou manqua-t-il aux 
clients ? L'histoire n’en dit mot; le fait est qu'il signait, 
en 1516, un sonnet en l'honneur de frère Martin Lenoir, 
Augustin , à l'occasion de soh Uranoplée ou Navigation 
du lit de mort au port de vie, publiée à Rouen, et qu'il 
avait déjà quitté et son état et son pays. 

De Caen à Rouen, de Rouen à Paris, c’est aujourd'hui 
l'affaire d'un adieu, je pars, à bientôt. Dans -ce temps-là, 
c'était autre chose. On ne quittuit point son pays sans 
motif, et, en se rendant à Paris, Bois-Robert, qui était 
encore jeune et inconnu, n'allait pas pour jouir de sa 
gloire. Cherchons bien ; peut-être trouverons-nous dans la 
jeunesse de Bois-Robert quelqu’une de ces pécadilles que 
le coupable est le-seul à se pardonner, — Nous y voilà, 

Un jour qu'il plaidait à Rouen , une femme , — si vous 
saviez comme Tallemant la traite ! — se présente au bar- 
reau, Finterrompt et lui parle. Est-ce une communication 
aväntageuse à sa partie, un nouveau moyen de défense ? 
Les juges attendent. Bois-Robert reprend sa plaidoirie, 
parle, parle, cite grec et latin, oublie sa cause, — ainsi fai- 
saient alors ses confrères, — et s'arrête. On va juger ; nouvel 
incident. Une femme, la même, revient à la charge. Bois- 
Robert laisse-là juges et clients et la suit. Qu’est-ce encore? 
Soyez tranquille ; son père n'est pas au lit de mort, un 
banqueroutier n’enlève point sa fortune ; mais c'est bien 
pis, vraiment. [Ì y va de sa liberté! Bois-Robert avait 
-cajolé (c'est le mot du temps), je ne sais quelle fille, sa 
voisine, êt en avait eu deux enfants. Une brouille survint ; la 
dame voulut une vengeance et ne trouva rien de mieux que 
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d'attaquer Bois-Robert en justice. Mais, averti à tempe et 
justement effrayé, il quitte Rouen, court à Paris et se 
donne au cardinal du Perron. Protégé par ce prélat, Bois- 
Robert, tranquille sur son sort, parut à la cour. Il y fit la 
connaissance de l'évêque de Luçon et se mit à adorer le 
soleil levant : « Gardez moi près de vous, lui disait-il un 
jour, je vaux bien un chien pour manger vos miettes. » 
Une autre fois, 11 le vit essayer un chapeau. L'évêque en 
choisit un : « Me sied-il bien, Bois-Robert ? — Oui, mais 
il vous stérait encore mieux, s’il était de la couleur du nez 
de votre aumônier. » Or, le nez de Mons Mutot était rouge, 
comme le chapeau d’un cardinal. L'évêque rit beaucoup, mais 
guère son aumônier. Richelieu, qui ne l'aimait pas encore, 
ne pouvait déjä se passer d'un courtisan de si belle humeur. 

Bois-Robert n’avait pas attentiu que le duc de la Roche- 
foucauld dit que les rois font des hommes comme des 
pièces de monnaie, pour savoir qu'ils les font valoir ce 
qu’ils veulent. On connait ce conte d'un gentilhomme ruiné 
qui pria Richelieu, pour toute grâce , de lui frapper fami- 
lièrement sur l'épaule en public. On le crut favori du 
ministre, on lui.fit la cour, et bientôt sa fortune fut réta- 
blie (1). Bois-Robert employa un moyen semlable. Voici 
comment Sorel raconte ce trait au 5° livre de Franaion : 

« Ils’en alla un jour -effrontémant dire au roi : Sire, 
je reconnais bien que je ne suis pas eapable de vous servir, 
mais j'ai un extrême désir de l'être (servi) , et j'espère d'y 
parvenir, si vous m'y voulez assister. Il plaira donc-à Votre 
Majesté me faire donner de l'argent pour avoir des instru- 





(1) L'abbé de la Rooho, Corwmentaire sur les Maximes de 
la Rochefoucault. " nm 
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ments de musique, afin que je puisse concerter souvent. Il 
n'y aura après pas un seigneur qui, à votre exemple, ne 
m'en donne aussi. Le roi, par une bonté de naturel, lui 
accorda ce qu'il demendait, et aussitôt il s'en ella cai- 
mander chez tous les seigneurs. A l'un il demandait une 
violle, à l’autre un luth, à celui-là une guitarre, à eelui-ci 
une harpe et à quelques autres des épinettes. Lorsqu'il 
y en eut deux ou trois qui lui eurent donné, tous les 
autres furent contraints de lui donner aussi , car il y eût 
eu pour eux une espèce de honte, s'ils se fussent montrés 
moins libéraux que les autres. Il n'y eut pas jusqu'à leurs 
valets qui ne donnassent des poches (1) et des mandores, 
comme si, pour être honnête homme, il eût fallu garnir 
le cabinet de Mélibée..… Il envoyait <on‘faiseur de luths 
chez nn grand'seigneur qui lui avait promis de lui en payer 
un... Le seigneur le payait plus qu'il ne valait, ce qui allait 
encore au profit de Mélibée ; et, après cela, le marchand 
le portaÿ encore à un autre, si bien qu'il s'est remarqué 
tel luth qu'ils firent acheter à dix seigneurs différents... 
Mélibée n'est-il pas le premier qui ait entrepris de gueuser 
avec honneur ?.. Il poursuivit son dessein, et amassa tant 
de divers instruments, que, lorsqu'il les voudrait revendre, 
comme je crois qu'il a maintenant fait, il en pourrait avoir 
unè petite ferme en Beauce. » 

Tel est le récit de Sorel. De Mélibée faites Bois-Robert, 
— ona bien fait chez de apud (?), — mettez des livres 
au lieu d'instruments de musique, et veus aurez le vrai 





(1) Petit violon que les maîtres à danser portaient dans leur 
poche quand ils allaient montrer en ville. 
(2) Voy. Ménage , Origine de la Lang. fr. 
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tour de Bois-Robert, tel que le raconte aussi Tallemant 
des Réaux. 

Je sais dans le Roman bourgeois de Furetière un pas- 
sage satirique. qui s'applique merveilleusement à Bois- 
Robert, et qui explique la rapide considération dont il a 
joui. « La plus nécessaire qualité à un poète pour se mettre 
en réputation, c'est de hanter la cour ou d’yavoir éténourri. 
Car un poète bourgeois ou vivant bourgeoisement y est 
peu considéré. Je voudrais qu'il eùt accès dans toutes les 
ruelles, réduits et académies illustres. Je voudrais qu'il 
écrivit aux plus grands seigneurs, qu'il fit des vers de 
commaède pour les filles de la reine et sur toutes les 
aventures du cabinet... Le meilleur serait qu'il et assez 
de crédit pour faire les vers d'un balet du roi, car c'est 
une fortune que les.poètes doivent autant briguer que les 
peintres font le tableau du mai qu'on présente à Notre- 
Dame. » 

C'est là, tracée d'avance et mot pour mot, [histoire -de 
Bois-Robert. Dès son arrivée à Paris, il eut des vers à faire 
pour le ballet des Bacchanales (1 623) ‚dont il est le prin- 
cipal auteur. 

Le ballet, genre de spectacle inventé en Italie par 
Léonce de Botta, fut représenté pour la première fois à 
Tortone, dans une fête offerte à Galéas de Milan:et à 
Isabelle d'Aragon , sa nouvelle épousé. 

La division ordinaire de ces compositions, dit Cahusac , 
était en cinq actes. Chaque acte était composé, de trois, 
six, neuf et quelquefois douze entrées. On appelait entrée 
un ou plusiears quadrilles de danseurs qui, par leurs pas, 
leurs gestes, leurs attitudes, représentaient la partie de 
l'action générale dont ils étaient chargés. 
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Souvent les rois figuraient dans ces balléts avec les per- 
sonnages les plus considérables de la cour, et se plaisaient 
à faire aux seigneurs et aux dames qui les sacondaient des 
présents précieux, galanterie qui devait faire partie de 
l’action théâtrale. Des ballets entiers, sous le nom de 
Sapates, semblaient m'avoir d'autre objet que de fournir 
une occasion délicate d'offrir ces cadeaux. 

Aussi, la cour entière brigusit l'honneur de paraitre 
dans les ballets, et les poètes qui.se signalaient à en com- 
poser, pouvaient tout espérer de la libéralité des acteurs 
pour lesquels ils écrivaient. 

Dans le ballet des Bacchanales, dansé au Louvré le 26 
février 4623, Bois-Robort fut secondé par Théophile, 
Saint-Amaot, Duvivyer et Sorel. Bois-Robert écrivit pour 
ce ballet le récit des esclaves conduisant le triomphe de 
Bacchus, le récit de Bacchus, des vers pour un coupeur 
de bourses, pour le grand prieur représentant un coureur 
de nuits, pour M: de Longueville et M. d'Elbeuf, repré- 
sentant des donneurs de sérénades, et enfin pour le.duc 
de Montmorency , représentant un débauché pour les mas- 
carades. Nous n'avons rien à citer de ces pièces, toutes 
très-faibles, mais qui ne laissèrent pas d’avoir. pour Bois- 
Robert les meilleurs résultats. Il ‘n’était pas homme à en 
jouir longtemps. . 

Bois-Robert était à la tête légère ; il sennuya de la 
France comme il s'était enauyé de Caen, et partit pour 
l'Angleterre avec M. et Me de Chevreuse, qui devaient 
assister au mariage de la princesse Marte-Hentiette de 
France avec le prince de Galles, depuis Chartes I. 

Il y allait, dit Tallament, pour attraper quelque chose. 
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Le roi lui envoya un jour trois cents écus. Ce fut un pré- 
cieux dédommagement des malencontres et mésaventures 
qu'il encourut. Il fut victime de plus d'un mauvais tour 
et vit tous les rieurs contre lui dans plusieurs circon- 
stances, le jour, par exemple, où M"° de Chevreuse lui 
fit contrefaire le comte Holland, et cacha derrière une 
tapisserie le roi et le comte Holland lui-même. Le pis est 
que le lendemain M=: de Chevreuse lui avoua cette mé- 
chanceté. Jugez comme Bois-Robert, qui voyait chaque jour 
le comte, fut à laine avec lui. 

Avant de partir pour la France, il acheta quatre haque- 
nées et obtint du duc de Buckingham , alors grand amiral, 
un passeport gratuit, qui lui permettait d'emmener quatre 
Chevaux, « pour le tirer d'autant plus vite de ce climat 
barbare. » Ces mots étaient une allusion à un vers d'une 
élégie qu’il avait faite en Angleterre, et qu'il eut la douleur 
de ne pas voir passer inaperçue. 

Bois-Robert resta peu de temps en France. Vers 1630, 
il partit pour l'Italie. Ce voyage lui profita. Il vit à Rome 
le pape Urbain VIII et obtint de lui un petit prieuré en 
Bretagne. Comment il put gagner les bonnes grâces du 
Saint Père , je ne saurais le dire; mais ce ne fut pas par 
l'entremise des cardinaux. L’un d'eux, le cardinal Scaglia, 
qu'il avait rencontré et salué, ne lui rendit pas sa politesse. 
Bois-Robert, un Français, qui avait deux estafiers à sa 
suite, être ainsi dédaigné ! Il rencontra une autre fois le 
même prélat ,.ne le salua pas et le regarda effrontément. Le 
cardinal en colère fait courir après lui. Il se sauve dans 
une église. Il fallut capituler, et il en fut quitte pour saluer 
à l'avenir le cardinal. fort humblement. 
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À son retour, il devint chanoine de Rouen. Avec ce 
titre si sérieux , il trouva moyen d’amuser toute la ville, 
moins le chapitre ; ses imprudentes railleries irritèrent ses 
collègues, et le facétieux abbé fut obligé de faire, en 
présence de tous les chanoines, une sorte d'amende ho- 
norable, des excuses, des promesses qui l'humilièrent 
fort. 

Au milieu de ces petits chagrins qu'il s’attirait, il 
avait, sans parler de son heureuse humeur , de grandes 
consolations. Le chancelier Seguier, protecteur de tous 
les gens de lettres, aimait Bois-Robert et donna au père, 
en faveur du fils, le titre d'écuyer : Bois-Robert nous 
l'apprend lui-même dans une épiître au chancelier : 


.... Tu me fis mon père gentilhomme 
À mon retour du voyage de Rome... 
Avec chagrin j'ai souvent vu ma mère, 
Noble de sang, reprocher à mon père 
Qu'il n'était pas d'esgalle qualité... 

Je te pressay , tu lay fus favorable : 
D'un advocat tu fis un escuyer. 


Bois-Robert, à cette époque, n'était pas moins.en crédit 
auprès de Richelieu. Il connaissait la passion malheureuse 
du cardinal pour les pièces de théâtre, et avait composé, 
dès 1633, une pièce de Pyrandre et Lysimène qu'il dédia 
à je ne sais quel M. de Cahusac, un des ancêtres, saus 
doute, de l’auteur du traité intéressant, mais mal écrit, 
sur la danse ancienne et moderne. 

Nous n'ávions guère eu encore , Sur notre théâtre , que 
les pièces innombrables de Hardy, celles de Billard de 
Courgenay, Pyrame et Thisbé de’ Théophile, quelques- 
unes de Mairet, entre autres la Sylvie (1622) , et Sopho- 
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nisbe (1629), pièce encore belle, et enfin, la même année, 
la Mélite de P. Corneille. Il ne faut donc pas demander à 
Bois-Robert ce que nous serons en droit d'exiger de lui 
quand le Cid aura peru et fixé les règles essentielles de la 
tragédie moderne : l'unité de lieu, de temps et d'action , 
la convenance du dialogue, la simplicité de l'intrigue, sans 
parler du génie dramatique. 

Pyrandre et Lysimène, comme le Cid (1), est une tragi- 
comédie, c'est-à-dire une pièce qui tient de la tragédie 
par la noblesse des personnages tous rois, princes et prin- 
cesses, et de la comédie, par la part faite dans le drame à 
l'élément comique. C'est un fait à remarquer, que, dans 
le premier âge de notre tragédie, on avait compris la 
nécessité du contraste qui naît de la différence des situa- 
tions, des caractères et des rangs. Corneille, Racine, 
Voltaire, Ducis, ont négligé cette source facile d'intérêt, 
et c’est à l'école moderne que nous en devons l'introduc- 
tion constante et la règle. 

Je ne dirai point l'intrigue du drame de Bois-Robert : je 
ne parlerai du sujet qu'autant qu'il est nécessaire pour 
intelligence d'un fragment destiné à faire connaître et la 
manière de l'auteur à son début et le style dramatique du 
temps. | 

Pyrandre est un prince , Lysimène une princesse : leurs 
noms, unis par le titre, le seront, au dénouement, par un 
mariage. 

Pyrandre , fils longtemps inconnu du roi d’Afbenie, par- 
vint, par sa valeur, aux premières dignités militaires en 





(1) Le Cid, dans les premières éditions, portait le titre de 
tragi-comédie ; sans doute à cause de la scène du soufflet. 
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Thrace, et gagna l'amitié de Pyroxène, fils du roi de ce 
pays, si bien qu'il accompagna à la cour d'Albanie le 
jeune prince qui allait y chercher sa sœur, Lysimène, 
réfugiée pendant la guerre auprès de la princesse Orante, 
sœur méconnue de Pyrandre. Orante était aimée de Py- 
roxène; mais, entraînée sans doute par le cri du sang vers 
Pyrandre, elle lui donna une assignation, — ce qui veut 
dire un rendez-vous. Pyrandre, qui aimait Lysimène, 
cède sa place à Pyroxène ; en le voyant entrer, Lysimène, 
dans un accès injuste de jalousie, avertit Anaxe, frère 
d'Orante , lequel défonce la porte de sa sœur et n'y trouve 
qu'elle. L'autre a disparu. C'est Pyrandre sans doute ; on 
le fait arrêter et conduire en prison par deux exempts. 
Les Grôuxe. 
Qui vient frapper si tard ? 

L’Exemvr. 

Ouvre-moi, mon am. 
Le Gsôcisr (gui craint sans doute d'ouvrir à quelque mat- 

honnête homme). 


Non je n'ouvrirai pas car il est heure indue 

Je sçay bien mon métier vous me prenez pour gruc. 
L’Exemer. 

Si tu n’ouvres coquin. 


Le Gsôuxnr. 
Quel est ce mangeur d’aulx 
Qui fait si peu d'honneur aux concierges royaux ? 
Ssconp Exxxæpr. 
Connais-tu ce bâton ? (1) 





(1) Il ne faut pas voir ici une intention comique qui n’y est 
pas. L’exempt ne menace pas le geôlier du bâtons il il lui montre 
son arme distinctive, son attribut. 
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Le Gaôuss. 
Monsieur, je vous demande 

Très-humblement pardon d’une faute si grande. 
Je n’eusse pas connu le roi même-à sa voix. 
J'étais trop cn colère. En dormant „je songeois 
Que l’on cassait mon verre et répandait ma sauce, 
Quand vous avez frappé. Je prends mon haut de chausso, 
Je m’en viens vous ouvrir. 


L'Exxmpr. 
Ge geôlier est plaisant. 


Le Grôzisr. N 
Eh! bien, que voulez-vous de moi, Monsieur l’exempt ? 


Ssconp. Exsmpr. 
Que tu gardes cet homme et m'en rende un bon compte. 


Le Grôusr. 
Approchez-vous, beau-fils, et n’ayez point de honte : 
C'est la maison du roi! J'ai bien logé chez nous 
Des muguets pour le moins aussi frisés que vous. 


SECOND ExsEMPT. 
Allons , il est dedans, réponds de sa personne 
Et prends garde aux prisons. 


Le Geôrrer. 
Monsieur, je lui pardonne, 
S'il en sort sans congé, puisque Ì’y voilà mis, 
Non pas quand il aurait cent diables pour amis... 
Monsieur, çà de l'argent; payez la bien-venue, 
Vous aurez ce cachot qui répond sur la rue. 
PYRANDRE. 
Ami, je le ferai, tu t'en contenteras. 


Le Grôuisu, 
À d’autres! J'aime un tiens mieux que deux tu l'auras. (1) 





(1) Ce vers est l'original de celui de La Fontaine. M. Leroux de 
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PrRAnDas. 
Mon valet a ma bonrse.… 


Le GerÔuien. 
“Et le diable m'emporte- 
Si le mien n’a ta clef aussi de cette porte. 
Vous pensez m’escroquer (1). Mais prenez garde à vous. 
Je vous mettrai là-bas avec quatre filous 
Qui danseront tantost dessous une potonce. 
Vous tranchez un peu trop de l’homme d'importance. 


PYRANDRE. 
Oh! l’homme défiant! garde en attendant mieux 
Cette bagac. 
La Guôraun. 

Monsieur, voyez de ces deux lieux 
Lequel vous voulez prendre. A ce aoup , je vous aime , 
Soyez sûr d’être icy traité comme moy-mesme. 
Ma foi, c'est grand dommage , il a bonne façon 
Et Pon juge à le voir qu’il est joly garçon. 
S'il doit être branché, je l’irai voir défaire , 
Et prierai de bon cœur le bourreau, mon compère, 
De secouer pour lui dextrement le jarret, 
- M’en dût-il coûter pinte après au cabaret. 


Pyrandre n'est point branché (2). Reconnu fils du roi 


d'Albanie, il épouse Lysimène. 


Lincy ne cite aucun exemple de ce joli proverbe deut l’idée pre- 


mière semble être de Bois-Robert. 


(1) Escroquer n'a ici, comme dans beaucoup d’autres auteurs 


du temps, que le sens de sa racine italienne scroccare, qui si- 
guifie obtenir quelque avantage pour rièn, 


(2) Brancher, pendre un soldat ou un vagabond à la branche 


du premier arbfe. Cela n’a d'usage qu’à la guerre el chez les pré- 
vôts. (Faretière.) 
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Cette pièce, ses poésies déjà publiées, son crédit auprès 
de Richelieu faisaient de Bois-Robert un personnag 
considérable. | 

Ami de Colletet, il voyait nombre de savants et d'hom- 
mes lettrés se réunir dans la maison que ce poète avait 
achetée des héritiers de Ronsard, dans de faubourg Saint- 
Marcel : sans doute, ils y trouvaient plus d'agrément que 
dans les greniers où l'opinion place les logis de savants. 
Voiei en quels termes en parle Colletet : 

… Jene voy rien icy qui ne flatte mes yeux; 
Cette cour du ballustre est gaye et magnifique 3 


Ces superbes hons qui gardent ce portique 
Adoucissent pour moi leurs regards furieux. 


Ce feuillage animé d’un vent délicieux 

Joint au chant des oiseaux sa tremblante musique ; 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique 
Semble avoir desrobé les estoiles des cienx. 


L'aimable promenoir de ces doubles alléos , 
Qui de profanes pas n’ont point esté foulées 
Garde encore, ô Ronsard , les vestiges des tiens. 
Bois-Robert vit, chez son ami, plusieurs écrivains en 
prose et en vers qu'il retrouva ensuite chez Conrart, et 
c'est lui qui donna au cardinal l'idée de fonder, à la 
gloire de notre littérature, l'Académie française. Lui- 
même en fut un des premiers membres; et comme il y 
avait grande mfluence, il y fit entrer, dit-on, dans son 
ardeur à rendre service, beaucoup de passe-volants (1), 





(1) Comparses à l'usage des capitaines qui, les jours de revue, 
les employaient pour compléter leurs compagnies. Une ordonnance 
de 1668 les condamne à être marqués k la joue avec ou fer rouge 
par le bourreau , et confisque leurs équipages. 
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mouches du coche qui faisaient nombre, recevaient pen- 
sion, ne disaient rien ou parlaient mal, et n'écrivaient 
point. On les appelait les enfants de la pitié de Bois- 
Robert : c'étaient ceux-là sans doute que Furetière, comme 
P> Garneille, àppelait Jetonniers, parce qu'ils étaient 
assidus à l’Académie, plutôt pour y gagner des jetons, 
dit-il, que pour servir le public. | 
Le roi donnait aux académiciens présents 40 livres par 
séance, à se partager entre eux, Quelques-uns des membres 
qui venaient en vue de ces jetons entravaient plutôt qu'ils 
ne servaient les discussions relatives au Dictionnaire dont 
Chapelain avait‘ proposé la rédaction à l'Académie. C'est 
ainsi que le jeune abbé Tallemant, lorsqu'il s'agit de 
définir l'Océan, ne voulut pas admettre que c'est la mer 
qui entoure les terres, parce que , disait-il, c'est la terre 
qui entoure la mer. « Cette contestation, dit Furetière (1), 
ne finit point qu'il n'en eust cousté quarante francs au 
roy. » | 
C'étaient de semblables puérilités qui retardaient Fachè- 
vement de cette belle entreprise. 
Aussi, Bois-Robert né se faisait aucun scrupule d'atta- 
quer ses confrères. Il dit dans une épître à Balzac : 
Divin Balzac, père de l’éloquence … 
Tu me choisis entre tes favoris 
Pour te mander ce qu'on fait à Paris. 
Or, commençons par notre Académie. 


Quoyque toujours puissamment affermie , 
Elle ne va qu’à pas lents et comptez 


* 





_(t) 2° factum pour Messire Ant. Furetière. 
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Dans les desscins qu'elle avait projetez 

Sous Richelieu , l’'ornement de son âge, 

Qui luy donna crédit, force et courage. 

Le grand Seguier qui marche sur ses pas 
Par ses bienfaits entretient'scs appas. 

Il lay tesmoigne une tendresse extrême ; 
Mais il faudrait que le roy fit de même 
C’est là qu’on voit tous ces graves esprits 
Qui du beau style ont emporté le prix. 
Séparément, ce sont autant d’oracles ; 
Tous leurs escrits sont de petits miracles ; 
Leur belle prose avecque leurs beaux vers 
Portont leurs noms au bout de l'univers. 
Ponr dire toût entin , dans cette ópître , 
L'Académie est comme un vrai chapitre. 
Chacun à part promet d'y faire bien, 

Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien ; 
Mais tous ensemble ifs ne font rien qui vaille ; 
Et le destin m’aurait fort obligé 

S'il m'avait dit: tu vivras jusqu'au G. 


Tout. impitoyable railleur qu'il ft pour l’Académie, il 
obligeait volontiers ses confrères. Il se nomme lui-même 
dans une épitre à Bautru : 


......... Solliciteur des muses afiligées 
Appliquant tous ses soins à les voir soulagées. 


‘ C'est qu'il était bien” bon, M. de Bois-Robert. Per- 
sonne ne lui contesta ce titre, ét moins Gombauld. qu 
tout autre. + | 

Ce pauvre Endymion-Gombauld fut toujours incommodé 
et besoigneux. En 1660, au moment où Costar présenta 
à Mazarin la liste des écrivains les plus dignes de ses 
bienfaits, il n'avait « pas plus de deux, cents écus de 
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revenu », et cependant nul en France ne tournait mieux 
le sonnet ou n'aiguisait mieux l’épigramme. Peut-être 
était-ce à Bois-Robert qu'il devait tout ou partie de cette 
pension, car c'était Bois-Robert qui avait forcé le cardinal 
de Richelieu à entendre la lecture qu'il lui fit lui-même 
du panégyrique composé par Gombauld à l'occasion de la 
promotion de son éminence à l'ordre du Saint-Esprit. (14 
mai 1633.) 

Mairet , l'auteur de la Sophonisbe, sans ressources après 
la condamnation si sévère, mais trop méritée du duc de 
Montmorency, son protecteur, était dans la nécessité de 
mourir de faim ou d'implorer Bois-Robert dont il avait 
bafoué les pièces de théâtre : il chargea Chapelain et 
Conrart d'intercéder en sa faveur. Bois-Robert, toujours 
généreux, s'adresea au cardinal et obtint pour son ennemi 
deux cents écus de pension, « Mairet l'en vint remercier 
et se mit à genoux devant lui. » (1) 

Me de Gournay ne dut pas moins à Bois-Robert, qui la 
présenta à Richelieu et obtint pension pour elle, pension 
pour Jamyn, sa gouvernante, pension pour ma mie 
piaillon , sa chatte, et jusque pour les chatons , fils de ma 
mie piaillon. 

Et le maréchal de Vitry, embastillé pour avoir bâtonné 
l’archevèque de Bordeaux (Escoubleau de Sourdis), et... 
Mais ce qui précède suffit pour montrer de quelle influence 
il jouissait sur l’esprit du cardinal et de quelle façon géné 
reuse il en usait. 





æ 


(4) Tallemant, des Réaux. 
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‚Son crédit ne fit que s'accroître lorsqu'il participa, avec 
les sieurs Colletet, Rotrou, l'Estoille et Corneille, à la 
composition de cés pièces dont le cardinal donnait le titre 
et le plan, et se réservait l'honneur, et il eut tous les 
ennuis d’un favori. (1) | 

Cinq-Mars, si intéressant depujs sa mort sur l’échafaud , 
et surtout depuis l’admirable livre de M. de Vigny, avait, 
sinon une méchanceté d'esprit habituelle, impossible 
avec son caractère faible, du moins des emportemenjs 
d'enfant qui nuisaient parfois à ses.amis et les compro- 
mettaient : c'est l'histoire de toute sa vie et surtout de 
ses relations avec son malheureux'ami M. de Thou. 

La Chesnaye , espion du: cardinal, avait desservi M. Le 
Grand auprès de Richelieu. Cinq-Mars voulut le perdre 
lui et ses amis; mais il fallait tes connaître. Bois-Robert, 
pensa-t-il, m'a quelquefois adressé des vers; il voit tous 
les jours le cardinal et sa cour: « Bois-Robert, je vous 
ai toujours aimé, et mon grand-père aussi : renseignez- 
moi ; quels sont mes ennemis chez le ministre? » | 

Voilà Bois-Robert fort touché de cette déclaration d'a- 
mitié, mais quine dit pas oui, qui ne dit-pas non, qui 
se tire d'affaire comme il peut, se désole d’avoir vu 
M. Le Grand, et jure entre ses dents qu'on ne l'y repren- 
dra plus. Cinq-Mars le cherche-t-il? Il, se cache. Cinq- 
Mars n’euf plus d'autre ressource que de discréditer à 
l'avance son confident, en cas d'indiscrétion. Si bien il 








(1) Les principales sont lAvewgle de Smyrne et la comédie 
des Tuileries, toutes deux représentées en 1638, et enfin, en 1641, 
Mirame, pout laquelle Richelieu ft plus de ‘cent mille écus de frais, 


18 
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fit que le roi! daigna parler de Bois-Robert et dire “qu'il 
déshonorait la maison de son maître: . 

Pauvre Bois-Robert! que deviendra-t-il ? lui, autrefois si 
fêté, si adulé! | 


J’ai veu comme tu vois des grands à mon lever. 
* Plusicurs de tes suivants ont mesuie ésté des nostres , 
‚Et je pense avbir fait le fat comme les autres. 


Eh bien! if n'eut guère moins d'amis après sa disgrâce 
qu'avant, et ne resta pas longtemps dans ses abbayes ou 
à Rouen; il dit lui-même comment il était au prieuré de 
‘la Ferté : 


Je suis vers „Chaumont arrêté 

Au prieuré de la Ferté. 

Situé sur les rives de l'Aube, 

Où je me lève avant l'aubo…. 

Je n’ay toit , grange , n’y pressoir 

Qui ne tombe ou qui n'aille cheoïr.…. 
Tout me desplaist et tout me choque , 
Dans cette maudite bicoque - 
‘Nos plus honnêtes officiers 

Portent des clous à leurs souliers... 
Mes moines sont cinq pauvres diebles…. 
On connaît moins dans leur canton 

Le latin que le bas-bretons 

Mais ile boivent, comme il me semble, 
Mieux que tous les cantons ensemble. | 
Joy braire icy matin ctsoir - *.. 
Cinq paysans vêtus de noir 

Et de ces ignorantes bêtes 

Je n’ay quo phaintes et requêtes. 


__Dignes moines d'un'tel abbé. M. de Coupeauville, abbé 
de la Victoire, ne parlait pas mieux de lui. « La prêtrise, 
disait-il, en la personne de Bois-Robert , est comme la 
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farine aux bosffons, et ‘cela sert à le rendre plus plais 
sant, » 

Le reproche que fuit ici à Bois-Robert l'abbé de Ih 
Victoire fait assez entendre qu'il partageait les vices de ces 
moinps dona il se moque. Heureux s'il n'avait eu que eeux- 
là! Mais, comime l'a dit Ménage au temps même qae 
le cardinal de Richelieu l'avait éloigné de lui’ à cause de 
ses débauches : 

Ce premier chapsonnier de France 
Favôri de son éminence , 

Get admirable patelin 

Aymait le genre masculin. 

Jeune encore, il snuffräit déjà de la goutte, -- il n’en 
jurait pas moins, — et jamais mieux que dans ses accès 
il n'appréciait le mérite de Citois, médecin du cardinal , 
son ami. 

Citois et Bois-Robert étaient tous deux puissants sur 
l'esprit du cardinal, qui les hqnorait d'amitié grande. Aussi, 
que de jalousies se dressèrent contre eux! Persuadés que 
l'union fait la force , ils avaient fait, pour résister à leurs 
envieux et conserver leur protecteur , une alliance qui-fut 
utile à l'un et à l'autre. 

Quand Bois-Robert fut exilé, par exemple ce fut Citois 
qui ohtint son rappel. « Recipe Bois- Robert, prenez deux 
dragmes de Bois-Robert, ajoutait-il, au bas de<outes.ses 
prescriptions; et le cardinal, bien persuadé d’abord qu'il 
était l'idole du pauvre proscrit, puis que son médecin 
savait fort bien le remède qu'il lui fallait , fit revenir Bois- 
Robert. Mazarin était déjà un des protecteurs du bon abbé, 
et ce fut lui qui donna jour à son client pour venir se 
jeter dans les bras du cardinal, s'eflorcer de. pleurer, pa- 
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raître ému jusqu'à élouffer et se faire saigner, l’hypocrite ! 
Dans le temps de ses persécutions contre le Cid, Beis- 
Robert se,prêta , comme Scudéry, à la mesquine rancune 
du eardinel, et parodia quelques scènes de cette tragédie. 
C'était faire au poète un chagrin sensible. Corheille ne 
pardonna pas plus tard à Racine , son rival, mais son ad- 
mirateur „ce vers des Plaideurs, emprunté au Cid: 


Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. 
Il dut être bien plus humilié de voir_ce trait : 


Rodrigue as tu du cœur? 
__ Tout autre que mon père 
L'éprouverait sur l'heure... 


devenir sous la plume de Bois-Robert : 


Rodrigue as-tu da cœnr ? 
Je n’ai que du carreau. 


Pour comble d'outrage, l’auteur eut le tert nouveau 
de faire jouer cette parodie par des laquais et des marmi- 
tons ‚et, jusqu'où la jalousie de métier .entrafnait-elte Son 
Éminence ! devant le cardinal lui-même. J'en rougis pour 
lui. | L 

Personne, mieux que Bois-Robert, ne saisissait:le côté 
-phisant des objets, personne n'avait plus de sagacité pour 
démêter les intrigues galantes , de mémoire et d'entrain, 
pour citer les histoires graveleuses de Berealde de Ver- 
ville et de Bonaventure Desperriers : c'est à tous ces 
mérites , sans doute, qu'il dut l'abbaye de Châtilton-et une 
place au Conseil d'Etat. Mallerille, le poète souvent gra- 
cieux ,-qu'on s'obstine à tort, selon nous, à négliger entiè- 
rement, expliquait d'autre façon la fortune de-Bois-Robert. 
4 décocha.contre lui ce joli rondeau : 
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Coiffé d'un froc bien raffiné 
_ Et rovestu d'un doyenné 

Qni lay rapporte de quoy frire, ° 

Frère René devient messire | 

Et vit comme un déterminé. 

Un prélat riche ct fortuné ° 

Sous un bonnet onluminé 

En eat pour ainsi dire \ 
Coiffé 

Ce n’est pas que frère Réné, 

D'aucun mérite soit orné, 

Qu'il soit docte ou qu'il sache écrire 

N'y qu’il dise le mot pour rire; 

Mais c’est soulement qu'it est pé 
Coiffé. 

Il est clair ou que tous les contemporains se sont 
tromipés, en voyant Bois-Robert dans frère René, ou que 
Malléville ne le connaissait pas. Lui refuser le mot pour 
rire ! mais c'est retirer son foudre à Jupiter, à Hercule sa 
massue ! ° 

Si Bois-Robert n'avait pas le tilent de pbirs à Claude 
de Malteville , if avait celuÿ.de charmer , "à teert ou à raison, 
tous ses contemporains. D'ailleurs, il savait fort bien sa 
consoler de l’entie, et se donner les louanges dont ses 
rivaux Le sevraient : on dir, éctit-il.à Gonrart, que mes 
vers . | 
Par leur naïfve et nette liberté 
De mon récit prennent force et beauté 
En récitant de vray je fay merveilles. 

Je suis , Conrart, un grand duppeur d’oreilles 
Par ce tatent j'aurois de Mondorÿ _ 
Gomme d’Armand esté le favory. 


Il disait vrai dans ces derniers vers. On Fa vu “fire 
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assaut de talent comme acteur ‘avec’ Mondory, ct faire 
pleurer le plus célèbre comédien , peüt-étre , qui ait été 
depuis Roscius, dit Tällemant. Aüssi, les plaiëants disaient- 
ils , en faisant allusion à ce. mérite, que l'abbé Mondory 
linirait par aller prêcher le seir.à l'hôtel de Bourgogne. 

Sans doute, comme plus tard ; Reeine, qui forma le jeu 
de la Champmeslé , Bois-Bobert dictait à ses acteurs les 
intentions de ses pièces. Car il ne s’en était pas tenu à 
Pyraudre et Lysimène ‘et à sa part dans les pièces de la 
société Richelieu et compagnie. Le catalogue du duc de 
la Vallière cite de Bois- Robert dix-neuf pièces de théâtre , 
dans la plupart desquelles il vue la conduite-et l'intrigue, 
et quelquefois le style. 

Une-des meilleures est le couronnement de Darie. Mais 
quand .on songe que cette tragédie parüt: douze ans après 
le Cid ,:.neûf eus'aprèst Horace et Cinns , ‘il faut se rap- 
peler que: Corneille fut une'excption jusqu'à Racine, pour 
trouver encore quelque intrité. à l'œuvre de Bois:Robert: 
* J'aime mieûx parler de la Bekke Faideuse, comédie qui 
parut deuze ans avant .l’Avare (655-1668) : Molière, qui 
retrouvà ‘dans le .Pddant. joué, ile Cyrano. de Bergerac, 
le stène de-la.galère , reprit, car .c'était:aussi son bien, 
dans la pièce de Bôis:Robeït ; :la scène où le père et 
le fils se trouvent en présence, l'un pour emprunter , 
l'autre pour prêter à usure. 7 7" 

Cette scène, d’ailleurs, n'appartenat ni ä Molière ni à 
Bois-Robert : ellé était au public, et, pour la cour comme 
pour le ville, ce n ‘était ni Amidor, ni Herpagnon. qui étaient 
en jeu, c'était le président de Beroy et: son, fils. 

Voici yn fragment de Ja troisième scène entre Ergaste, 
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le fils d'Amidor, et Nicette. fille au service de la mattresse 
du jeune hohame: Ergaste- se plaint. du iveuvais aeoueil 
que lui a fait celle quit aime. Nieomo ho aègae les embarras 
d'un procès. 


ERGASTE. 

Nicette , j'allais dire à cette iujuste femme 

Que ses seuls intérêts inquiètent mon âme; - 

Que j'ai chez Fe notaire envoyé Fikipin :: 

Où je crois que j'aurai.de l'argent à da fin, . 
Que sa nécessité bien plus qu’elle me touche: . ' 
Mais.ollo-m’a fermé teap brusqguemeutdaboushe, …. : 
Elle n’a pas daigné seulement m’éeouter. 


Nicartke 

C'était par là , Monsieur , qu’il fatait débuter ,- 
Vous auricz eu sans doute une longue audience : 
Mais dans vos compliments on perdrait patience 
Vous nous voyez chagrins ainsi que des hiboux, 
Et vous vous amusez à faire les yeux doux. 
Ma maîtresse a raison : ÿ aÿ veu votre faiblesse ; 
Par ma foy, quand on voit que nécessité pressé , UT 

_ 11 faut avoir l’csprit bien chaussé detravers ©” 
Pour s'amuser engorc à dábiter des vers , 

:., À faire des chansons, donner des sérénades, 
Si notre ‚procureur se payait de gambades, 
Et qu'il eût pris. sa part de tes beaux péssetémps, 

Vous auricz eu raison , nous serluas {ous contents. ‘°° "" ! 
Mais ma foi, ces geps là ne:ntachpnt point à ride: : -: / 

. Comme dit ma maîtresse, il nous fant du solide, .. ; 
Et sur vos bouts-rimés dont on s’est bien mocqué 
Nous ne trouverions pas ‘crédit d’un sol marqué. 
Cependant ïl faut vigre, ‘entréténir ménage, 
Ge qai na sé fait point avec ec ba&ihade.” ‘ ‘1 * 5": 

. Groysz-vbus , noed-poussant dos sotplirg sieonyent, «| 
Qu'ainei que les plaviers nous nous paissions de vapt, . , 


. 
6, +: 


N| lj sic 4“ 


Et qué , gens altérés plus qu'on ne sçanrait croire 
S’appaisent par ces pleurs que vous nous faites boire ? 
Laisgez-là oes beaux mots si doux, si mesurés : 
C’est l’or seul qui fait: vivre et non les mots dorés. 
Si vous wen trouvez point par l’aide du notaire, 
Monsieur, dans ce logis vous n'aurez rien à faire. 
Ergaste, comme on le voit , serait mâl venu à se croire 
aimé pour lui-même. Cependant, il répond : 
Va, j'en auray , Nioette , ét j'y cours de ce pas 
Assures-en Argine ét né me dessers pas. 
Tiens, prends ces deex louis: ce n’eët rien qu'une avance 
Tu recevras de mot meilteure récompense. 
| NiGerrE. 
Quoy ! j'en aurais encore ? 
ERGASTE. 
Va, va, cela test hoc. 
NicsstE. 
Ge que je vous disais n'est pas de mon estoc: 


Monsieur , je ne suis pas si sotte ni si bête, 
Je vous crois libéral, je “vous crois fort honnête... 


N'est-ce pas que Nicette est file bien éhtendue, et 
Ergaste un véritable amoureux de la ‘comédie ancienne ? 
Caractères vrais €t vers d'un ban comique, ‚ Bois-Robert 
rencontrait parfois assez bien, 

. A cette comédie, je préférerais peut-être celle qu'il 
avait donnée en 1653, fs: Folle Gügeure ou la Com- 
tesse de Pembrock. Qu'on me permette de m’arrêter quelque 
temps sur le théâtre de Bois-Robert. C'est là ,'et avant 
tout, ce qu'il y a de piquant et 'erigipal dans sa vie 
privée , son. principal titre. 4 cetie: rapide étade ae je lui 
ai consactée. * © : Mie 
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Madame la comtesse de Pembrock n'est paint une pa- 
rente de Madame la comtesse de Pimbeache : selle est de ia: 
famille des précieuses, non des ridicules précieuses que 
Molière a distinguées, comme Beaumarchais distingua Marin, 
mais de celles qu'aimaient Madame de Rambouiltet, Madame 
de Sévigné, Madame de La Fayette. Le. Barsamon’ de 
l'hôtel de Rambouillet, — c'est Bois-Robert, — ne raillait 
point les femmes d'esprit. * 

La comtesse , mslade"depuis longtemps , se distroit dans 

‘le compagnie d'honnétes gens de toute qualité qui , autour 
delle , s'entretiennent de vers ,.de musique et d'amour ; 
Lidaniant et Télame sont ses principaux alcoyistes. Lida- 
mant fait et lit des vers ; Télame, qui a fait autrefois des. 
bouts-rimés, balladés et rondeaux, genres de poésie, l'un 
créé du temps de Voiture par ce fou de Dulot, les autres: 
renouvelés par lui „avoue qu'il n'en fait plus, 


Car « ces ouvrages-là ne sont plus à la mode. » 


C'était en 1653. Voiture, qui en fit toute sa vie avec: 
succès , mourut en 1648. Cinq ans avaient donc suffi pour 
diminuer la vogue de ces ballades.et rondeaux dant on 
avait été si engoué. 

Mais j'oublie Lidamant , Télame et la comtesse : -- à 
nos moutons ! | | 

Un dutre personnage lit des stances où il parle de la. 
beauté immortelle dont il est épris. Immortelle! dit la 
conntesse : ° OO 

N deoaeevesee Hé! quoy, voyons-noes pas 
Que de: vibilibsse suit la heuwokse à grands pus ; 


Que de temps affèméde ses pieprés ouvrage 
Dévers-et détruit toat jusqu'aux plus beus vitagbs? 


» 
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La conversation roule sur des vers: on donne une 
énigme , enfin on pose cètte question :-quelle est la chose 
la plus difficile ? — De plaire, même avec du mérite sans 
noblesse, dit l'un, -— .D'inspter: de l'amour par f'amour 
qu'on téinoigue; dit on autre. — Pqur moi, dit Lidamant : 


Pour moi ‚ ce que je trouve encore plus impossible 
Est qu'une belle femme à Yamour insensible , 

, Le puisse être‘aux langueurs, aux soupirs, aux présents , 
Aux vers, à la musique ‚aux soins des courtisans. 


“élamese récrie : Lidamant soutient sondite; Télame prend 
un exemplé de femnfe insensible, — sa sœur ! Sa sœur, qui ne 
peuf voir personne, être connue de personne. L'imprudent! 
Lidamaut se pique d’ honneur : Sil réussit, à lui Diane, la 
steat de ‘Télame, et de plus mille jacobus qui sont en jeu. 
It â retours à Philippin, un valet dont Figaro n’aurait pas 
dédaigné l'amitié. Philippin connaît la'sœur de Tèlame, la 
préfère, c’est fort heureux vraiment! à Astériè, pauvre 
fepmme abusée par. Lidamant et -qui l'áttend le soit même. 
Le drôle veu élre berné. (1) 

SA n’ondort chien , valet, et servante et maîtresse. 


Le second acte s'ouvre par une scène entre Télame el 
son vieux serviteur Tomire, qui Îl avoue son pari et dont 
il demande le secours. Il sort. Diane, sa sceür , à | quelque 
défiancé et: cherche à conüaitre de Tomire le sujet des 


opte , 





(1) Je crois néaessaire de dire que ‚bernd signifie souvent moqué, 
joué , raillé , depuis que l’auteur d'une::récente :héstséralittéraire , 
à propos de Voiture, qui dit. avoir:été berné, ra: déciapné si foit 
contre. Je mmaugwe do dignité. des Jittérateurs duttemps.' 


— 263 — 


inquiétudes de.son -frère; Tomire se trouble, donde de 
mauvaises raisons ; Diane lui. prodigue les caresses : ses 
reproches affectueux sont charmants : 


Mais quelque autre sujet que ta ‘bouche déguise , : 
Montre quê tu n'as plis poux moi cette franchisa 
Ces respects innocents, cette douce amitié 
Dont tu m’as retranché la plus douce moitié! 
Qu’ai-je fait à Tomire? et pourquoi sa maîtresse 
Na-t-elle plas de hui ces Marqués de tendresse ? 
J'ai vu que saas véservo ainsi que saas vogret ; 
Ta bouche da ton cœur m'ouvrait tout lo secret. 
Ai-je abusé , dis-moi , de gatte rpnfiauce ? 
Est-ce que j'ai perdy ma première innocence ? 
Non, non, c’est bien plutôt, et j’en meurs de douleur 3 
Que Tomire a perdu sa première-chateur. 
(4 part.) Ilpleurs , je le tiens. 
Tours. * 
_ Ah! plôt à Dieu, Madame; 
Que votre œil pat percer jusqu’an fond de mon âme. 
Je scay qu’il y verroit les mêmes sentiments, 4 
Et Dieu qui les voit tous connóît bien si je meus , | 
Mais la fidéhité que j je dois à mon maître 
M'engage (et vous savez que je ne suis pas traîtte) 
À suivre , malgré moi, des mouveménis jaloux . .; ti 
Que souyonts saus sujet ,. il conçoit contre vous. . st 
Pauvre vieux serviteur ! jl aime tant. sa jeune maîtrdssel 
Comment lui laisser croire que é« tendresse pour elle sà 
reroidit! si dueors elle promettait. de: garder le secret; il 
lai dirast tout ! t'il lui’ dit tout : à savoir.que Lidament, 
ur cavakiér. accompli, arperié-cohtre son. frère .qu'il sé 
ferait aimer d'elle. te ES, 
‚ Dransr 
Lidamant est hardi doser ZAgor MANS a; to reen . 
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Mais mon frète eût sans duate impertibont aus. 
Tominz. 
Hélas! j'ai trop parlé! 

Eh! oui, malheureux, tu as trop parlé! un mot d'elle et 
tu es perdu. Mais, sois tranquille, tranquille jusqu’à ce que 
toi et Télame soyez bien convaincus, d'abord quetête de 
. femme n’est bien gardée que par elle-même, ensuite que 
cœur de femme n'est pas à jamais impreaable. 

Arrive un marchand frangais; « de mille beaux ôbjets 
sa cassette est remplie. » Tout ce qu'il a est au service 
de Diane, excepté un seul objet, le portrait d'un jeune 
gentilhomme. ’ ‘ | 

Brave, beau, libéral, galant, d'égale humeur, 

D'un esprit enjoué, mais pourtant déjà meur, 
parfait enfin. Je crois bien, c'est Lidamant chanté par 
Philippin. — Échange de portraits. 

Lidamant, dès qu'il Fa reçu, admire Ie portrait de 
Diane : il tombe au plus vite amoureux d'elle ; un peu plus, 
il ferait à Télame des aveux et des extuses, et lui deman- 
derait la main de sa-sœur, La comtôsse l’arrête, — et son 
pari ? — puis elle prête à Phikppin:, pour ‘un tour dè son 
invention, six chevaux , six läqdaís de même livrée, et 
des lettres de Famiral d'Écosse. Avec ce renfort ; il intro- 
daira Lidamant auprès: de sax maîtresse. 

La soène reste vide, faute impardonmable à époque 
où cette pièoe a paru. Entrent Diane et Lisè. H:pivatt que 
Télame a va sùr le Kt de sa sœur le portrait de:Lidamant ; 
sa fureur est au comble. 

TELAwk. 
Comment l’as-tu dore éa 7... 
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Lise, par modestie, ayant les yeux baissés, * 
En revenant du tomple a trouyé sur la place 
Ce portrait. ......., 
(On entend une fanfare.) 
Ou l'oreille me trompe, 
Ou quelque cri public se fait à son de trompe. 


‚ TÉLANE. 
Ecoutons. . 

(Écontons la formule du crieur) : 

« Si quelqu'un a-trouvé un portrait dans une boîte d'or 
émaillée de bleu et garnie de diamants, an le rendant à 
celui- qu'il représente, et qui l'a perdu ce matin, on lui 
donnera dix jacobus pour le vin. » 

Télame est convakntu de l'innocence de sa sœur "et lui 
fait, comme c'est. justice, réparation d'honneur. 

Il estinterrompu par l'errivée bruyante du chevalier de 
Finmatgis , qui lui apporte une lettre de l'amiral d'Écosse 
et lui amène de sa part six magnifiques clécyaux. Ce fin 
matois , c'est M. Philippin, qui a entrée dans la maison , 
qui doit y trouver un appartement, et qui va y faire 
apporter ses mailles, plus son maître dans l’une d'elles. 

Philippin suffit à tout: les çhevaux à soigner, Télame à 
tromper „ Diane à séduire, Lidamant à aider; il fait tout 
à la fois. 

Une scène de bas comique, mais assez. plaisante, est 
celle où le pauvre amoureux sort de son coffre. | 


LinAMANT. 


vers Tire-moi donc d'ici. 
(Z4 sort da tete ef un bras.) 
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| PHILTPYIN. 
Rentrez, j'entends du bruit. 
| Litamanr. 
Justes Dieux! qu'est ceci ? 


PHILIPPIN. 
Ce n’est ries.  : | 
Lapamanr. 
Sors-moi donc. 
(1! sort à.moitiëé.) 
PHILIPPIN (fermant brusquement le coffre). 
Rentrez , de par le didble. 

-, Sortez, ca n’est qu'un rat qu courait sur la table. 

Lidamant sort enfin de son étrange prison : une entrevue 
lai était ménagée , par Lise et Philippin, avec Diane , au 
jardin. Le frère de la jeune fille soupeit avec Valère, un 
certain Valère qui a le tort d'avoir laissé passer trois actes 
sans se faire connaître. Ami de Télame, amoureux discret de 
Diane, il se croit aimé d'elle. Oh! s'ils avaient connu, les 
deux amis , la présence de Lidamant! s'ils avaient pensé 
que Diane et lui n'attendaient que leur départ pour concerter 
leur fuite! ils auraient bien appris | 


Que rien n'est impossible à deux cœurs qui s'entendent. 


La nuit vient : Lidamant force le passage avec un pistolet 
qui effraie et les gardes et le bon vieux Tomire lui-même. 
Philippin reste dans la place, écarte les ennemis par ruse 
et emmène, dûment cachée et voilée, Diane à son amant. 
Les fugitifs rencontrent Télame, qui leur offre, sans recon- 
naître Diane et Lise, de les accompagner. Ce ne sont pas 
de semblables offres qu'on pouvait accepter : on le refuse. 

Télame allait rentrer quand il rencontre Tomire qui lui 
apprend l'enlèvement de sa sœur, ét Acaste , lieutenant des 
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gardes, qui l'arêta et le conduit chez la conmeste. Tout 
se découvre. Télame a perdu son pan et:-fintt par s'en 
trouyer fort heureux. Je n'ai pas 4 dire, que Diane épouse 
Lidamant, et Philippin Lise. Ainsi fiait la comédie « et la 
morale de ceci ; c'est : 

Apprenez sûr l'excmple et los: soins de Télame , ” 

Qu'il est très mal sisé de garder une femme. 

Après cette longüeanalyse, je me ferais scrupule de 
m'étendre sur une autre pièee curieuse que Bois-Robert 
avait faite « par l'ordre et le commandement absola. du 
plus graad roy du monde », -- les trois Orontes : je n'en 
dirai qu'un mot. 

Bois-Robert était toujours à à l'affût des contes et nôuvelles 
de la cour et de la ville, et il tirait adroïtement parti de 
tout ce qu’il appeenait ou devinait. Son humeur canstique 
préférait à un sujet purement d'imagination qui aurait pu 
amuser, un sujet réel qui pouvait à la fois amuser les uns 
et aarguer les autres. G'est-ainsi qu'il a mis en scène déjà le 
Président de Bercy, et. qu'il va jouer encore es pauvre 
Racan et trahir le secret d'une des mystifications faites à 
ce prédécesseur ‘de Poinsinet. 

Il n'est pas le seul, d'ailleurs. Tallemant des Réaux, 
Ménage et Charles Sorel (dans le Francion), nous en ónt 
fait le conte. 

Dans. Tallemant ,. dans Ménage, c'est le même fait, le 
même nom; mais le récit facile et-gai de Tallemant perd 
de sa grâce et de sa vertu dans Ménage. Sorel ne fait pas 
rire : les traits les plus amusants, les pointes les plus déli- 
cates, lès observations les plas fines, tout ce qui fait. le 
mérite de Tallemant se retrouve > parfois dans Sorel ; mais 
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noyé dass les embarras d’un style lourdement sérieux. 
Comme Beis-Robert:, il a changé le noms et le fait. Ce n'est 
plus Racan'se rendent, lui troisième, chez Mk de Gournay, 
où l'avaient précédé , sous son nom , Fvrande et le chevalier 
de Bueil, et se faisant repousser avec perte par l’irascible 
demoiselle, qui n'admet qu'un sosie; le tour est joué au 
poète par l’Ecluse et Audebert, qui vont, l'un suivi de 
l’autre, lire au pédant „Hortensius la même églogue, une 
églogue de Saluste. Le vrai Saluste ârrive en bégayant 
« et il bégayait bien mieux: il s'imitoit bien mieux soi- 
n même que nous ne l'avions imité. Mais néantmoins quand 
» il commença à dire qu'il s'appelait Saluste et qu'il lui 
» vouloit montrer.une églogue, il le repoussa de toate sa 
» force hors de sa chambre, et s'il ne sen fut fui, 
» il lui eut fait sauter les montées. Comsment,. disait-il, 
» celui-ci est encore pire que les autres, il parle de beau- 
» coup.plus mal. Ne cessere-t-il. de m'en venir jusqu'au 
» spir?... Quiconque. ce soit qui me vienne voir désormais, 
». je n'auvrirai point ma porte qu'il ne m'ait dit son nom; 
» que sil bégaye ou s’il s'appelle Saluste, il n'entrera pas. » 

La pièce de Bois-Robert a pour titre : les trois Orontes. 

Oronte doit épouser Celiste; mdis Caliste aime Cléante 
et tous deux ont l'appui de Lisette, laquellé a un frère, 
tout aussi honnête faussaire que l'Intimé, qui donnera à 
Cléante des lettres pour Amidor, père de Caliste. 

Un second Oronte arrive; c'est Cassandre, une femme 
cette fois, fiancée.au véritable Oronte, et qui a la lettre 
que celui-ci devait ramettre à Amidor. Cassandre, déguisée, 
apprend qu'Oronte s'est déjà pfésenté avec des lettres de 
son père : grand désespoir de Cassandre, qui croit que son 
infidèle amant poursuit Caliste. 
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Voici: venir le véritable Oronte, accompagné de son 
valet. Ils aperçoivent Cassandre. L'un. s'effraie de son ton 
résolu et de ses jurons, l'autre reconnaît sa maîtresse à qui 
ila conservé son amour, car l'obéissance filiale seule l'a 
amené à Paris. - | 

Encore quelques péripéties et on arrivera à un dénoue 
ment qui se fait trop attendre, car, dès à présent, il appert 
ceci : fe que Cléante épousera Caliste ; 2° qu'Oronte épou- 
sera Cassandre; 3° que Pbikppin épouse Lisette. 

Cette pièce était pour le public; mais, pour le cardinal et 
ses domestiques ou familiers, Bois-Robert en avait une 
âutre qui n'avait pas mains de succès: c'était le récit 
véritable de la mésaventure de Racan. Il le faisait devant 
Racan lui-même, et le pauvre marquis ne pouvait s'em- 
pêcher de rire et de se reconnaître’: « IE dit vlai! il 
dit vlai! » . 

À la mort de Richelieu, .Bois-Robert perdit un protecteur 
dont la bienveillance lui fit souvent défaut. I fit bien à la 
nièce du cardinal, Mee d'Aiguillon, des offres dé services, 
‘mais Ha duchesse ne l'avait jamais beaucoup plus aimé 
que les parents d'un homme puissant n'aiment ses favoris. 
Etle le craignait avec ses caquets médisants : elle ne lui fit 
pis de mal; elle n'avait pas besoin de lui : elle ne lui fit 
pas de bien; mais elle se crut obligée de le leurrer de 
promesses vaines, de le bourrer de bonnes paroles sans 
effet. Bois-Robert sut bientôt reconnaître la sincérité d'une 
telle protectrice. 
= — Mon neveu, l'abbé de Marmoutiers ,-a plusieurs riches 
prieurés à sa collation : vous en aurez un, Bois-Robert. 

— Je remercie Mee la duchesse. Et voilà Bois-Robert 

19 
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guettant les maladies , épiant les morts de MM. les prieurs, 
et, à chaque*vacance nouvelle, courant solliciter. Jamais 
il n'arrivait à temps : le prieuré était toujours donné de 
la veille ou du jour même. Enfin, c'est la dernière fois, 
le voilà encore une fois chez la duchesse, l'œil en feu, l'air 
radieux: Madame la duchesse, le prieuré de Kermassonnet est 
vacant , je viens de l'apprendre. — Ah! ah! ah! vous êtes 
encore „en retard, Bois-Robert, j'ai pensé à vous: mais il 
m'est venu je né sais quel pauvre hère avec des lettres 
si pressantes que je n'ai pu le refuser. Il y a une heure à 
peine, Bois-Robert. — Madame la duchesse se trompe ; ce 
n'est pas de Kermassonnet qu'elle veut parler. — Oht je 
me rappelle le nom, il y a si peu de temps.... Votre 
heureux rival vient de sortir à peine; vous l'avez. dû 
rencontrer. — Madume la duchesse se trompe. — Non, 
assurément , c'est bien Kermassonnet. Consolez-vous, 
Bois-Robert; attendez au premier bénéfice vacant. — Ah! si 
c'est enfin celui-là qui doit m'échoir, mon Dieu! faites que 
ce ne soit pas un prieuré en l'air, comme celui de 
Kermassonnet que vous n'avez pas plus danné à un autre 
que refusé à moi, Madame, car il n'existe pas. 

Je sais gré à Bois-Robert d'avoir donné cette leçon 
à Mee d'Aiguillon. Je ne l'aime pas avec le voile dont son 
hypocrisie cachait les mœurs lascives, son avarice, sa 
jelousie d'amour et d'autorité. Bien! Bois-Robert. 

Le sage abbé savait, d’ailleurs, à quel vent tourner son 
aile. Le cardinal Mazarin, qui le protégeait pendant la vie, 
le protégea encore après la mort de Richelieu, et comme 
Jui, il accordait aux bouffonneries de son favori ce que les 
sollicitations les plus humbles des gens les plus ambi- 
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tieux n'auraient pas obtenu. Quand il demandait, par 
exemple, une pension pour son frèré, Antoine le Metel 
d'Ouville, une manière d'ingénieur géographe, il savait 
très-bien et il en convenait, que c'était un homme de nul 
mérite; il savait que les quelques pièces de théâtre de 
d'Ouville et ses contes graveleux , n'étaient pas pour lui un 
titre bien puissant à figurer sur la liste des pensionnaires de 
l'État; maisil ne recula pas pour si peu. Son frère, inscrit 
sur les registres, en avait été rayé par M. de la Vrillière, 
secrétaire d'État. Bois-Kobert fit si bien auprès de Mazarin, 
bafoua si bien son adversaire, que son frère fut rétabli. Peu 
de temps après, la Vrillière, indigné, voulut annuler le bre- 
vet de d'Ouville. Bois-Robert osa le menacer de publier 
contre lui une satire où il disait : 

Le Saint-Esprit honteux d’être sur ses épaules 

Pour trois sots comme lui s'envolerait des Gaules. 
Et il eut, à la fois, l'agréable et le malin plaisir de servir 
son frère et d'humilier un ministre. 

Ses succès auprès des hommes les plus haut placés ne le 
rendaient pas plus heureux auprès des femmes. Je ne crois 
pas qu’il ait obtenu de Ninon autre chose qu’une bonne ami- 
tié, cette amitié dont se trouvaient si heureux les gens qui 
étaient ses amants, ceux qui ne l’étaient pas et ceux qui ne 
l'étaient plus. Est-il rien de curieux comme la vie de cette 
moderne Aspasie? Née en 1616, de M. de Lenclos, gentil- 
homme de Touraine ‚ et d’une demoiselle de Raconis, 
d'une famille noble d'Orléans, Anne de Lenclos fut élevée 
au marais. Livrée à elle-même, privée de direction et de 
frein, par suite de l'exil de son père, qui avait été forcé 
de quitter la France après un duel, elle fut quelque 
temps sage et reçue dans les salons les plus prudes. 
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Mais bientôt Saint-Etienne, le chevalier de Karay, le 
conseiller Coulon, MM. d'Aubijoux, d'Andelot de Châtil- 
lon, de Sévigné et de Rambouillet, le chevalier (Brossin) 
de Méré, Miossens, maréchal d'Albret, le duc de Navailles, 
Vassé, d'Elbène, Villarceaux enfin, contribuèrent tour à | 
tour ou simultanément, — et cette longueliste quoique fort 
incomplète ne permet pas des'en étonner, — à la compromet- 
tre dans la société des dames. Bois-Robert l'aimait aussi ; 
mais comme Charleval, de Brancas et quelques autres, il 
ne vit pas arriver son tour comme ceux que nous venons 
de nommer et qui la servaient par quartier. Fourreau, qui 
payait si cher sa simple amitié; La Châtre, si confiant 
dans une promesse écrite de fidélité (ah! le bon billet. 
qu'a La Châtre, disait-elle en riant), furent plus malheu- 
reux. Mais tous furent dévoués à cette femme extraordi- 
naire , type d'une audacieuse imprudence ; que partageaient 
souvent, mais cachées sous un masque de dignité et de 
modestie, les autres femmes qui imitaient furtivement sa 
conduite. Une remarque qui tourne bien à la louange de 
Ninon, c'est que Mrt de Sévigné, dont elle avait séduit le 
mari, n'en dit jamais de mal, et semble prendre plaisir à 
citer d'elle quelques bons mots. J'ajoute que ses péchés de 
jeunesse lui furent pardonnés quand elle cessa d'obéir aux 
caprices de son fougueux tempérament pour changer de 
vie, et que M'' de Lenclos n'obtint pas moins de considé- 
ration sur la fin de sa vie, que la jeune et séduisante Ninon 
avait inspiré d'effroi aux femmes et aux mères. 

Rois-Robert, qui était très-lié d'amitié avec Ninon, l'ap- 
pelait sa divine. 11 lui demandait conseil, lui faisait ses 
confidences et lui permettait, sur son goût vrai ou faux 
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pour les jeunes pages, toutes ces railleries qui l'avaient 
quelque temps brouillé avec Ménage. Un jour, il lui déclare 
que, pour réformer sa réputation et se faire oublier, il va 
se retirer chez les jésuites et passer une année en reli- 
gion. ee 

Deux jours après, il revient : « Je n'ai pas besoin, lui dit- 
il, d'un si long séjour. Un mois suffira. » Il revient encore : 
« N'est-ce pas, ma divine , que j'aurais bien assez de trois 
jours au cloître. » Bref, il se contenta d'une visite où il 
charma, égaya, émerveilla de son mieux les bons pères, 
qui regrettèrent fort de ne pouvoir conserver ce joyeux 
compagnon. 

Si l'attachement qu'il eut pour sa divine, ne lui servit 
pas, il n’en fut pas même ainsi du dévouement qu'il témoi- 
gna à Mazarin pendant la Fronde, et qui faillit avoir pour 
lui, entre autres conséquences fâcheuses, le funeste effet 
de lui aliéner tous ses autres protecteurs, partisans du 
coadjuteur. Il y avait alors, dans les rangs des poètes 
comme dans ceux de la bourgeoisie et de la noblesse, 
grande dissension. Scarron d'ici, de là Saint- Amant et 
Bois-Robert se faisaient une rude guerre ou plutôt soute- 
paient vaillamment, sans se livrer d’attaques personnelles, 
les partis contraires de la cour ou du parlement. | 

Bois-Robert qui , avant et après, et peut-être pendant la 
Fronde, fut l'ami du coadjuteur, s'avisa cependant de faire 
sur la Fronde, en certaines circonstances, quelques chan- 
sons, qui blessèrent l’anjour-propre du cardinal. Le cardi- 
nal de Retz ne l'oublia pas. Un jour que Bois-Robert dinait 
chez lui : « Chantez-moi vos couplets, M. de Bois-Robert. » 
Bois-Robert se lève, va sans affectation à la fenêtre et 
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revient s'asseoir. — Eh! bien? — Ma foi, Monseigneur, je 
n'en ferai rien : votre fenêtre est trop haute. Quelle impu- 
dence! | 

Comment s'étonner, en voyant un semblable caractère, 
de ces malices qu'il fait à tous ceux qui l’approchent de 
trop près. Tantôt, c’est M. de la Volière, huissier dela reine, 
qui veut l'arrêter. Bois-Robert passe de force et sort en 
narguant son ennemi. Tantôt, c’est Picard, le fils d’un cor- 
donnier parvenu, à qui il fait donner des louanges, — le 
beau héros! — par le gazetier Loret; toute la cour en rit, 
et Bois-Robert se fait un plaisir de raconter ce mauvais 
tour. Il n'oublie qu'un détail : c'est qu’il faillit recevoir de 
Picard le traitement qu’il reçut une fois, à Rouen, de la 
part d'un chanoine, son confrère, des coups de bâton. 
Tantôt, c'est Sablé ou Saint-Evremont qu'il menace d'une 
satire, épée de Damoclès dont il les effraie longtemps sans 
les en vouloir blesser. Tantôt, c’est Costar qu'il prend à par- 
tie. Bois-Robert s'appelait lui-même le Trivelin de Longue- 
Robe. Toute la cour, avec l'abbé de la Victoire, l'appelait 
l'abbé Mondory. Costar crut pouvoir lui donner ce nom 
dans sa défense de Voiture, en l'entourant des plus belles 
louanges. Bois Robert, qui craignait peut-être que ce mot, 
dans le volume de Costar, ne le compromtt auprès de la 
postérité, ou plutôt qui ce jour-là était d'humeur noire, 
adressa à Costar la lettre la plus impertinente qu'il put; le 
pauvre Costar, pour en finir, n’euf de ressources que dans 
les soumissions et les excuses. 

Bois-Robert jouait gros jeu en maniant si prestement 
l’arme blessante de la plaisanterie. On se ligua contre lui. 
On n'eut pas grand’peine à trouver des charges suffisantes 
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pour le faire exiler. Ne jurait-il pes au jeu ? Avait-il quel- 
que religion? Faisait-il maigre en carâme, M. l'abbé? Eh ! 
non ; et ce fut son malheur! Il fut de ‘nouveau relégué en 
province, et par son protecteur Mazarin lui-même, comme 
il avait été déjà exilé par Richelieu. Dans son infortune, il 
implore la reine ; il lui rappelle son dévouement pendant la 
Fronde... … 

Pour six mois entiers me bannir 

C'est trop souffrir, belle Ennemonde 


Fen murmure ny n’en gronde : 
On m’a cru justement punir. 


Si l’on avait fait souvenir 

La meilleure reine du monde 
De ma vigueur contre la Fronde 
Ma disgrâce aurait dû finir. 
Quand tout Paris l’a déchirée 

Je Pay constamment adorée; 

Sa gloire a fait tout mon soucy. 


Cela n’a point de répartie 
Je croy qu'elle m'en ayme aussi; 
Mais qui bien ayme bien châtie. 

Il ne tarda pas à être rappelé, grâce aux sollicitations de 
Mae de Mancini qui, disait-il en riant, voulait se faire 
payer de quarante pistoles perdues au jeu. Mais il fut 
soumis à une rude épreuve. On le força de dire quelquefois 
la messe. Jugez quelle dévotion il devait inspirer à ceux 
qui le connaissaient. M®° Cornuel croyait sa châsuble faite 
d'une robe de Ninon. Je dois dire que ce mot lui valut une 
satire et qu’elle apprit à ses dépens que trop parler nuit. 
Mais Bois-Robert était sans rancune, et l'affaire finit par 
s'arranger. 
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vomme il disait la messe, quelqu'un le crut capable 
d'assister un pauvre homme qui se mourait dans la rue. 
Bois-Robert allait diner, Il consent à s'arrêter. Mon ámi, 
dit-il au mourant, recommandez votre âme à Dieu et dites 
votre Benedicile. Volontiers, Bois-Rôbert attardé , l'eût dit 
avec lui, pour n’avoir plus qu'à se mettre à table. 

C'est peu de temps après sa rentrée à Paris qu’il publia 
la seconde édition de ses poésies (1659). Pour la première, 
achevée d'imprimer en 1646, le 21 juiMet, il avait été 
l’objet d’une rare faveur. Conrart , secrétaire de l'Académie 
et secrétaire du roi, lui avait'signé d’avance un privilége. 
C'est ce que Conrart lui-même nous apprend dans une épl- 
tre facile et nette de forme qui, rapprochée de la Ballade 
du Goutteux, et de la. traduction de quelques psaumes, 
montre que l'auteur, dont les œuvres n’ont jamais été ras- 
semblées, était un homme moins médiocre que sa répu- 
tation. | | 

Oui, Bois-Robert, je reconnois 

Que jo t’ay conseillé cent fois 

De rendre tes lettres publiques 

Et qu’en patentes authentiques 

Je l’ay signé de par le Roy - . 
Un privilége malgré toy. 


Dans le second volume, on trouve les mêmes mérites et 
les mêmes œuvres que dans le premier, et, de plus, quel- 
ques pièces satyriques que l’auteur n'avait osé publier du 
vivant de ceux qu'il attaquait, entre, autres contre le riche 
et puissant Abel Servien, son confrère à l’Académie. 

Sa passion pour le jeu le força plus d’une fois à 


Mettre son Apollon aux gages d’un libraire. 
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non pas comme de son temps, du Ryer, à travailler sur 
commande, mais au moins à faire argent de ce qu'il avait 
composé , et il était assez accammodé pour pouvoir jouir 
d'une carrosse. 

Tallemant raconte que, craignant sans doute la tenta- 
tion de vendre une maison qu'il avait fait construire à la 
porte de Richelieu, et de rester sans logis quand il aurait 
joué et perdu le prix de la vente, il la céda à Villarceaux, 
sans autre condition que celle-ci: il s'y réservait un lage- 
ment, sa vie durant. Tallemant ajoute qu'il s'en repentit. 
Je croirais plutôt encore au repentir qu'à la faute, si je 
n'avais vu ailleurs M. de Villarceaux appelé l'hôte de Bois- 
Robert. 

Ajoutez à ses dépenses de jeu ses frais de pages, ses frais 
de table et ses bonnes œuvres. Tallemant, qu'on est obligé 
si souvent de citer, quand on parle du XVII: siècle, dit 
qu'un jour il prêta , sans espérance de les revoir jamais, 
trois cents pistoles, une valeyr de six mille francs de nos 
jours, au marquis de Richelieu. On l'en blâmait. « Je me 
souviendrai toujours, répondit-il, qu’il est le neveu du 
cardinal de Richelieu. » Il eut l'agréable surprise d'être 
remboursé. 

Ce fut après cette rentrée, sans doute , qu'il acheta aux 
champs la maison appelée Villoison , qui convenait parfai- 
tement, disait-il, à ses oisons de neveux, et qu'il voulait 
leur substituer. Il ne les tit pas trop attendre. | 

Loret qui, en parlant de son retour d'exil, donne à 
Bois-Robert cet éloge que le cardinal obtint son rappel 

. Au gré des plus grands de la Cour 
Où l’on chérit cet hamme rare, 
20 
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Qui fait des vers comme un Pindare 
Et qu’on aime de tous côtés 
Pour ses aimables qualités. 


Loret a bientôt l'occasion de reparler de son ami. C'est 
dans sa gazette du 8 avril 1662 : 


Bois-Robert, homme assez notable, 
Assez libre, assez accostable ; 
Ecrivain assez ingénu, 

Sur lo Parnasse assez connu. 

N'est plus que poussière et que cendre, 
La Parque l’ayant fait descendre 
Depuis dix jours daus le cercucil, 
Dont Apollon en a grand deuil. 

H joua divers personnages; 

1] fit de différents ouvrages ; 

Il était tantôt anventeur, 

11 était tantôt traducteur. 

Il était de Cour et d'Église, 

Es pour parler avec franchise 

De ce poète signalé: 

C'était un vrai marchand mêlé. 


Cette citation, outre qu'elle fait connaitre le mérite chro- 
nologique de la gazette poétique de Loret, me dispense de 
dire qu'il mourut le 30 mars 1662. Il demandait à Dieu 
en mourant d'être aussi bien avec notre Seigneur qu'il 
avait été avec le cardinal de Richelieu, qui l'avait perdu, 
disait-il ; il n'eut que le temps ensuite de donner au diable 
un potage à l'oignon, qu'il avait pris chez d'Olonne et qui 
lui avait fait mal. Mort peu sérieuse, sans dignité , comme 
pouvait ètre celle d'un homme qui ne songeait qu’à s'amu- 
ser, qui se laissa aller à tous ses penchants, qui ne pratiquait 
de vertus que celles qui ne gènaient pas ou qui servaient ses 
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goûts. Il fit peu de mal, quelque bien. Il a beaucoup écrit ; 
mais pour son temps, sans s'occuper beaucoup de la posté- 
rité, qui lui a rendu dédain pour dédain, mais qui ne peut 
l'oublier pourtant parmi les premiers auteurs de notre 
théâtre, et qui doit un souvenir, sinon au fondateur, du 
moins à la cause de l’Académie Francaise: 
Voici l’épitaphe que lui fit Loret: 
Ci-gît un monsieur de Chapitre, 
Gi-git un abbé portant mitre, 
Ci-gît uu courtisan expert, 
Ci-gît le fameux Bois- Robert. 
Ci-gît un homme académique, 
Ci-git un poète comique ; 
Et toutefois ce monument 
N’enferme qu’un corps seulement. 
Ai-je si mal fait de parler d'un homme à qui Loret a 
laissé une telle épitaphe ? 


Cs.-L. LIVET. 





LITTÉRATURE PERSANE. 


CHAPITRE: X. 


SUITE DR KOURROGLOU. 


e 


Huitième rencontre. 


a 


L'épopée de Kourroglou abonde eu épisodes d'amour ; 
car l'effet de sa double renommée comme brave guerrier et 
galant ménestrel était infaillible sur le cœur des belles; 
mais il voulait choisir. Si Fintrépide Turkoman se montrait 
peu difficile quant à l’'enrôlement de ses bandits, s’il ad- 
metfait volontiers dans sa troupe des gens de toute classe, 
de toute profession , de toute origirie , pourvü qu'ils n’eus- 
sent peur de rien, it était extrêmenient délicat dans le 
choix, non de ses maîtresses, — les Asiatiques ne connais- 
sent ni la chose ni le mot, —— mais des femmes de son 
harem. A l'endroit du beau sexe les goûts de Kourroglou 
étaient fort aristocratiques: On croira sans peine qu'après 

21 
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avoir ravi et pris pour épouse la fille même du sultan, à ses 
propres yeux c'eût été trop descendre que de s'adresser plus 
bas qu'à des filles de pacha. Mais le rapt d’une princesse 
n'est pas d'une aussi facile exécution que celui d'une simple 
bergère : il l'éprouva plus d'une fois. Sans son bon ami 
Moustapha Bey, arrivé certain jour fort à point pour sa déli- 
vrance, il courait grand risque, pour avoir tenté d’enlever 
la fille du .gouverneur d’Alep, d'aller au fond d'un cachot 
méditer longtemps sur les inconvénients de la galanterie. 

Le chapitre que nous allons analyser nous raconte une 
autre histoire du même genre , dont l'issue pouvait devenir 
beaucoup plus fatale à notre héros : mais grâce à la fortune, 
éternelle courtisane, des audacieux, grâce surtout à la va- 
leur de son fils adoptif Ayvaz, il put revenir à Tchamly 
billet se dire en rentrant dans son fort : Ma foi je l’ai encore 
échappé belle ! | 

Si à cause de sa profession on supposait que Kourroglou 
n'y mit pas toutes les formes, on aurait tort. On a pu ren- 
contrer des chevaliers plus tidèles, jamais de plus délicats. 
Sa première entrevue avec Nighara nous a montré sa 
patiente résignation aux plus capricieuses , aux plus dures 
excentricités, et jamais avec la beauté il ne se permit que 
de douces violences. Rendons cette justice à Kourroglou , 
qu'en affaire d'amour le beau rôle est toujours de son côté. 
Il faut’ pourtant convenir que dans le -long roman de sa vie 
d'aventures, les femmes tiennent Je plus souvent une 
conduite bien étrange : à notre point de vue du moins. Si 
nous comparons leurs allures dégagées à la réserve habi- 
tuelle de la femmè chrétienne, que la tolérance de nos 
mœurs a faite presque unique gardienne de sa vertu, nous 
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en.devrons- conclure qu'auprès des hauts murs de sérail, des 
duègnes revèches ou des eanüuques noirs et blants, une 
honnête liberté est encore la meilleure des sauvegardes 
pour la pudeur. Soyons d’ailleurs bien convaincus que les 
portraits dent se compose la guirlande amoureuse de Kour- 
roglod , ne sont point du tout imaginaires; quiconque aura 
passé plusieurs années en Orient en reconnaîtra la ressem- 
blance fidèle ::M. Chodzko l'affirme lui- même après avoir 
vu ce monde de près et longtemps. 

« Dans l'épopée de Kourroglou, dit le savant observa- 
teur polonais, le natürét des femmes n'apparaît pas” sous 
des couleurs très-flatteuses, sans doute parce qu'elles sont 
trop voismes de la vérité. Traversez l'Asie d'une extrémité 
à l'autre, il est plus que probable que vous n'y rencontre- 
rez ni Zuléikas, ni: Lalla-Rooks, héroïnes écloses dans le 
cerveau de poètes européens; mais entrez au hasard dans 
une maison ou furque ou persane, et vous serez bien vite 
convaineu que les Nigharas, les Parizaddas, les Dunah 
Pascha, forment , à de très-faibles exceptions près, la po- 
pulation exclusive de tous les harems. La femme de l'Orient 
et la femme européénne telle que le christianisme et 
l'esprit chevaleresque du moyen-âge l'ont faite, sont deux 
êtres complétement différents. Au moral, la femme maho- 
métane nous rappelle ces. amazones des auteurs grecs, aux- 
quelles une mamelle avait été retranchée ; c'est-à-dire qu'il 
leur manque le: meilleure part de ces sentiments de pudeur 
et de délicatesse qui chez nous donnent tant de charme 
à nos mères et à nos sœurs. | | 

» En Orient, bonté, douceur, charité compatissante, 
indulgence et résignation sont comptées pour autant de 
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défauts dans le caractère. La femme douée de pareilles ver- 
tus serait montrée au doigt par ses voisines, qui diraient 
d'elle avec un soupir de commisération dédaigneuse : 
Quelle pauvre indolente créature cela fait ! 

» Dans toute la Perse, les femmes sunt de véritables 
viragos, pétries d'effronterie, de violence et de dissimula- 
tion. Elles commencent la journée par des commérages de 
bain public , des visites où le prochain n'est point épargné, 
et la terminent dans des criailleries sans fin, d'éternels 
bavardages, en fumant le kaléon (4) à la cuisine, parini des 
servantes aussi ignorantes que leurs maîtresses. Celui qui 
a fait élection de domicile dans le voisinage d'un. harem , 
sait bien vite quel ignoble langage on y tient, quelles 
triviales plaisanteries on s'y permet, avec assaisonnement 
d'épithètes dégoûtantes et de grossiers jurements. 

» L'histoire des temps passés a pu signaler gà et là quel - 
ques honorables exceptions; mais nous dépeignons. l’état 
de dégradation où vivent aujourd'hui les femmes musul- 
manes. Elles visent incessamment à un seul but ‚la domi- 
nation. Toutes leurs actions tendent à singer le chef de 
famille dans l'exercice du pouvoir et de l'autorité. La 
maîtresse du harem dirige autant de servantes qué son mari 
possède à son service de domestiques mâles ; elle fait 
administrer à son indocile troupeau autant de coups de 
gaule sous la plante des pieds, ou distribuer autant de 
récompenses que son seigoeur et maftre peut le faire avec 
ses serviteurs et ses esclaves personuels. Elle met enfin son 





(1) Longue pipe kréservoir d’eau nommée Narghilé en Tur- 
quie, et Houka dans inde. 
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point d'honneur à se donner daus le monde féminin une 
importance égale au moins à celle dont jouit son mari 
parmi Îles hommes. Ce qui arrive à Kourroglou, et plus 
tard à Issa Baly dans Constantinople, est donc l'histoire 
quotidienne des harerbs de nos jours. Si bien que la femme 
d'Orient , sans éducation ni principes, n'est, à vrai dire, 
qu'un jouet futile , une vile poupée que l’on vend, que l'on 
achète selon son bon plaisir, et que l'on jette au rebut dès 
qu'on en est las. » | 

Ceci d'ailleurs est un fuit malheureusement trop général et 
en Asie et partout sur le globe où la foi du Christ n'a pas 
pénétré : le mari achète sa femme, le père vend sa fille, 
lefils sa mèrë, le frère sa sœur. Le déshonneur pour la 
femme consiste à n'être pas- vendue ou à être mal vendue ! 
Qu’attendre d'un sexe dinsi avili, et comment espérer qu'il 
se relève de cet état de dégradation morale dans des socié- 
tés qui demeurent fondées sur l'esclavage ct la polygamie ? 
Mais il est temps de revenir à Kourroglou. 

Dans le district de Kars (1), était un gouverneur du 
nom d’Ahmed Pacha. Il avait une fille douée d'une grande 
beauté, appelée Parizatida (2). Notre héros s’en était épris 
d'amour sur les merveilleux rapports qu'on lui en avait 
faits. De son côté, la noble demoiselle n'avait rien négligé 
pour lui fairè connaître que ses vœux ne seraient pas 
rejetés. Un bon paysan qui venait habituellement’ de Kars 
à Tehamly Bill pour y vendre des pommes rouges, servait 


d 





(t) Nom commun à ue ville, à une à rivière et à un. disc 
d'Arménie (Turquie d'Asie). 


(2) Littéralerhent : fille de Peri, | où comme nous pourrions 
dire : fille de fée. 
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d'entremetteur aux deux amants. Chaque fois que le mar 
chand de pommes arrivait, il ne manquait ‘pas d'apporter 
un message de la fille de son pacha, et ne s'en retournait 
jamais non plus sans emporter la rápanse. . 

Un jour Kourroglou ayant pris ses armes et étant parti 
pour la chasse aperçut un homme à cheval qui arrivait par 
la route de Kars. _ 

— Paysan,à qui portes- tu c ces pommes, lui demanda- 
t-11? | 

Le pàysan , qui ne le reconnaissait pas, répondit : 

— Seigneur, je les porte à Kourroglou. 

— Et combien te donnera-t-il pour ta peine? 

— Puisse mon âme être sacrifiée pour dui! Il me paie 
assez cher la charge d'un âne pour que je puisse, avec cet 
argent, entretenir pendant l'année entière, moi. et toute 
ma famille. 

… Kourroglou flatté d'entendre cet éloge désintéressé de 
sa générosité, reprit ainsi : 

. — Regarde bien , marchand de pommes, 1 ne reconnais- 
tu pas ton agha? . 

Le paysan reconnaissan$ alors Kourroglou, tomba à 
genoux aux pieds de Kyrat ct baisa.respectueusement la 
terre. : 

_— Ne m 'apportes-tu pas des nouvelles. de Parizadda ? 
— Elle m'a chargé, de vive voix de t'offrir ses compli- 
ments. .. 5 
— Eh! bien , puisqu ‘elle ne m'a point 4 écrit, j'irai moi- 
même la voir à Kars. Porte tes pommes à. Tchamly Bill, et 
Ä'yvas tel paierà le prix convenu. | ,. 
‚Cela dit, il tourna vers Kars, la tête de : son cheval. 


a * 
SN 
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Le paysan, après avoir fait quelques pas dans la direction 
opposée, se dit dans son cœur: — Imbécile que tu es; 
puisse ta maison tomber’ en ruines! Tá famille et toi, ‚ne 
vivez-vous pas tous du pain de Kourroglou , et ne dois:tu 
pas l'accompagner dáns une aventure où il peut aÿoir besoin 
de tes services? . 

Le rustaud avail à son côté un méchant sabre de fer 
rouillé et tout ébréché: Avec ce sabre il scia lés cordes qui 
altachaient sur sa monture le sac de pommes et galopa 
après son maître. | 

— Que viens-tu faire ici, lui dit Kourroglou ? 

— 0 mon bienfaiteur , puissé-je être une victime sacri- 
fiée pour toi! Tu te rends dans’ mu ville natale, et tu n'y 
connais personne qui puisse te servir ou tenir la bride de 
ton cheva®. k 

Kourroglou dit: — Je trouve partout mon pain: pre- 
mièrement, à la pointe de mon sabre; secondement , à la 
tête de ma massue; et troïsièmement enfin, si les deux 
premiers moyens ne suffisent pas; ‘j'ai toujours à ma dis- 
position mon talent d'improvisateur et d'Auschik. Pour- 
tant, j'accepte tes services; mais n'oublie pas que. tu ne 
dois révéler qui je suis à personne au monde, car tous les 
habitants de Kars sont mes ennemis. 

— Seigneur, ne suis-je pas un homme? Comment pour- 
rais-je te trahir? 

Arrivé à Kars, Kourroglou recommanda de nouveau une 
grande discrétion au paysan, lui dit d'avoir bien soin de 
Kyrat, et puis s'en alla tout droit frapper à la porte de sa 
belle, déguisé en: faltchi ou diseuv' de bonne aventure, Là 
se renouvelérent , à quelque légères variantes près, les 
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scènes du sérail de Constantinople, jusqu'au moment où 
Kourroglou, pour mettre fin aux coups de. houssine et 
aux soufflets, jugea convenable de se faire reconnaître. 
Aussitôt Parizadda lui sauta au coup et l'emmena boire 
quelques tasses de vin et causer d'amour dans son appar- 
tement. Le jeu, sans doute , ne lui déplaisait pas, car elle 
fut cruellement mortifiée lorsque Kourroglou lui annonça 
qu'ayant promis de faire honneur ce soir-là à son hôte, il 
ne pouvait rester à souper avec elle. 

Pendant ce temps, que faisait le marchand de pommes? 
À peine Kourrog'ou se fut-il éloigné, que le pauvre rustre 
se rengit au bazar faire ses provisions, afin de servir à 
son bienfaiteur le souper le plus délicat. Il s'adressa d’abord 
à un marchand de comestibles pour avoir du beurre et du 
riz. — Marchand, lui dit-il, donne-moi tout ce que tu as 
de meilleur. Je veux du beurre et du riz dignes du palais 
de Kourroglou. 

Quand il fut servi, il entra chez le boucher et dit : — 
Sers-moi de ta plus belle viande, car j'ai ce soir Kour- 
roglou à souper. 

De là il se rendit chez le boulanger et dit : — Donne- 
moi du, pain pétri de ta plus fine fleur de farine, afin que 
je n'aie pas à rougir de honte aux yeux de Kourroglou. 

. Finalement, il ne fit pas une emplète si ce n'est au 
nom de Kourroglou. 

Des hommes de savoir ont inventé ce proverbe : « Un 
» sage ennemi vaut mieux qu’un sot ami (1). » 


Qu 





- (1) Rien west ai darigereux qu'un ágnerant ami ; : 
Mieux vaudrait un sage ‘engemi. . 
(Ze Fontaine.) 
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Est-il nécessaire d’ajouter que le nam détesté eut bientôt 
mis toute la ville en émoi. A peine Kourroglou s'était-il 
assis à table, que la maison. fut entourée de soldats turcs 
et que notre héros pris au dépourvu eut à peine le 
temps de saisir son arc et ses flèches et de se réfugier sur 
la plate-forme d'une église arménieune qu'il avait remar: 
quée èn entrant dans la vie. Car il est à propos d'ob- 
server ici, que dansla crainte de mésaventure, Kourrèglou 
avait toujours soin, avant de s'avancer chez un ennemi, 
d'examiner quelles ressources la disposition des lieux lui 
offrirait pour échapper à un danger imprévu. Bien lui en 
prit dans cette extrémité de n'avoir pas négligé cette bonne 
mesure de prévoyance. | 

Revhan l'Arabe, le commandant des Turcs, convaincu 
que toutes les armées du monde ne suffiraient pas à dé- 
loger Kourroglou d'un endroit d'où un habile archer pou- 
vait tenir tête à cent mille assiégeants , fit cerner l'église 
et ordonna à des maçons d'en miner les murailles afin de 
la faire écrouler. | 

Le paysan désolé du danger où son ineptie a jeté son 
maître, parvient à se glisser dans l'édifice et peut ainsi 
recevoir des instructions qu'il sempresse de porter à 
Tchamly Bill. Les guerriers de Kourroglou instruits de la 
situation critique de leur chef, se mettent en marche aus- 
sitôt et arrivent à Kars assez à temps pour le secourir. H 
y avait plusieurs jours déjà qu'il veillait sur sa plate-forme, 
assis à la même place et attendant , sans boire ni manger, 
que l’église tombant en ruine l’ensevelft sous les dé- 
combres. .. 

Reyhan l'Arabe était un guerrier redoutable, renommé 








— 990 — 


pour sa grande valeur: de tous es lieutenants de Kourro- 
glou un scul osa se mesurer avec lui pour la délivrance 
de ‚son maître, ce fut Ayvaz. Maltreureusement l'expérience 
secondait peu la bravoure du jeune guerrier, et sa témérité 
pouvait lui coùter cher. Mais Kourroglou qui le voyait du 
haut de l’église, l'encourageait par ses chants et lui insi- 
nuait par quels moyens il dévait sortir vainqueur de la 
latte. | 

Aptès sa victoire, Ayvaz monta vers son pète adoptif, 
et Kourroglou se levant, lui passa les bras autour du cou; 
l'embrassa sur les deux joues et dit : — Que Dieu bénisse 
le pain et le sel que je t'ai donnés! Je vois maintenant 
qu'en effet j'ai un fils et que le feu ne S'êteindra pas dans 
l'être de ma maison. ° . 

Les Turcs ayant fait immédiatement leur soumission, 
Kourroglou alla reprendre ses armes et son cheval chez le 
paysan , s'empara ensuite des trésors du pacha et de Reyhan 
Arabe, et purs se rendit seul au palais de Parizadda se 
disant dans son cœur : — Si elle consent-à me suivre de 
son plein gré, je vais Femimerier avec moi, autrement je 
n'userai point de violence erivers elle. * 

Or, voici les premières paroles que lui ‘adresse’ la fille 
du pacha : — À présent tu vas partir, Ô guerrier ! voudras- 
ta doric-me lisser seule ici ? Pauvre affligée, en qui dé- 
sormais mettrai-je mon espérance ? Dé grâce ne m'aban- 
donné pas , leisse-moi partir avec toi! 


‘ . : Neuvième, rencontre, . 


Le poème de Kourroglou est une suite variée , rapide 
de tübleaux pleins de :couletré'et de vie; un précieux 
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recueil. de seènes’ dramatiques , profondément empreintes 
d'un caractère de vérité inimitable. Il nous en apprend 
beaucoup plus en quelques pages sur les mœurs des tribus 
nomades dé l'Asie, que les plus longs récits des. voyageurs 
et que tous les.cours de géographie réunis. C'est une pein- 
ture exacte de la.nature, son image fidèle et nue que 
n'altère ni ne déguise le moindré ornement de convention : 
mieux que cela, c'est la nature elle-même prise sur le fait. 
et pour ainsi dire fixée sur le métal véridique de Daguerre, 
plus l'action -que le daguerréotype ne rend pas. Sans ces 
qualités exquises qui, pour nous Européens, donnent un 
prix spécial et infini à ce curieux volume, auraisfje osé 
jamais lui consacrer d'aussi longs développements? Ce 
mérite particulier de Kourroglou, qui m'excuse et me jus- 
tifie, brille au plus haut degré dans la neuvième rencontre. 

Moustapha beg, fils de Gariz, était venu visiter le 
seigneur de Tchamly Bill et: avait trouvé les: sept cent 
soikente-dix-sept brigands de Kourroglou assis devant: la 
nappe qui leur tombait sur les genoux. Ils étaient tous en 
train de bien manger et bien boire. Trois officiers du 
gobetet, Ayvaz, Moussah et Issah Bally avaient à rémplir 
de vin la tasse de leur maitre. Le premier de ces rois 
jeunes hommes, toujours alerte et prêt à servir Kaurroglou . 
avec une grâce parfaite, se sentait profondément blessé. 
dans son. âme chaque fois qu'on lui ordonnait de présenter 
le gobelet à Mustapha beg. Kourroglou, qui avait déjà 
bu une goutté de trop, ne remarquait pas, ou feignait de 
ne pâs remarquer cette répugnance de son fils adoptif. 
Dans le çours de la conversation „il dit à son hôte : 

— Viscig jamais. un. banquet plus splendide que :la 
mien ? 
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— Jamais, répondit Moustapha beg. Mais il y manque 
une chose. 

— Laquelle, donc? 

— J'ai été à Tokat (1) faire visite au pacha de ce dis- 
trict., De l'autre côté de la ville il a fait-clore un parc où 
il entretient une grande quantité de gibier. Tu n'as jamais 
de ta vie mangé de kabab aussi exquis que celui qu'on 
prépare avec les oies, les canards, les grues ou les cygnes 
engtaissés dans ce perc. Si, en addition .au vin que nous 
buvoss, ton fils Ayvaz voulait nous aller cherchér quelques 
broches de pareil rôt, c'est alors qu'on: pourrait vraïment 
dire qu'il n'y a pas au monde de banquets comparables 
aux tiens. | 

Ayvaa pâlit et rougit subitement, et ne prononça pas 
une parole; il donna une caupe de vin' à Kourroglou qui, 
l'élevant en l'air, s'écria : 

— Si l'un de vous, mes guerriers, se sent disposé à 
nous aller chercher dans l’enclos du pacha de Tokat quel- 


(1) Ville popaleuse et distriot de PAgatolie qui ne peavent 
manquer d’acquérir bientôt une grande célébrité et uno prospérité 
non moins grande par suite de l’ahondance et de l'étendue des 
gites cuprifères, peut-être les plus riches du moñde, que possède 
cette contrée où s’est formée, en 1842, pour lès exploiter à l’eu- 
ropéenne ; une ‘usine dirigée jusqu'à ce jour par des ispénieurs 
autrichiens. Ce bel établissement, situé à qnelgets centaines de 
mètres de la ville de Tokat, renferme trois fournoaux à rever- 
bères dans l squels ‘s’opère la fonte des minerais de pyrite de 
cuivre fournis par les mines d’Argana-Madène à l'état de cuivre 
brut. (Z’4sie Mineure et l'Empire ofloman, par. M. P. de 
Téhibatchef. — Æevue dus Detir-Mondes dh 15 mei 1850 ) 
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ques pièces de sa faisanderie. qu'il s’approche et vide 
celte tasse de vin que ma main lui présente. Je serais 
curieux de goûter un kabab de ce gibier tant vanté. Mous- 
tapha.beg est mon hôte et je ne puis souffrir qu'il lui reste 
quelque chose à désirer sous mon toit. 

— Alors donne-moi cette coupe, s'écria A yvaz. 

Mais Kourroglou répughant à ce qu'il se chargeât de 
cette mission, répondit : — Tu as eu l’occasion de mon- 
trer ta valeur à Kars. IT n‘en a pas été ainsi de tes compa- 
gnons. Reste donc ici où nous avons besoin de tes services 
mon hôte et moi. . . 

Ace mot d'hôte, le visage d’Ayvaz changea de couleur 
plusieurs fois dans une seule minute, et il s'assit sans rien 
dire; mais aucun- des brigands n'osa bouger de sa. place 
de peur de lui faire affront. Ayvaz se leva donc de nouveau 
et dit : 

— Seigneur, je t'ai dit que cette affaire était mienne. 
Vois-tu ce kandjiar? Si tu ne me laisses pas partir pour 
Tokat, je me le plonge à l'instant dans'la poitrine. 

Bien qu’à-regret, Kourroglou lui donna la coupe. Ayvaz 
la vida d'un trait, et, sans perdre de temps, partit à 
cheval pour Tokat, 

‘Demurtchy Oglou, Kimtchy Oglou et Belly Ahmed qui 
se trouvaient assis les uns près des autres, commencèrent à 
se parler tout bas à l'oreille, disant: — Cet enfant est 
ivre assurément et ne sait pas ce qu'il fait. Demain à jeun, 
Kourroglou nous punira si nous laissons Ayvaz partir ‘seul. 
Il arrachera dë. la surface de la terre la racine de notre 
existence 

Aussitôt ils se levèrent, quittèrent le salle da banquets 
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prirent leurs armes et leurs chevaux et galopèrent jusqu'à 
ce qu'ils eussent-rejoint Ayvaz. 

Après une traite de plusieurs jours ils arrivèrent tous 
quatre à Tokat, et pénétrèrent dans l’enclos sigualé par 
Moustapha beg. Le gouverneur de Tokat, averti de la pré- 
sence des bandits dans sôn parc, envoya contre eux une 
troupe de soldats qui les firent prisonniers malgré leur 
vigoureuse résistance et après une longue lutte dont nous 
regrettons de ne pouvoir reproduire le récit. 

Le hasard ayant voulu que le marchand Kodja Yacoub, 
celui-là même qui avait apporté d'Orfa le portrait d’Ayvaz 
à Tchamly Bill, se trouvât en ce moment à Tokat, il 
fut aperçu par Ayvaz qui eut l'adresse de lui faire parvenir 
un: billet pour instruire Kourroglou de sa malencontreuse 
aventure. ; 

Lorsque les quatre prisonniers furent amenés au pacha, 


il aurait voulu qu'on leur tranchât la tête sur le champ; 


mais son visir lui dit: — Puissé-je être une victime offerte 
pour ton salut! il n'est pas un de tes sujets qui n'ait quel- 


que -grief à reprocher à Kourroglou: à l'un, il a enlevé 


un fils; à l'autre, il a tué un père; à celui-ci, ila dérobé 
son bétail ; à celui-là, il a fait subir la prison. C'est pour- 
quoi , je t'en supplie, ordonne que ces quatre veleurs soient 
renfermés dans un cachot avec des fers aux pieds et aux 
mains; et que, pendant quinze jours, ils reçoivent chaque 
matin la bastonnade, Ordonne en même temps que lon 
convoque ici les katkodars (notables) de tous les villages 
soumis à ton autorité et les anciens des tribus. Cela fait, 
nous verrons alors à percer le cœur de Kourroglou en 
pleine place publique, avec le fer chaud de l'angoisse, au 
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milieu de la joie universelle, avec musique et illuminations. 
Le pacha répondit : — Tu as raison, visir. Qu'on les 
mette au cachot. | 
Cependant Kourroglau., après avoir mis quatre jours à 
cuver son vin, fut péniblement affecté en se rappelant le 
départ de son fils Ayvaz. Des chants de douleur et de 
regret s'échappèrent alors de son cœur, ensuite il se cou- 
vrit de sa cotte de maillés, saisit ses armes, monta sur 
Kyrat et ‚martha vers les montagnes où stationuaient ses 
avant-postes. Il examina tout le pays aux alentours. Les 
chemins étaient déserts; un seul cavalier paraissant venir 
du côté de Tokat accourait vers Tchamly Bill, rapide 
comme une étoile filante : c'était le messager d'Ayvaz. 
Kourroglou n'eut pas plus tôt parcouru la lettre de son 
fils adoptif, que le monde devint sombre et confus à ses 
yeux. Il sortit un de ses pieds de l'étrier , le passa sur le 
pommeau de sa selle, et après avoir accordé sa guitare, 
se mit à chauter. Sa voix était si éclatante que les guer- 
riers enfermés dans Tchamly Bill ne perdirest.pas une 
syllabe des paroles suivantes : . 
— « Bolly bey a fait Ayvaz prisannier. Son intention, 
» sans doute „est que les soldats du Turkoman Tuka (4) 
» portent chez lui la guerre. Qu'est le monde pour moi 
» après la perte que j'ai faite ? ll suubaite que les guer- 
» riers du Turkoman Tuka aillent le voir ; il les verra. » 
Tous les hommes de Kourroglou comprenant cet appel 
coururent aux armes, montèrent à cheval et.vinrent iucon- 
tinent se ranger sous.les ordres de leur chef. 





(1) Les soldats de Kourrogiou même. 
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Moustapha bey avait à ses ordres trois mille cavaliers: 
il leur commanda de s'armer et les conduisit à Kourro- 
glou comme troupe auxiliaire , d'autant plus porté à 
preudre part à cette expédition, qu'il en était en réalité 
la première cause. Alors Kourroglou improvisa : 

— a Bientôt je laisserai derrière moï le sommet des 
» montagnes ; et alors, Ô ennemis, le sol de votre patrie 
» sera emporté par mes guerriers dans leurs sacs à four- 
» rage. Vos éhefs, je les ferai tomber moi-même de leurs 
» chevaux. Souhaitez-vous de voir arriver les guerriers du 
» Turkoman ? Ils-viennent, les voici! » 

Tous les bandits supplièrent Kourroglou de marcher 
sur Tekat sans délai, brûlant de venger sous ses yeux 
mêmes leurs malheureux camarades. Kourroglou dit : — 
Cette épreuve est la plus dure de ma vie. 

Ils marchèrent de halte en halte, jusqu'à ce qu'enfin ils 
arrivèrent à un farsang de Tokat et s'arrêtèrent sur un 
tertre d'où l'on découvrait et la vitle et la campagne envi- 
ronnante, Daly Alimed dit : — Seigneur, la prudence et 
la réflexion ont fait place au chagrin dans ta cervelle. Si 
nous descendons d'ici en plein champ comme nous voilà, 
bannières déployées, les habitants de la ville nous aper- 
cevant ne manquerpnt pas d'en fermer les portes, et nous 
n'avons: pas un seul canon pour les battre en brèche. Mais, 
ce qui est bien pis encore , afin de nous causer plus de 
peine, ils presseront l'exécution de nos amis. Le mieux 
serait donc de ployer nos enseignes et de faire faire ici 
même une halte à nos chevaux. Pendant ce temps, nous 
trouverons bien moyen d'arrêter quelque habitant de Tokat 
qui nous dira ce que sont devenus les prisonniers. Si déjà 
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ils ont. subi ls mort, nous vengerons ‘leur’ sang versé ; si 
au contraire ils respirent toujours , nous aurons à’ con- 
duire- l'affaire d'une façon différente. . 7 

Bravo, Daly Afmed! dit Kourroglou. Tes | paroles 
sont pleines de sagesse. Si Dieu permet que nous arrivions 
à femps pour sauver nos compagnons, tu. recevras trojs 
cents tomans .pour récompenser; et si ‘à partir de ce jour 
qui que ce soit psait l'appeler iùsensé (Daly) , je brûkerai 
son père. 

Par ordre. du chef la troupe de bandite dressa son camp, 
et un vieillard de Tokat, qu'on avait amené à Kourtoglou, 
lúi apprit pa ces termes le sort des quatre. prisonniers : 

— Quand j'ai quitté Tokat, dit-il, ils étaient encore en 
prison. Dans. toute la contrée on a fait publier que chacun 
eùt à se trouver en ville aujourd’hui même pour assister à leur 
exécutiof ; laquelle aura lieu‘hu milieu de la joie publique , 
avec illuminations générales, musique et salves d'artiNerie. 
Je mé rénds à présent à ce village pour y vendre cette balle 
de coton et reveñir ensuite à Tokat le plus tôt possible, 
car je voudrais chatouiller Ayvaz avec la pointe de. mon 
couteau, au paoins une bonne fois (1). Tu es marchand , et il 





{1} L'ignoble cohue que la curiosité rassemble en Europe 
autour d’un échafaud ; n'estrien auprès de ce qui se voit en Orient 
un jour d'exécution capitale. Non-sculement les spectateurs s'y 
montrent ardents à-contempler le condamné, mais ils tiennent 
encore à préhdre une part active aux tortures qu’on lui fait subir, 
bien qu’ils n’aient contre lui aucun molif personnel de vengeance, 
et qu’ils ne Paient souvent jamais vu. Déchirer la malheureuse vic- 
time à coup de éouteau, ou tout au moins lui cracher au visage, 


est un imocent plaiár que les feminesèlles-mêmes ne se refusent pas. 


22 
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p'est pas possible que Lu n'aies pas été, fois ou autres, surpris 
en route par ce gueux de Kourroglou. Cours done en ville 
et va tremper ton poignard dans le sang de son: fils. 

. Kourroglog dit à Daly Ahmed: — Les paroles de cet 
imbécile m'ont brûlé le foie. Ne le retiëns pas davantage, 
luisse-le partir. . 

Le vieux Turc Aut donc mis en liberté ; ‘mais il s'était à 
peine éloigné de quelquês pes que Daly Ahmed. courut 
après ui et lui asséna de sa massue un si terrible coup 
qu'il en eut la tête brisée en merceaux. . 





Tel est le fruit d'une éducation abrutissante. L'enfant commence 
par arracher la tête à des moineaux vivants: un pou_plus grand 
on lui fait cadeau d’un petit sabre pour qu xl" s'exerce à couper 
en-deux, d’abord un poulet vivant ensuite un agneau, plus tard 
us mouton, ctc. Les jeunes geps considèrent comme un passe- 

tempé du meilleur ton de faire tebir h leurs valets par la tête et par 
les pieds, sur ane botte de paille de peur d'ébrócher per terre, leur 
damas, un pauvre bélier qu'ils taillent littéralement en pièces jus- 
qu’à ce que mort s’en suive... Solciman Mirza ‚ parent du roi de 
Perse actuellement régnant, était le plus fameux sabreur de cette 
espèce : d’un seul coup de son large cimeterre il coupait un âne en 
deux ou abattait la tête. d’an chameau ; prouesses tpri ge Tempê- 
chaient pas d’être le plus grand poltron du monde. 

Pour être entièrement vrai, ajoutons que sous le règne des sul- 
tans actuels de Perse et de Turquie cette extrême férocité de mœurs 
tend à s’adoucir. (A. C.) 

« Autre fois les pachas étaient do petits souverains, maîtres 
absolus dans leurs pochaliks; ils sont aujourd’hui forcés de res- 
pecter eux-mêmes les lois qu’ils appliquent. Leur responsabilité est 
réelle. L'un deux qui avait-abugé de Ja bastonnade … il n’y a pas 
longtemps, a été jugé à, Constaatinople et condamné à balayer les 
rues dans la ville natale de sa victimo, châtiment qui n’est dépour- 
vu ni’de bon sens ni de caractère moral. » (Revue des Deuz- 
Mondes du ter mars, 1850.) 
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Kourraglou donna le signal du départ après avoir fait 
couvrir les chevaux de longs manteduk qui dérobaient les 
armes à tous les yeux. Les habitants: de la-campagne ac- 
couraient à-Tokat en foule et de tous côtés; il fut donc 
facile aux bandits de, s'approcher de la ville sans éveil- 
ler de-soupçon. C'est Daly Ahmed qui avait suggéré ce 
stratagème: pour l'en récompenser , Kourroglou voulut 
qu'il prit.le commandement de l'expédition et lui pro- 
mit ensoutre trois cents autres-tomans 

— Pendant toute cette affaire, lui dit-il, n'oúblie pas 
d'avoir constamment les yeux sur moi, et dès que je por- 
terai la main à mes moustaches que ce’ soit pour toi le 
signal du carnage. 

„Les bandits réussirent de la sorté à pénétrer dans Tokat, 
les habitants les prenant pour de simples curieux accourus 
pour assister-à l'exécution des prisonniers. - » ‘, 

Köurroglou recommanda aux cavaliers de Moustapha beg 
de se tenir rangés contre les maisons, des quatré côtés de 
la place où le supplice devait avoir lieu. Pour lui, il s’en- 
veloppa d'in manteau de Djam (4) et mit les rènes de 
Kyrat aux mains de Daly Ahmed. 

Un siége pour Ahmed pacha fut apporté et dressé à l'un 
des angles de la place au milieu de laquelle s'élevait lé- 
chafaud. Le pacha escorté de tous les fonctionnaires tant 
de la ville que de la province, ne tarda pas à paraître. Il 
s'assit sûr l’estrade qui lui avait été préparée et dit à à-son 
visir : — Qu'on amène les condamnés. 


+ 


(1) Ce manteau appelé Aépend#, est tuveriablement porté par 
les paysans et les* voyageurs. Les plus estimés sont fabriqués à 
Djam on Khoraçan. 
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Quelques instants après, parurent Ayvaz, Demurichy 
Oglou, Kimtchy Oglou et Belly, Ahmed , tous quatre la 
chaine au cpu. Kourroglou ne les eut pas plus tôt apercut 
qu'il eût ‘voulu être aveugle afin de n'avoir pas à regarder 
ses pauvres compagnons. dans ce pijeux état. 

Le pacha éleva Ta voix et dit: — Qu'on les mette à 
mort. | ù 

Mais son visir bui répondit: — N'as-tu pas promis, sei- 
gneur , que le supplice de ces misérables n'aurait lieu qu'au 
milieu de la joie universelle, avec musique , chant et danse 
de corde? 

— C'est vrai. Qu'on appelle « un ‘Auschik pour nous 
chanter quelque chose, et fais tirer le canon comme signal 
des réjouissances. 

Kourroglou, qui se tenait debout au milieu de la foule, 

tira de sa poche une guitare qu'il accorda après en avoir 
assujéti le manche, Ensuite il passa ses mains Sous le bras 
de deux valets du pacha, leur disant : — Avez-vous besoin 
d'un Auschik? je suis là. | | . 
_ C'est ainsi que Kourroglou se fit présenter qu pacha. Je 
regrette que le cadre qui m'est inposé me force à.suppri- 
mer ici de nombreuses improvisations du barde turkoman et 
les. scènes d'excellentes bouffonneries qui les accampagnè- 
rent ;'je me bornerai à celles-ci, dans lesquelles le fidèle 
Kyrat n'est pas le moins important personnage. - - 

Cependant le pacha ne cessalt de crier : — Qu’ on-exécute 
donc cés bandits! — Daly Abmed en.perdait patience; il 
regardait son maître et se tiraif la moustache comme 
pour dire : Pourquoi tant. tarder à nous donner le signal 
convenu ? Kourroglou lui fit entendre que Je momenf n'était 


# 
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paséncore arrivé: Dans sa colère, Daly Ahmed s'était tellement 
approché pour faire comprendré son. Hhpatierice à Kourio 
glou, que les yeux du pacha tombètent sur Kyrat. Il 
contemplait un cheval pareil à une montagne. Les écuries 
du sultan lui-même ne possédaient pas uir coursier qui ui 
fût corparable. ' 

— À qui est cette bête? demanda-t-il, 

— Elle appartient àl’Auschik ier présent. TS 

— Très-bien, Auschik | Il faut que-tu me cèxies cette 
mazette-là. 

— Daigne la recevoir en présent de ma main. 

—. Je t'en donnerai trois cents tomäns en or, et de plus 
tu seras libre d'aller dans mon éturie choisir pour toi celui 
de-mes chevaux qui te plaira le mieux. 

Kourroglou. répondit : : — Ne t'ai-je pas dit déjà d’ accop- 
ter mon cheval ef en cadeau ? 

Le pêcha ordonna de compter de suite trois cents tomans 
à Kourroglew. “Kourroglou enveloppa la somtne dans un 
mouchoir et dit à Daly. Abmed en la [ui donnant : — 
Tiens, voici toujours les trois cents premiers temâfis que 
je t'ai promis pour ta récompense. : 

Se tournant ensuite du côté du pacha, il ajouta : — 
Puisse le palais de * ‘ta générosité subsister éternellement! » 

Ahmed pacha ‘ordonna à l'un de ses écuyers d'emmener ' 
le cheval. En marchant vers l'écurie, Kyrat' deyint rétif et: 
se cabrait : le pacha qui en perdait la raison dit à son | 
visir: — Cette bête est pleine de feu et de vigueur. 

Cependant Kyrat voyant.qu'onl' éloignait de son maitre, 
se dressa sur les jembes-de ‘derrière 24 posa ses, pieds de ' 
devant sur les épaules de l'écüyer. :Le pacha et le visir qui 
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le: regardaient toujours, se mirent à rire en voyant ‘de 
quelles gentiHlesses il éfait capable. Mai Kyrat fléchit 
l'encolure , saisit entrè ses dents la tête de l’écuyer, l'arra- 
cha des. épaules avec toutes ses veines et la lança au loin s sur 
la‘place. + + - . . 

‚Le pacha s'écria : — Auschik, que ta maisoi tembe en 
ruines! Ton cheval est anthropophage! 

Kyrat abandonné à lui-même la bride sur Je cou, se mit 
à caracoler à travers la place, et tous les Turcs fuyaient 
devant lui. : 

Peu de ; jours avant cette aventure, un-ancién n chef d'écurie 
avait été congédié du service du' pächa pour une faute assez 
légère. Ce même écuyer, témoin de ce qui se passait , s'ap- 
procha et dit au pacha: — Puisse-le pacha. vivr long- 
temps! Ma famille n’a pas cessé d'être au service de la 
tienne depuis le teinps de nos bisaïeuls. Tu m’ as chassé 
pour prendre à ma place cet ignorant palefrenier ‘qui vient 
de payer de la vie son peu d'expérience auprès des chevaux 
de noble race. Je sors du bain et nai sur moi aucune 


impureté: . 
— Alors, c'est bien, dit le pacha; prends ce .cheval et 
conduis-le à l'écurie. , 


L'écuyer savanca à pas lents et en siffant vers Kyrat qui 
restait immobile ; ille frappa sur le dos en l'abordant ; mais 
Kyrat après ävoir solidement affermi ses pieds de devant 
sur le sol lança de ses pieds de derriète une telle ruade 
au pauvre écuyer, que celui-ci fut renversé du coup, la 
poitrine large ouverte. Lepacha dit; — Îl t'a servi comme 
tu le méritais; tu es, ên effet, un. grand connaisseur en 
chevaux! Auschik, ton cheval vient de tuer deux officiers 
de mes écuries; Dieu seul sait pour quelles raisons. 
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7 Seigneur, on n'y peut rien faire désprniais. Jusqu'ici 
je n'avais jamais remärqué pareil vice dens ce chevyl. Du 
reste, cela ne prouve p# qu'il ne soit pas. de race distin- 
guée. Si- te as le moindre doute à cet égard, montons. 
chacun notre cheval, et nous verrons hien:. lequel a le plus 
de fond des deüx. . - | - 

Kyrat, les rênes flottantes .sur sa criuière, courait en 
folâtzant tout autour de la place. Le pacha le contemplait 
avec ravissement. Kourroglou improvisa : 

— « J'ai conquis mon Kyrat au plus épais de la mélée. 

» Il vole de toute sa vitesse vers le champ de bataille. J'ai 
», attaché : à son peigne deux petites clochettes afin qu'il ne 
» s'efnuie pas à l'écurie. Les housses de velours qpi cou- 
» vriront ton dos seront toujours bon marché pour:moi. La. 
» parole de Kourtoglou est toujours ’confirmée par les 
» actes Kyrat sait distinguer un ami d'un ennemi. Tes fers 
» d'argent rétenus par des clous d'or sont bon maÿehé 
» pour moi. » . DO 

Alors Kaurroglou dit : — _ Puisse le pacha vivre et ré- 
gner longtemps ! Souffre que mon pauvre serviteur.tienne 
un instant le cheval. Après le supplice des voleurs j'irai 
moi-même le conduire . dans ton écurie et je tâcherai de 
le calmer. : ‘ 

— Auschik, tu parles bien. -- 

En conséquence Daly Áhmed se saisit de nouveau de la 
bride de Kyrât. . Ee a. 

Ahmed pacha renoüvela l'ordfe de mettre à mort les 
prisonniers ;-mais Kourroglou lui dit : — Puisse le pacha 
vivre longtemps ! Quelques vers me reviennent à propos’ à 
la mémoire; écoute-les premièrement eb qu ensuite ges 
voleurs subissent leur sort. 
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— «- Un feu était tombé du cjel sur la terre. Je crus 
que. ma vie, que mes jours étaient flétris. Ayvaz m'avait 
servi une coupe pleine jusqu'au bord. C'était une coupe 
d'amertume. Je crus qu'il avait bu mon sang tout rouge. 
Il m'a réveillé: de mon ivresse. La mort s’est vendue à 
moi; et, comme une esclave payée à prix d’ or, ellc est 
là qui attend mes ordres. » | 
La foule grossissait dé plus en-plus. Les yeux de’ Kour- 
roglou tombèrent sur les prisofiniers qui étaient là debout, 
tête nue, et n'ayant sur le corps que leur chemise. Cette 
vue le touche, et il chanta : -* 

— « Je regarde à droite et à gauche : partout la terre 
» est jonchée de roses. Le soleil s:incline au-delà des 
» montagnes du couchant. La puitrine d’ Ayvar brille à 
» travers sa chemise lacérée. » 

Le pacha persistait toujours dans sa, résolution de faïre 
exéeüter les prisonniers. Koorroglou vit bien’ qu il n'avait 
à compter sur rien par les voies de douceur. Poyr préparer 
ses hommes au combat , il leur communique ses ordres en 
chantant de la manière’suivante : | 

== « O vous qui mangez mon potage et mon pilau! 6 

» vous: qui par ma générosité montez des coursiers 
» kholans! en temps de paix ‘et de sécurité vous vous van- 
» tiez bien haut; chacun de vous disait : — Je suis un 
»-hoômie, je suis un héros! Peusser donc & cétte heure 
» le mêmé cri sur le champ de bataille „et attaquons les 
» premiers! » | 

Tous étaient prêts, n attendant que le signal; 

‚ Keurroglon continua son chant : " 5 

=— « Les sentinelles dorment sur da tour du fort: les 
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, guerriers sont cpuverts de poussière et de fange. Le 
» premier de vous quis’ emparern d'Ayvar n'aitendra pas 
»" longtempe- sa récompense. » ‘ “ee: 

Daly Ahmed-et tous les barrdits avaient les yeux fixés 
surla-main de Kourroglou; atténtlant impatiemment qu'il 
la portât à sa moustache ; cap, à te signal, toute la bande 
devait tomber sur les Turcs. Kourrogloë qui toujours se 
possédait mieux qu ‘aucun de ses, hommes, se dit en lai-- 
mêine : — ‘Frès-bien! Distribue mainteriant les rôles à 
ces voleurs , et, comime tu te fais vieux, le pacha tout seul 
sera bien assez pour toi. 7 

‘Et il chanta + , “° 

© «’ La bataille est mon banquet, mon jour de fête, 
» Qu'est le monde pour moi sans un guerriet tel qu'Ây- 
» vaz? Voici la parole de Kourroglou : — Le pacha est à 
» mi:sur le’ champ de bafaille, tout le reste est à 
» VOUS.» °° En, 

Daly Ahmed, prêt à frapper, tenait la main sur la poi- 
gnée de son sabre, Kourroglou se toucha la moustache. — 
Hourra, enfants! Tue tes gueux-là! cria Daly Ahmed, 
Aussitôt tirant” l'épée les bandits envahirent la place. 
L'éclat de leur voix, le cliquetis de leurs armes retentirent 
jusqu'aux eieux. Le pacha tournait les talons au plus vite, 
mais Kourroglou. lui déchargea un coup d'espingòle. "Ce 
fut le premier et dernjér éoup d'ärme à feu qu'il ait jamais 
tiré dâns tonte sa vie. Le. gouverneur tomba raide. Bien- 
tôt après sa tête placée au bont d'une lance fut exposée 
au milieu dela place publique, © *-. 

Kourroglou souffrait de voir les prisÿnniers en si piteux 
état. Il le ehvoya tous quatte aû bain’, et lorsqu'ils furént 
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purifiés, rasés et habillés, il les manga en sa présence, 
exigeant en mêthe témps que le visir leur fouenit des vête- 
ments neufs et de grand prix. El nômma cet officier gou- 
verneur ä’la plate du pachs, obtint du- district “entier 
l'engagement d'un tribut annuel, et fit entre ses hommes 
et ceux de Moustapha beg le partage d'un copieux butin. 
Les deux chefs “obtinrent d'innombrables richesses pour 
leur. part. Enfin, îls paitireht de Tokat, et marchant d'une 


halte. à une autre, arrivèrent bientôt sains et sauf à 
Tchamly Bill: 


Dixième, onzième et douzième rencontre. 

Les improvisations de Kourroglou tiennent assez.peu de 
place dans la neuvième rencoûtrt ; la part que les rapsodes 
s'y sont faite, au -contraire, y est beaucoup plus large 
qu'en aucun autre : le dernier exploit important du héros 
Tuka en faisant 7 objet, ils se sont plu à raconter gans ses 
moindres détails cette expédition de Tokat, si remarqüable 
par ses nombreux et bizarres incidents : sans doute il leur 
a semblé qu'en variant ainsi leur nartation et la prolon- 
geant au-delà de leurs limites “habituelles, ils suspendaient 
les pas de la fatalité qui désormais et jusqu'à la fin ne doit 
pas- cesser de s'appesantir sur la tête de Kourroglou ‘pour 
lui faire payer cher les premières faveurs de la fortune. Eh! 
bien , nous aussi, nous avouons notre. faible pour le“poète 
bandit, notre intérêt pour le haut et puissant seigneur de 
Tchamfy Bill..En. dépit de „son, tefrible „titre de .chef de 
voleurs, nous le demandons, exertait-il donc, sur ses vas- 
saux ou sur’ les caravanes qui traversaient son dofnaine , ses 
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droits seigneuriaux avec des formes plus-iniques et plus 

arbitrajres que la: plupart de nos comtes. et de. nos barons 
du moyen-âge ? ‘Certainement non. Même indépendpmoiept - 
de cette générosité native, de ce haut talent poétique qui, 
donnent une si grande puissance de séduction à Kourro- 

glou, qui de nous n'aurait préféré vivre sous son autorité, 

tantôt ryde et tantôt cordiale, bien plus que sous célle 

d'un sire de Montihéry, par exemple, qui avait fait de son 

inexpugnable forteresse un répaire- de :voleurs; ou de ce ' 
seigneur du Puiset; qui désolait les campagnes entre 

Chartres et Orléaris (1 108); ou bien encore de cet impudent 

Jordan de Lille ,.« seigneur gascon, dit le continuateur de 

Nangis, fameux par sa-haute-naissance, mais ignoble par 

ses brigandages (1322) ; » ou enfin de l'infâme maréchal 

de Retz, Gilles. de Laval, le plus exétrable de cette foule 

de -brigands. blasònnés et titrés? Maintenant donc qué 

nous avons. analysé ‘avec assez de longueur la neuvième 

rencontre, nous raconterons le plus rapidement possible 
les dernières phases de la vie de Kourroglou, nqus réservant 
toutefois de donner sans mutilations le chant treizième et 
final de son épopée, däns'lequel nous le verrons abdiquer 
et mourir, mais non pas sans grandeur ni courage , ni sans 
exciter dans-l’âme du lecteur une sympathie v vive et "cette 
fois méritée. - : .* ’ 

Le chant dixième nous apprend c comment un puissant 
guerrier turc nonimé Nadzar Djaleli , venu: à” la ‘tête d'une 
nombreuse Armée pour combattre: Kourroglou, ‘se prend 
d'admiration pour lui et devient son hôte, A cètte vocasion 
un somptueux festin, est servi; Ayvaz y remplit encore les 
fonctions d’ échanson, mais l'orgieil de cet enfunt.téop gâté 
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profondément blessé de présenter encore le gobelet à un 
autre que Kourroglou., se ‘révalte et Ss ‘indigne. — Ayvaz, 
lui dit son maître, pourquoi ne nous sers-tu paë du vin? 
Ayvaz répond : ‚— Maudit. soit- le pète de qui te servira 
désormäist Et aussitôt quittant la saîle du banquet, il coùrt 


prendre: ses armes ‚monte à cheval et s'enfuit à travers 
chatnps. - - 

Le lendemain, Kourroglou apprenant à son réveil la 
disparition de son fils adoptif, se met à sà poürsuite et 
parvient à l'atteindre sur lé chemin de Tokat ; mais nulle 
bonne parole, nulle promesse flatteuse ne put vaincre son 
obstination. — Oui, dit Ayvaz, je Prise tous lés liens qui 
m'uvissaient à 16i. J'irai soukever côntre toi Bollÿ-beg ou 
tout autse guerrier et je reviendrai te combattre à la tête 
d'une nombreuse armée. Je ne veux plus étancher ma soif 
que dans ton sang. 

Ces paroles perçaient le cœur de. Kourroglou ; qui 
chsnta: 

— «Où vas-tu done Ayvaz? Dans ces morttägnes les 
» sentiers sont rocailleux ; ton: cheval y perdra et ses clous 
» et ses fers. Tu meurtriras tes pieds aux pierres du chemin. 
» Reviens à moi, tu seras l'héritier de mes richesses et de 
» ma. ‘puissancé. » ° 

Ayvaz sourd à ces tendres paroles, persiste daïs son 
ingrate obstitätion et continue de fuir : Kourroglóu, le 
cœur "rempli ‘d'arnertüme, revient S'enfermer seul dane son 
harem, espérant qu'avant Héux jours de fugitif serait trop 
heureux de venir implorer sor pardon Pure illusion d'un 
cœûr puternel. Ayvaz alle tout droit; comme fl l'avait dit, 
trouver Bolly-beg, l'officier: ture qui l'avait fait-prisonnier 
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dans le parc de Tokat, et lui offrir le moyen .de. venger 
l'affront que lui avait infligé Kourroglou en venant jusque 
dans Ia ville délivrer ses amis et tuer Ahmed pacha.: , 

— Tôn armée, lui dit Ayvaz ; est trop faible pour battre 
Kourroglou à la tête de sa bande: mais nous pouvons appe- 
ler la ruse 4 notre aide. Donnemoi cinquante hommes, 
l'éite de ta cavalerie ; je les condyirai ‘datis les ptés dépen- 
dant de Tchamly Bill, pendant que "tu te tiëndras en 
embuscade avec le reste de tes guerriers” Kourfoglou 
m'aime, il n'aura pas plus tôt reçu la nouvelle de mon erri- 
véé, qu'il accdurra seul vers moi pour m'inviter à rentrer 
sous Son {6it ; câr il ne peut se persuader que je sois devenu 
son ennemi mortel. Mais moi je m'emparerai de lui, je 
l'enchafnerai ; après quoi il te sera très-facile de ‘tailler en 
pièces sa bande entière. * 

Ce plan perfide fut accueil par. Bolly-beg, êt à sen 
fallut de’ peu que la noire ingratitude d’Ayvas n 'obttnt satis- 
faction. Tout se passa d'abord ainsi que l’opiniâtre jeüñe 
homme l'avait prévu ; mais lersque Kourroglou se vit 
entouré des cinquante cavaliers turcs , il tira son cimeterre 
et en porta, à celui qui se trouvait le plus prés de lui, un 
si terrible coup, que la moitié de sa tête avee la machoire 
tomba par terre comme gne moilié de melon. . Les autres 
prirent la fuite; mais Boy beg aceourut avec-tout son 
monde, et Kourroglou se trouva en grand danger d'être 
pris; ce qui ne l'empècha pas de chenter la” strophe 
suivante. tant était grande chez lui la forge de l'habitude : 

— « Kourroglow le bélier dit; Que. ‘puis-je faire? La 
» coupe de ma Vie est pleine de sangjusquau bord. Tu 
» ‘peux vois “combien mon ennefni „est plus fort que moi. 
» Jette-toi dans un chemin et échappe par un autrê. » 
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Ainsi chantant , il se rua an plus épais de la troupe 
ennemie, et tout autour de lui la terre se joncha de 
cadavres, Mais.la masse des Tures, comme graine. de satan, 
grosbissait toujoufs. Il espérait se tirer d'affaire en passant 
sur lr digue de la ravine , mais-des'cavaliers en occupaient 
déjà les abords. Que, faire donc ? Un rocher escarpé com- 
mandait la diguê : Kourroglou : donna de l'éperon à Kyrat 
et-dans un moment atteignit la cime-du roc. Aucun des 
chevaux de Bolly-Beg n'était capable de gravir un pareil 
escarpement. Ayvaz dit : — Descendons de cheval; nous 
'empêcherons hien de nous échapper en „montant à à pied 
sur ce rocher qui n'offre aucun sentier praticablé à de la 
cavalerie. 

Ce qui fut dit, fut, fait. Cependant tandis qu'Ayvaz et 
Bolly-Beg grimpent sur cette piërre', pour ainsi dire taillée 
à pic, le fidèle Daly-Mehter ‚ inquiété par un songe, se 
réveille en sutsaut ; s’informe de Kourroglou , et apprenant 
&à sortie matinale , s’empresse “de. répandre l'alarme et 
d’accourir dans là plaine à la tête de ses compagnons que 
suivent les.soldats de Nadzar Djalely, La lutte ne‘füt pas 
longue : les Turcs , surpris par une brusque attaque, furent 
bientôt déconfits et taillés en pièces. : © 

Perflant le combat , un. petit drame rempli de l'intérêt 
le plus comique %se-passaif sur la pierre escarpéé. Du haut 
de-cet observatoire Kourroglou avait tout vù : il jeta un 
regard Foudroyant à Bolly-Beg; et -celui-ei qui n'était point 
aveugle non plus , comprenant le dangér qui Île “ grenacait 
à son-tour,, commença ainsi : — Seigneur, je ne suis pas 
venu pour de faire la guerre. Ayant su qu'Ayvaz Favait 
offensé , je ‘n'ai et, en äécouraût à Teliamly ‘Bill, d'autre 
but que votre réconciliation. 
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: Kourraglou , devinant sans peint que la grande écuelle 
en couvrait uwe petite, ehanta ainsi : 
— « Toujours je répbte la même chose. Le - verger 
‚» secoue ses feuilles jaunies , incapables de demeurer plus 
» lòngtemps-sur les rameaux. Il vaut mieux avoir de Jin 
» différence pour une coquette volage que de l'aimér. » 
Cependant des deux armées commençhient à en venir 
aux mains. Le choc des armes, les cris des combattants, 
les gémissements des blesèés produisaient le bruit horrible 
qu'on entendra' te jour du jugement dernier. Bolly-Beg 
disait à l’oreike d'A ÿvaz : — Méchant drôle, déjà la moitié 
de mon armée est détruite ettu en es la cause. Essaie au 
moins de faire ma paix avec Kourroglgu. — Et s'adressant 
à ce dernier : : = Guertier Kourroglou, ce n'est’ pas le 
moment de nous chanter de la morale. Fais grâce à ton 
fils; nous descendrons ensuite vers nos compagnons, et 
alors tu pourras rire et chantér tânt qu'il te plaira. 
Kourroglow se. dit en* lui-même : — Gagnons du temps 
et tirons cette affaire en longueur jusqu'à ve que son armée 
soit détruite ? npus verrons après à parler de réconcilia- 
tion, — Pis il ajouta tout haut : — Bolly-Beg, écoute 
maintenant une romance’ c'est la plainte touchaänte d'une 
jeune fille que désole l'infidélité de son amant : 
— « Qu'ai-je donc fait, Destin impitoyable ? Les anrieaux 
» de Ia chaîne qui m'attache à lef vie se sont brisés un à 
» un. J'ai perdu mon amant, mon:bien-aimé dont la beauté 
» était si merveilleuse. Mon âme devient sombre comme 
» les cieux à l'approche de la nuit. ‘Ah! puisse Allah ne 
»‘jamaië te séperer hi de ta famille ni de ton amänt! » 
Et il sjouta : "Eh! bien, Bolly-Beg, cette romance 
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“n'est-elle pas charmante? Quant à l'affaire d' Ayvaz, je t'en 
fais juge ; je me suis donné infiniment de-peine pour lui, 
j'ai dépensé pour lui de grosses sommes d'argent, je l'avais 
adopté pour.mon fils, je me fais en lüi comme en moi-. 
même ; qu'est-1l arrivé de tout cela ? Pour une misérable 
vétille 11 m'a abandónné, il est allé chercher un ennemi 
pour me tuer ! . Mais - assez là-dessus. Écoute uwe dutre 
chanson „ après nous pourrôris.partir. Et il chanta ce: qui 
suit pour encouragèr Daly. Mebter : 

— « Lorsque deux capitáines descendent dans une 
» même arène, ils appellent en avant les sentinelles per- 
» dues. La poussière d'ur champ de bataille mord les 
» ‘yeux d'un Jâche. Dans la main d'un brave guerrier brille 
a admirablement l'épée égyptiènne hôrs de son fourreau. » 

Daly Mehter „qui croyait Koutroglou- mort, fut” tran- 
sparté de joie lorsqu'il entendit la voix de son maître; 
il s'écria : — Béni soit Dieu, haut ! Réjouissez-vous, 
frères, notre seigneur est vivant} Voyez, il e$t là sur ce 
rocher avec le chef de nos ennemis. Comprenons ces mots : 
_L'épée‘ égyptienne brille. ls veulent dire, peñdez vos mas- 
gues-à vos ceintures et dégatnez vos sabres. - . 

Alors ils se ruèrent sur les.Turcs avec une nouvelle 
ardeur. Bolly-Beg s’arrachait les ‘cheveux. de désespoir, et 
Kourraglou chantait : e 

— « Les canons rugissent volée à volée, les bombes 
» éclatent. le plomb meurtrier siffle, les têtes roulentt par 
» terre telles que des melons de rebtt, le” sang ruisselle 
» et comme de l'eau-coule par torrents. » .- 

Daly Mehter, à ces paroles s'écria :.— Enfants, coupez 
les tetes ; tel est 1 ‘ordre du maltre, Mettes-les-en rang „cette 
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vue réjouira son âîhe , et le cœur de son ennemi en sera 
brisé. . | N 

Kourroglou continuait de chanter : 

— « Les lâches ne marchent pas en avant, S'imaginant 
» que personne nè périt à l'arrière : mais Dieu est le bou- 
» clier du brave, il le protége contre le malheur. Les traits 
» du Destin portent loin et vont frapper le lâche. » 

Daly Mehter cria : — Hòurra, enfants! Tue tue ! en 
avant!  ° . te | 

Kourroglou chantait toujours : 

— « Écoute maintenant ce que fait Ayvar le traître : 
» Non jamais je. ne souffrirai qu'un rossignol étranger 
» vienne se poser sur ma rose. Voici la parole “de Kour- 
» roglou : « Ne crois jamais à sa langue mensongère. 
» Jamais dans ma famille un nennen invétéré ne sera recu 
» comme un compatriote. » , 

Daly Mehter cria de nouveau : — Enfants! le chef turc 
veut faire alliance avee notre maître, mais un ancien 
ennemi ne peut jamais devenir un ami véritable. Tuons 
sans telâche jusqu'à ce que nous ayons exterminé tous ses 
soldats. 7 

Bolly-Beg dit : — Guerrier Kourroglou, tes cavaliers 
ont massacré mon armée entière, suspend le carnage. 

Kourroglou dit à A yvaz de descendre du rocher et d'aller 
porter à ses braves l'ordre de cesser le combat. Le mal- 
heureux jeune homme se prosterna et desceridit. Mais 
l'enragé Daty Mehter après avoir entendu Ayvaz, lui ré- 
pondit : — Quel conte viens-tu nous faire, menteur que 
tu es? ‘ ’ 

Etau même instant il luiasséna un tel coüp de massue que 
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le pauvre garçon plia en deux comme unferpent. Kourroglou 
en fut émp de pitié. Il remonta sur Kyrat et descendit 
enfin dant la plaine, disänt. au chef turc : — Tu le vois, 
Bolly-Beg, mes ordres sont méconnus; mes gens refu- 
sent de m'obéir ; ils ont résolu de tuer tés soldats jusqu'au 
dernier. 

Cependant Daly Mehter, se rappelant qu'il avait été 
l'hôte de Bolly. Beg, après la victoire de Tokat, et qu'il 
avait mangé son pain et son sel, donna enfin l'ordre de 
suspendre -le carnage et d'emmener prisonniers à Tchamly 
Bijl le petit nombre de Turcs qui restait. - * 

Kourroglou dit : — J'ai oui dire que Bolly-Beg' avait une 
fille d’ure grande beauté, élevée sous le voile de la modestie; 
je veux qu'on me l'amère pour la fiancer à Daly Mehter. 
Elle sera la récompense de sa fidélité et de la brillante 
valeur qu'il a déployée dans cette bataille. 

Bon gré mal gré, Bolly-Beg donne son aveu à cet arran- 
gement qui termine la dixième rencontre. 

Sans doute, la fin de cette aventure fut mains fatale à 
Koucroglou qu'il n'avait pu le craindre ; mais, certaine- 
ment, élle dut laisser dans son cœur ûn'trait empoisonné. 
À qui se fiera-t-il désormais, si son’ fils d'adoption l'a pu 
trahir ? Incertitude poignante. et trop. bien fondée! En 
effet, peu de temps après cette première trahison , il faillit 
être assassiné par un de ses plus braves lieutenants qui ne 
pouvait lui pardonner sa faiblesse pour Ayvaz. Faiblesse 
dont lejeune étourdi se prévalait trop souvent d'une 
manière abusive vis-à-vis de ses compegnons, Le hasard 
vient encore cette fois sauver le héros de ‘Tchamiy Bil, 
mais il ne dut pas. moins se plaindre amèrement de son 
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étoile et surtout de l'ingratitude de ceux qu'il avait le plus 
comblés de bienfaits. 

La première partie de la onzième rencontre est con- 
sacrée au récit de cet acte de -perfidie. La seconde 
partie et tonte la rencontre suivante ne forment qu’un seul 
et mêine épisode, chapitre malheureux, dans la vie de 
Kourroglou , rempli des aventures fes moins attendues du 
lecteur; les plus outrageantes pour l'amour-propre et la 
dignité personnelle de Kourroglou et toutes caúsées par 
son imprudente confiante dans un lâche ennemi, qu'aurait 
dà lui mieux eoncilier le plus géréreux des pardons. Mais 
l'excès de sa confiance. devait de perdre dans un pays où 
la défiance est une nécessité de tous les instants ‚et, il 
faut peut-être le dire, une quasi-vertu, 


| C.-G. Simon. 





LE GÉNÉRAL FOY 


PAR M. Évaniste COLOMREL. 


Où prendrons-nous le général Foy? 

À la tribune. 

Dans le général Foy, nous rechercherons le soldat intré- 
pide de ces idées libérales et pacifiques, qui germaient 
dés les grands hommes du XVIe siècle; dont le dévelop- 
pement se trouve daris les écrivains supérieurs Qu. XVII° 
siècle ; que popularisait la philosophie gaie et mMoqueuse 
du XVIII: ; qui ont éclaté vers 89; qu'on retrouve en 91, 
avec le Consulat, aux derniers soupirs de l'épopée impé- 
riale, dors des premières luttes de 1814, qui grandissent 
si singulièrement et.si remarquablement sous la dernière 
restauration. 

Bu généfal Foy, nous ne voulons savoir que les exploits 
parlementaires. Il s’y peindra tout entier. La parole, plus 
encore que le style, c'est l'homme. Le style n'est qu'une 
forme reposée de la pensée “réfléchis Ily a dans la parole 
toute l'initiative et tout l'entrain du premier movement. 
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Si nous attendons du grartd orateur kbéral son prppre 
portraif, nous, lui demanderions aussi l'esquisse, des 
temps pendant lesquels il a vécu. Ces temps se révèle: 
ront d'eux-mêmes, avec cetté précision du trait, ce coloris 
d'actualité, ce relief des choses, et des hommes, celie 
accentuation vraie, que bien tainement nous irions cher- 
cher dans une narration qui serait notre œuvre. Dates et 
événements, tout cela brille d'un singulier éclat dans une 
pargle corftemporaine. L'histoire, pour. ces luttes dragetises 
de la pensée „n'a que des reflets éteints , des échos amartie, 
des tons.qui- s'effavent et s'indécisent. C'est dans V'arège 
qu'il faut saisir le lutteur ; car C'est là qu il déploie ses 
forces et qu'il multiplie son énergie. ll y a certains. spec- 
tacles que tous les récits ne sauraient rendre. . | 

Le général Foy avait vingt aas de guerre pour patri- 
moine ; vingt campagnes, vingt blessures. Comme Lannes, 
C'était toujours de son sang qu'il payait une victoire. 

La paix vint, et, avec la pais, la monarchie censtitu- 
tionnelle. L'homme de güerro sentit en lui- l'orateur. Il 
voulut être député, pour porter la parole comme if avait 
porté l'épée, au service de la France de 89. Rien n'a été 
démenti dans sa noble profession de foi. Il promettait de 
défendre la eause nationale jusqu'à la mort, Il a tenu. son 
serment. La tribune acheva ce qu'avait épargné le champ 
de bataille. . . en 

L'ordre constitutionnel, refuge des idées iérales; ne 
pouvait convenir, à ces privilégiés de la vieille France, qui 
avaient préféré l'émigration à la patrie. La Charte consa- 
crait 89. Donc, la Charte ne valait rien. Il y a,des hommes 
pour lesquels la révolution n'est qu'une longue tévolie. 
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Telle éfait la sttumtion , quand l'arène parlementaire s’ouvrit 
“pour le général Foy. "e 

On: a pu comparer kh Charte de l'époque à une forte- 
resse. La majorité royaliste l’attaquait chaque jour, tantôt _ 
ouvertement, tantôt secrètement, grâce aux intelligences 
qu'elle avait dans la place. Mais, dans la place aussi , campée 
‘au sein de la forteresse , une poignée de braves résistait, 
résistait encore , résistait toujours. Ils disputaient le ter- 
taih pied à pied. C'est -dans cette mêlée que nôus retrou- 
vons- le général Foy. Comme l'a dit un contemporain, la 
guerre ne cessa point pour lui; il l'avait faite à l'ancien 
régime et à l'étranger. Dans la Chambre des Communes, 
il retrouva souvent l'étranger et l’anéien régime. 

Ce même contemporain nous a laissé le portrait du 
général, dans son costume de tribune : 
« Une attitude calme et fière, un organe pénétrant, un 
geste plein de noblesse et de grâce, un regard brûlant 
où se réflévhissaient tous les mouvements de l'âme, une 
diction pure et forte, embellie par des tours heureux, 
. animée par des images pittoresques ; une sensibilité qui 
“ne doit rien à l'artet qui a toùt son foyer dans le cœur; 
un air chevaleresque qui rappelait encore le guerrier et 
qui donnait à toutes ses paroles ce charme si puissant 
sur une nation qui, dens la jalousie de sa liberté, aime 
toujours à se souvenir de sa gloire; tels étaient les 
caractères de cette éloquence brillante et + mgr qui illustra 
la tribune et qui consola la France. 
En transcrivant ici l'éloge d'un ami, j'ai voulu vous 
faire voir Lorateur avant de vous faire entendre sa parole. 
Les dates précisent et enferment mieux la pensée. Nous 
les emploierons. 
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° 1819 — 1820. 


C'est à la fin de 1819 que le général parut à la Chambre. 
C'était l'époque ardente d'une réaction: qui finit, — d'un 
ministère qui chancelle, — d'une royapté qu’on trouve trop 
libérale, —*d'une conspiration qui s'ourdit contre ‚nós 
libertés, — d'un orage qui se forme déjà pour aboutir, à 
dix ans de là, aux ordonnances de 1830, dont le frère du 
roi caressait dès-lors la fatale dspérance…… Mais à quoi bon 
ces indications ? On va les voir dans chaque discours. Eilés 
sont apparentes sous les plus simples phrases. - ‘ 

Des réductions considérables avaient été exercées sur 
le traitefnent des légionnaires. L'un d'eux, le capitaine 
Duplan, amputé de Salamanque, adressa une pétition à la 
Chambre. Foy saisit cette occasion pour ses débuts ürai 
toires. £e sujet lui convenait. Duplan avait été son com - 
pagnon d'armes, fe même’ eoup-de feu les avait blessés. 

Le générai ptaca les cbnsidérations qu'il avait à présen- 
ter sous le patronnage d’un mot resté célèbre. 


« Pendant un quart de siècle, presque tous nos citoyens 
ont, été ‘soldats ; depuis la paix, nos soldats sont rede- 
venus citoyens. Souvenirs, sentiments , espérances, tout 
fut, tout est resté commun entre la masse du peuple et 
notre vieille armée. Aussi, les paroles qui s'élèvent de 
cette tribune pour consoler de nobles misères , sont- 
elles recueillies avec avidité jusque dans les moindres 
hameaux. : IL y À DE L'ÉCHO EN FRANCE, QUAND ON PARLE 
D'HONNEUR ET DE PATRIE ! » .« ° 
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L'orateur se révèle. Il y 4 : fms-ce même ‘discours du 
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30 décembre 1819, plusieurs de ces mots, frappés comme 
des bronzes,. conservés comme des médailles. 

IL parle de Napoléon : 

e On ne joue pas impunéinent le jeu des batailles. » 

I parle de la Légion : 

- « La Légion-d'Honneur n’est pas la. doublure de l'ardre 
» de Saint-Louis. NE 
Il veut la conciliation de”tous les intérêts, et il dit : 

« La gloire héritée vivra plus paisible et recueillera plus 
» de respect, quand elle ne sera plus hostile envers la gloire 
». acquise. .... » 

La Cliambre écoutait avec calme ce nouvel orateur de 
l'opposition. C'était rare, il faut en convenir. Une inter- 
ruption arfivaet fournit au général une de ses plus belles 
inspirations. - | 

LE GÉNÉRAL: 

« Les ordres de Saint-Michel, du Sainf-Esprit et de 
» Saint-Louis ont été fondés par des princes impopu- 


» laires..... » . 

(Interruption.) 

LE GÉNÉRAL : | - 

a. Ces ordres ont eu pour fondateurs des rois très. -iMpo- 
» pulaires..... » - 


M. pe Vake, de sa place: 
« Nous ne connaissons de monarque impopulaire que 
» Napoléon..... » 


LE GÉNÉRAL : ° 
« Ces ordres ont eu poyr fondateurs des rois très impo- 
» pulaires, Louis XI, Louis XIV..... n 


(Nouvelle interruption.) : * 
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L'orateur continus. Mais ihfui fallait une revanche, une 

réponse à clouer M. de Vilièle sur son banc. La légion qu'il 
déféndait vint lui en fournir le sujet; il s'écria: * 
« Les membres de la. légion prètaient un serment qui 
est resté gravé dans ma mémoire. Ils juraient de conser- 
ver le territoire intact, de défendre te prince ,-les lais 
du pays et les propriétés que ces lois ont consacrées ; de 
combattre, par tous les moyens que la justice, la raison 
et la lot autorisent , toute entreprise tendant à à rétablir le 
régime féodal ; de cunçourir de tout leur pouvoir au 
maintien dela liberté et-de l'égalité, bases de nos 
constitutions. Tel était leur serment!... Ce serment, 
bien françhis, bien significatif, n’a rien de discordant 
avec les principes politiques proclamés par {a Charte. On 
l'a remplacé pourtant, et on l'a remplacé par unie formule 
vague ;'et on y a ajouté je ne sais quelle obligation de 
révéler des complots „qui a l'inconvénient de mêler d'im- . 
» pures idées de police au culte de l'honneur. » 

Le début-de l'orateur présage toute sa carrière. Ce sera 
là lutte de la révolution et la contre-révolution ; on la 
retrouvera presque à ‘chaque citation. À cette époque „ les 
conquêtes de la révolution s'incarnaient dans la Gharte 
constitutionnnreile. Aussi, le général disáit , dans la séance 
du 14 janvier 1820 : | 

.« Je m’appuieräi sur-la Charte, déterminé que je je suis à 
» invoquer la Charte jusqu'a au dernier moment de’ mon 
» existence! » . 

Un dutre jour, au sujet d'une pétition qui demandait 
l'anéantissement «du pouyoir représentatif, il trouva le 
moyen de faire, en termes nets et clairs, sa profession de 

foi politique : 
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‚… Avec M. le président du Conseil, nous voulons ce qui 
est, tout ce qui est, et rien que ce qui est. ... Depuis 
cinq ans, l'édueation constifutionnelle. se fait dans notre 
pays, on y apprend le respect des institutions „l'adora- 
tion de la Charte; la France se console: de.sa gloire 
perdue dans son amour pour la liberté. .....» 

11 y avait souvent, dans les discours du général, un grand 
bonheur d'expression: Voulant parler du droit le. pétition 
et des formes qu'il a revètues , il dit: . 

. « Depuis humble doléance. agenouillée au pied du 
» trône, jusqu'aux incursions de ces pétitionnaires, san- 
» glants qui venaient demander du pain et la Gaastitution 
» de 1793, tous les degrés de l'échelle ont été parcou- 
» rus...-+. Toutes les maniènes d'aborder le Pouvoir ont 
» été essayées. . . .. » 

Le 13 février arriva. . 
Le déplorable assassinat du duc de Berry devait être 
exploité. Il le fut." C'est l'habitude des passions politiques 
de trouver des armes partout et de n'en répwdier aucune. 
Les libertés de la France payèrent le érime isolé de Louvel ; 
et, avant l'assassin lui-même, elles comparurent une à une, 
sur le’ banc de l'accusation, Dès le 14'févrièr 1820, le 
général le prévoyait: et le disait. L'événement justifia son 
présage. | 

On vint demander d'abord la- suspension de la liberté 
individuelle. | ‘ 

Le débat fut ‘ardent, et‚le général y prit une large part. 

Après avoir rappelé que. le hon roi Henri ètait ‘aussi lui 
tombé sous Îes coups -d'un fanaique , defit remerquer que 
de Pouvoir de l'époque n'avait pas interdit des prédications 
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des vieux liqueurs. « Que la postérité, dit-il, ne puisse pas 
» dire qu'aux funérailles d'un autre Bourbon, fa liberté 
» des citoyens fut immolée pour servir d'hócatombe! » 

. Mais la discussion ne fut pas tenue toujours à cette grande 
hauteur. ij 

Elle se passionna.-Manuel et de Corcelles furent rappelés 
à l’ordre par une majorité intolérante. Le général Foy inter- 
vint, pour que Ja liberté de la tribune fût au moins sacrée. 
Vaias effortst il devait bientôt apprendre très-personnelle- 
meñt ce que c'est que la justice des partis. 

Après son rappel à l'ordre, Manuel avait continué 
d'occuper la tribune, et „faisant allusion à la contre-révolu- 
tion, il agajt dit: « M:de Saint-Aulaire vous a déclaré que 
» le Cabinet actuel était.la seule ressource qui restât à la 
» Fratce et que, si une contre-révolution avait lieu, il en 
» serait la première victime. Sans doute, Messieurs, il est 
» beau de mourrir sur sa chaise curule ; mais il est quelque 
» chose de mieux encore , c'est de ne pas ouvrir les portes 
» de Rome aux Gaulois. » 

‘Benjamin Constant succéda à Manuel. Jamais ironie plus 
mordante n'avait été mise au service d'pne cause si popu- 
laire. Le ministère fut flagellé dans la personne de M. Pas- 
quier. Benjamin Constant conserva jusqu'au bout la verve du 
sarcasme : « Messieurs , Messieurs de la droite, vous allez 
» nôus ravir la liberté individaelle, vous étoufferez aussi la 
» liberté de la presse, et, bientôt peut-être, vous allez 
» nous bannis de cette tribune par des ólecttoús privilé- 
» giées; mes amis ‘et moi pouvous donc dire comme les 
» captifs à Tibère : CE sorr DES MOURANTS QUI TR FARLENT, 
» LAISSE-NOUS PARLER! »  . 
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. Le général Foy fut, de nouveau, appelé à prendre la 
parole. [1 tenait à expliquer quelques-unes de ses pensées 
que Benjamin Constant n'avait pas comprises et avait mal 
interprétées: … 
« Oui, dit-il, c ‘ost à l'aide de l'étranger que cette mino- 
rité est parvenue à établir son empire. Sans. les -étran- 
gers..dix mille insurrections se seraient suceédé , tant 
» étaient multipliés les actes arbitraires les plus révol- 
» tants „Jes vexatians, les persécujions, les humiliations de 
» tout genre; eh! croyez-vous, en vérité, que, sans l'étran- 
» ger, sans la crainte de voir ndtre pays livré à toutes 
» les horreurs de la dévastatton, nous aurions souffert les 
» outrages d'hommes que , pendant trente ans, nous avons 
» vus dans l'humiliation et dans l'ignominie ? » 

M. pe Conpay,.se levant et. descendant de la droite : 
« Vous êtes, un insolent. » 

Le lendemain, MM. Foy . et de Corday se rendirent à r 
barrière de Belleville, pour se battre au pistolet. Le sort 
se déclara .en faveur de celui qui avait áté insulté, Le gé- 
néral Foy tira en l'air. Cela ge passait le 14 mars 1820: 

Dans la séance du 16, à propos d'une pétition d'un 
sieur’ Taillefer, le général Foy trouva l'occasion d'expli- 
quer sa _pensée. : | 
* « J'ai voulu désigner cette poignée .de délateurs de 
» 1815, que, dans ma carrière active ,de trente ans, je 
» n'avais rencontrés sous aucune bannière, ni dans aucun 
» des chemins de l'honneur. . : J'ai été offenst par un de 
» mes collègues, qui, lui-même, s'était cru offensé par moi 
» dans la cause de ses anciens compagnûns d'exil. Nous 
‘avons fait tout ce que font gens de cœur en pareille 
» circonstance. » 
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M. de Corday s'avanga vers le général Foy, placé sur le 
premier” banc de la gauche, et tous deux se serrèrent la 
main. ° . 

Dans un des incidents de cette mémorable discussion sur 
la liberlé.gersonnelle, le général Foy fut amenéà répondre 
à l'un des ministres da roi, qüi avait cité la Marseillaise 
comme exemple de l'influence des chansons dans des 
temps de malheur. Le vieux soldat retrouva les souvenirs de 
ses jéunes années et de ses premières campagnes. Il s'écria : : 

« La Mansmizraiss! Elle fut ‘inspirée par un sentiment 
» qui est de tous les temps et qui devrait être de tous les 
» régimes, l'horreur de ‘l'invasion étrangère ! J'étais , 
» bien jeune encore, aù nombre-de ceux qui enlevèrent 
» les retranchenients de Jemmapes en chantant :la- Man- 
» siLLAISE. À ce titre, j'aurais voulu qu'on épargnäi à 
»-n0s souvenirs, même l'ombre d'une similitude avecT'es- 
» prit qui anima les Ravaillac et les -Louvel ! » 

Ces-paroles faisaient courir une émotion nationale dans 
toutes les veines du pays. Les deux camps se séparaient de 
plus en pluê. L'abfime se creusait ; or, ‘en politique , les 
abîmes rie se eombleùt qu'avec des révolutions. 

Benjamin Constant ‘avait deviné juste. Après là préserr- 
tation de la loi sur la liberté individuelle, le ministère , 
poussé par les exigences de l'extrême droite, présenta un 
projet de loi sur la liberté de. a presse. De nouvelles luttes 
éclatèrent. Foy fut à son poste. Il s'agissait de nouvelles 
immolations de nos libertés publiques. . * ” 

La discussion sur cette nouvelle atteinte aux drôits de ta 
nation fut élevée à une grande: hauteur par les orateurs de 
l'opposition. Les députés libéraux discatèrent pied à pied, 
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article par article, paragraphe par paragraphe; rien n'é- 
chappa à leurs Amendements. La majorité ne répondait 
pas; elle se contentait de voter. Bourtant , dans ces rangs 
silencieux de la majorité, quelques explosions avaient lieu ; 
elles éclataient sous la discipline du silence. C’est alnsi que 
M. de Marcellus (séance du 21 mars) ne craignit pas de se 
rendre le fidèle interprète dés sentiments de ses collègues, 
en disant que : « La liberté était le plus grand fléau qui 
pût atteindre un peuple. » — Benjamin Constant, Manuel 
et Foy multiplièrent les éfforts pour ne pas laisser sans 
réponse cette ingolente candamnation des principes de 89. 

C'est Foy qui, dans la séance du 24 mars, fit cette heu- 
reuse comparaison de la liberté de* la presse avec la lance 
d'Achille , guérissant les blessures qu'elle avait faites. Il y 
avhit toujours chez lui une grâce de paroles, un inattendu 
d'élégance, un caprice d'expression, qui faisaient eontraste 
avec la maturité et le calme de ses réflexions.  <… 

Le soldat vaincu trouva le moyen d'inspirer le lutteur 
de la tribune... A la‘séance du 30 mars, le général ter- 
mina son discours par ces paroles véhémanté : 

« Nous avons coufu à Waterloo ; comme les Grécs aux 

» Thermopyles, tous sans crainte, presque tous sans 
» espoir. Ce fut l'accomplissement d'un magnanime sacri- 
» ficé; et voilà pourquoi ce. souvenir, tout douloureux 
» qu'il puisse être , nous est resté précieux à l'égal de nos 
» plus gloriewx souvenirs... Nous avons marché comme 
» avaient marché hos pêres + vingt-trois ans aupararant, 
» aux éris de l'Europe coalisé contre la France: Vouliez- 
.» vous que , pour. la: prernière fois, nous nous fussions 
» arrêtés devant le nombre, demandant: Cousran sonT- 
» ILS7...9 


— 397 — 


Vains efforts + stériles considérations ! si on regarde le 
succès du moment, l'adoption ou le rejet de la loi. :. 
Utiles efforts! fécondes cansidérations! si on-envisage les 
gerihes jetés dans l'opinion publiqtie. 

De plus grands débats allaient s'ouvrir. Le ministère 
tenait à justifier toutes les prédictions de Benjamin Constant. 
Après la liberté d® Findivida , après oeHe de l'écrivain, la 
mäjorité légitimiste se détida à attaquer la liberté de l élec- 
teur. Les discussions s'ouvrirent en rai 1820. 

Maïs, disons-le , avant d'ouvrir cette belle page’ de sa 
vie parlementaire, le général Foy ne donnait pas seule- 
ment daus les grarrdes occasions, [1 n'avait pas la coqüet- 
terie du silence; il n'imitait pas eeriains orateurs qui 
n'entrent en.liee qué dans les circonstances d'éclat, rap- 
pelant le-nec deus intersit. Le’ général Foy était toujours 
sur la beèche. La: plus modeste pétition lé trouvait élo- 
quant. : : ° 

Ce fut ainsi que, dans l'intervalle qui sépara la discus- 
sionssur la presse dé la discussion sur les élections, 4 monta 
dix à onze fois à la tribüne, donnant l'appui de sa pa- 
role à ses vieux compagnons d'armes, tantôt au général 
Alix, tantôt ag sergent Thillet. A: chaque fois, il trouvait 
le moyen. de protester. de, ses sentimerits de haute et pure 
nationalité. _ 

Un jour, il s’écrie: « Quoi de plus pénible que l'oecu- 
» pation. ennemie’! que de voir l'étranger à vos foyers, 
» s'asseoir entre votre femme et votre fille! Ce ne sont 
a pas là. de ces douleurs qu'une indemnité péeuniaire peut 
» compenser... » "+ 

La Chambre demandsit des. coraptes. au ministère. Le 
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ministère, pour échapper aux comptes, disait qu'il avait 
fait partir les froupes étrangères. « A Rome, répond le 
» général, Scipion l’Africain,. âccusé de concussion, 
» réplique à ses advérsaires : À PAREIL JOUR, IL Y À UN 
AN, J'AL VAINCU CARTHAGE, ALLONS AU“ CAPITOLE RENDRE 
GRACES aux Dieux ! Seipion , Messieurs, était un fort 
mauvais comptable ; mais ries ministres n’ont ni vaincu 
Carthage ni délivré la France. Les étrangers sont partis, 
parce que la France était lasse de les supporter ; il était 
temps, et plus que temps, qu'ils s'en allassent. »# 

Une autre fois, faisant léloge de la coutte carrière 
ministérielle parcourue par le maréchal Gouvion Saint-Cyr, 
il disait : «. Il a commencé une armée nâtionale, en lui 
» appredant à prononcer ensemble les noms de roi et de 
o patrie. La France peut pourvoir à sa défense, et plus 
» jamais elle” ne sera réduite à pousser, à l'approche de 
» l'étranger, ce cri d'alarme au retentissement duquel les 
-_». nations se lèvent et le monde est bouleversé. » 

Le débat sur les élections, nous l'avons dit , -s’ouvrit 
en mai : c'est le débat capital de l'époque. Les deux partis 
de la révolution'et de la contre-révolution s'y trouvent en 
présence, avec leurs souvenirs et leurs pripicipes, avec 
leurs intérêts et leurs théories, avec leurs animosités et 
leurs défianices. ° : 

Effectivement, la loi de 4817 consacrait les classes 
moyennes en consacrant la petite proptiété. L’empire- des 
‘classes moyennes et intelligentes, c'est 89, 89 au paint de 
vue politique. Le projet de 4820, én'consacrant l’aristo- 
cratfe dans les élections , enlevait toute influence à la petite 
propriété. Cela-va devenir sensible par la suite de la dis- 
cussion. 
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« Où sont, continuait Foy „où sont donc vos psuvoirs ,. 
» à vous, dépositaires-dè tous des intérêts soçiaux , pour 
» classer arbitrairement la propriété en grande.et pelite, 
» comme si, dans tout páys.où l'inapôt est proportionnel- 
» lemens assis, le grande et: la polité propriété na suppoé- : 
» taiont pas également tes cherges publiques ? N'est-il pas. 
» évident que vous dépasser vos attributions Régislatives ? 2. 

Plus loin : 

« Daas noire pays, comme dans d'autres pays libres, 
» les grands propriétaires sont seuls éligibles. On veut 
» aujourd'hui qu'ils soient aussi les souls électeurs. Gatte. 
» algeibution inconstitutionnelle, qu'on prétend leur don- 
» ner , au profit de quel, paf -tournera-t-elle ?. . : Les 
» Français nant pes l'esprit taurné à l'aristocratie. . . Notre : 
» histoire, Messieurs, n'est que le récit de la league. 
» guerre du tiersétat et de la royauté contre la noblesse. 
» Le dernière bataille de cette guerce et de notre révolu- 
» tion, il faut l'espérer , sera courannée park le complet el et . 
» glorieux affraschissement du tiens-ftat., . | 

Ailleurs, l'argumentation dèvient plus proue en deve- 
nant plus personnelle : 7. 

« Depuis que la ‘noblesse a perdu une partie de ses pro- 
» priétés pour avoir voylu sauver ses ptiviléges, elle a 
» vécu ennemi et presque toujours détachée de la niasge 
» des citoyens. Elle pleurait quand les autres.se réjouis - 
» saient, et ses joies pnt commencé. arec nos douleurs ! » 

Le géñéral fiaissait , en disant : . 

« Deux nations, deux camps, deux bannières : voilà 
» malheureusement ce que vans donae le, projet de lat. 
» Arrôtons-nous, Messieurs, guapd.il en ent tampe.ertoore ! 
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nous qui ne -voulons d'autre Charte que la Charte, 
d'autre roi que le roi; arrétons-ñous, pour sauver le roi 
et la Charte. Gardons notre loi électorale que le peuple 
a adoptée avec passion. . Mais, malheur à vous, mal- 
heur au pays, si, rebelles aux arrêts dn destin, "vous 
entreprenez de placer la puissanee politique ailleurs que 
là où se trouve la puissance morale! Adosser le trône à 
l'aristocratie, c'est recommencer la révolution ! » 
Oncroitentendre comme une lointaine prophétie de 1830. 
M. de La Bourdonnaie monte à la tribune pour détruire 
les impressions de ce beau discaurs. . : 

Tête ardente, cœur. convaincu, esprit chevaleresque, 
M. de La Beurdonnaie est un de, ces hommes rares , il faut 
le dire , qui ont soutenu, sous la restauration , le dogme pur 
et inflexibte de la légitimité. 

Foy avait parlé de 89 et des classes moyennes. M. de 
La Bourdonnaie ne reconnaît qu'un principe : l'hérédité 
légitime du trône. En dehors de -ce principe, dit-il il y 
a la révolution, il n'y a que la révolution. Il arbora hardi- 
ment cette bannière. Nous verrons les conséquences éléc- 
torales que sa dialectique en tirait. Laissons, d'abord, parler 
les principes : 

. « Monument de l'expérience et de Ja sagesse de nos 
» pères, établie dans l'intérêt des peuples bien plus que 
» dans l'intérêt des rois, la légitimité du trône se perd 
» dana la nuit des temps, et fut, pendant dès siècles, 
» consacrée par nos. mœuts'avant d'être promulguée par 
» nos lois... » * [re 

« Sanctionoée par les acclamations nationales, la légiti- 
» mité reparut eux jours de ls restauration, brillante d'un 
» nouvel éclat... » 
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Ce n'était pas assez de cette proclamation du principe, 
il fallait à l'orateur la critique de 89 et l'explieation de 
la Charte, 

« La légitimité vint enfin se rasseoir sur ce trône 
» antique, dont l'ébranlement fut le sigaal-de nos cala- 
a mités, et dont la chute fut l'époque la plas effroyable 
» de notre histoire. . . C'est par là que la Charte, oCTROYÉR 
» RT NON CONSENTIR, monument du retour de la France à 
» ce principe conservateur, n'eut pas besoin de le consa- 
» crer par ume disposition écrite. Posténeure à la légiti- 
» mité, engendrée ,par elle, témoin irréeusable de sa 
x préexistehce, elle eut affaibli son prepre témoignage, 
» en confondant la maxime fondamentale de la monar- 
» chie dans le recueil des lois qui la modifient, mais qui 
» nel'instituent pas. C'est par là que la Charte et la légi- 
» timité., unies par un lien indissoluble, comme la cause 
» et l'effet, ne font plus qu'un tout indivisible, le nouveau 
» droit public des Français, notre pacte social. Et puisque, 
» come nous l'avons démontré , l'esprit du pacte social 
» doit être l'esprit d'une bonne loi d'élection’, cette loi 
» d'élection doit avoir pour but de maintenir à la fois Ia 
» Charte et Ia légitimité. » . 

Ondevine lereste. La grande propriété doit dominer. Elle 
seule est légitimiste et conservatrice. La petite propriété est 
sans . doute respectable; mais elle est à craindre, elle est 
turbutente, elle est progressive. Il faut la subalterniser. Elle 
ne doit paraître qu'aux éthelons inférieurs, panne + au u plus, 
pour payer l'impôt. _ * - 

Selon M. deLa Bourdonnaie, la loi présentée par le minis- 
tère est bonne; mais elle n'est pas parfaite. Ella a l'incon- 
vénient de ne pas asseoir la grande propriété sur une assez 
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lerge base politique. Dans l'avenir, on fera mieux. C'est son 
éspéranoe. IÌ est difficile d'être plas explicite : 

"« Nous reconnaissons que la loi ne sera complète et 
» durable qu'alors.que la puissance électorale, qui émane 
» de la propriété tout entière ; ne sera confiée que par elle 
» à un nombre déterminé d'électeurs choisis parmi les 
-_» plus imposés... » 

La légitimité est la défense du sei, æ ; dit M. [de La Bour- 
„donnaie. Il continue en ces termes: 

« Eh 'comment serait-elle attachée aù sol, cette portion 

de la classe élecforala qui, ne trouvant pas dans le 
revenu de’ ses propriétés de quoi. suflre à tous ses 

besoias, ne demandant pas ses mbyens d'existence à 

la eulture des champs qu'elle possède , abandonne forcé- 

ment le toit paternel pour chercher dans les vikes, à 
l'aide d'une industrie plus ou moins cosmopolite ‚ce qui 
lui manque pour satisfaire un luxe ou une ambition: que 

son éducation et ses relations „sociales tui ont äppris à 
connaître? » . 

Foy avait vanté le tiers-étát. . de La Bourdonnaie le 
tabaissait, en lui -deniant tout pouvoir politique.- Il faut 
voir avec-quel dédain il le traite! H finit pét dire.qu'à ses 
yeox, la grande propriété est le représentant naturel. de la 
petite. C'était relever la féodalité, car v'était reconstituer 
Varistocratia de la propriété territoriale. , 

Le parti de’ M. de La Bourdonnoie. le suivit dans vette 
fausse voie politique qui-devait, dix aus :plus tard, aboutir 
aux .ofdonnances de 1830 , qui n'étaient que la mise en 
pratique des dectrines de la droite en. 1820. Nous ne cite- 
rons que quelques noms et quelques discours. . 
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M. de Castelbajac s'exprimait ainsi : 

« On fait à la. nouvelle loi le reproche de créer une 
» oligarchie... Je regarderais mon pays heureux d'avoir 
» une oligarchie, .… Loin de m'en plaindre, je m'en féli- 
» citerais , car j'y vorreis un moyen de stabilité, un ‘motif 
» de durée... » 

M. de Bonald, à la séance du 16 mai, plus habile que ses 
collègues de la droite, moins cassant, connaissent. mieux 
l'art de la dialectique et les finesses -du langage, ne dissi- 
mula aucunement ses sympathies pour un gouvernement 
aristocratique, appuyé uniquement sar la grande propriété. 
Il disait notamment : 

« La société ne doit donc pas redeuter ce qu'on appelle 
» l'aristocratie des propriétés; et doit bien plus craindre de 
» ne, plus en trouver pour s'en servir... » 

Parlant de la'lai des successions, l'orateúr xjoutait ces. 
mots que nous citons avec plaisir : | 

« Le sol_de la Frarroe s'en va en poustière, et la terre, 
» pour ainsi dire, finit. sous nos pas... Le morcellement 
» toujours croissarit de la propriété foncière résout le 
» problème de physique de la divisibilité de la matière à 
» l'infini. Bientôt il n'y aura plus de propriété indivisible, 
» en France, qu'une mécanique à filer le coton... »° 

L'esprit de M. de Bonald. aimait assez à sérer aux 
considérations générales. | - | 

Du reste, cet argument de désespoir tiré du moroelle- 
ment isdéfini de la propriété n’est pas exaot. Ouvrez les 
Archives de FAcadémie des Sciences morales, vous y 
rencontserez de savants reémoires de MM. Rossi et: Passy, 
lesquels démontrent : | 
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— Que le nombre tant exploité de nôs cotes foncières ne 
s'est presque pas augmenté sensiblement depais 1815, à 
côté d'uñ.accroissement notable de la population ; 

 — Que Fimportance des successions déclarées au fisc va 
toujours grossissant, tandis que le nombre des héritiers va 
diminuant. 

Mais les partis savent se faire une arme du: mensonge: 
quand le mensonge sert leurs passions. 

M. de Villèle, qui préludait à són règne ministériel, inter- 
vint dans ce débat. Esprit pratique, d’une élévation com- 
mune, fin comme un gascon, rusé comme un intendant de 
grande maison , M. de Villèle sentit qu'avec une Chambre 
issue de la loi de 1817, les déclarations trop franches des 
précédents orateurs étaient compromettantes. Ij fallait 
beaucoup d'habileté pour en atténuer l'effet, sans paraître 
déserter la cause de l'aristocratie. C'est ce que f fit M. de 
Villèle avec infiniment d'adresse. 

On avait parlé d'inégalité de droits volitiques et” ‘d'aristo- 
creatie. IF n’y a rien de tout cela, répondit M. de Villèle. 

« Ce n’est pas de l'inégalité, c’est de la hiérarchie. 
» Nous serons tous égaux devant la loi d'éléltion, en ce 
n qüe nul ne pourra être électeur sans remplir les condi- 
» tiorfs d'éleetorat ; il n’y aurait inégalité que dans le casoù 
» on admettráità voter ceux qui seront exclus. : 

» Ce n'est pas une vieille aristocratie que nous voulons 
» ‚faire revivre, mais le juste influence de la propriété. . 

5 L'aristocratie., je le répète, est tout-à-fait étrangère 
» à la question que. je traite, puisque personne ne’ fait la 
» demande assunds de la rétablir. Il ne s’agit ici que de la 
» propriété sans privilège, telle que nous la possédons 
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» tous, telle-que tout le monde peut l'acquérir et la pos- 
» sâder.… | 

» En Angleterre, l'influence dominante de la grande 
» propriété vous découvre la base sur laquelle repose sa 
» robuste constilwion, un des plus beaux produits que le 
» génie social ait présentés. au monde!..… » 

En somme , M. de Villèle voulait créer une institution, 
en restituant à la propriété sa juste inflpence « et en lui don- 
naat de nouvelles geranties. 

M. Corbière, en émettantles mêmes doctrines, fut encore 
moins explicite. L'agitation qüi se manifestait dans les 
salons et aussi dans les rues de Paris, faisait regretter l'en- 
train chevaleresque de M. de La'Bourdonnâie , et la témé- 
rité de ses aveux. . 

La gauche presque entière prit sa part du débat, qui 
s'agrandissait et s'aigrissait tous les jours. Cette longue dis- 
cussion vit successivement monter à la tribune le eomte 
Francais, M. de. Courvoigier, Legraverend (d'lile-et-Vi- 
laine), de Corcelles, Ternaux, le savant Daunou, Bi- 
gnon , Benjamin Constant, Keratry, Lalayette, Camille 
Jordan et Royer-Collard. . | ‘ 

Ce dernier monta plusieurs fois à la tribune; il votait 
contre le projet de loi. Les. dogtrines légitimistes de M. 
Royer-Coilard donnaient à ses disçours une véritable im- 
partanoe ; ils en puisaient une apire dans de -hautes.idées 
noblement exprimées. La palme de cette orageuse discus- 
sion appartient bien, évidemment à celui que M. Cornet 
d'Incourt appelait le docte patriarche du libéralisme. Nous 
ne savons pas résister à la séductipn de quelques passages, 
qui révèlent une vue supérieure at une élévation inac- 
coutumée. | 
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a L'antiquité ne mangue point à-la Charte. Les premiers 
» alinéa ep furent écrits par Louis le Gros, quand if affran- 
» chit les. communes; ils furent ineffacables, dès que 
» Plhétippe le Bel eut appelé nds pères aux assemblées na- 
» tionates; jour notre malheur , les classes de la société 
» ne furent plus que des ordres privilégiés. Alors com- 
» menca sourdement, pour éclater au jour marqué dans 


» lé cours des sibcles, fa guerre terrible, mais Léerrume, 


» du droit contre le privilège - .. La Charte a consommé 
» fa révolution. » 

- Jamais 89 n'a trouvé de plus haute apologie. 

‘« Que chacan lé sache, que chacun le reconnaisse {notre 
» "so! politique ‚Si longtemps le domaine dur privilège, a 
» été conquis par l'égaité, non moins irrévocablemeit 
p que fe. sol gaulois le fut autrefois par lé peuple franc. 
» Le privilégé est destendu aú témbéau. , Aucun effort 
‘»# humain ne Fen feraient sortir : il serait le miracle im- 
» possible d'un effet sans cause. Il ne pourrait pas rendre 
» räison dè lüt-iniéme. » 

« Les constitution rie sent’ pas des téntes dreséées pour 
» le sommeil. Les gouvernements, quels qu'ils soient, sont 


‘-» sous la loiuniverselle de la création: ils ont été condamnés 
1’ 


» au travail; comme le laboureur, ils vivent à la sueur 


‘» ‘deleur front. Hest iemips que-la France soit gouvernée. 
_» Elle ne l'est pas depuis six ans. Toute la dis&ussion se 


» réduit à ce motseùl... » | … 

La droits réponddit ‘par des épigrammes à ces grandes 
et soteñnelles conkidéralibns. Si brûler n'est pas rêpendre, 
 commé disait Camille: Desmoulins ‚ lancer des épigrammes 
‘Pest Mén nioins encore. 
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Le samedi 13 mai, au sujet de l'article fer du projet, 
beaucoup plus que pour répondre à un discours de M. Roy, 
ministre des finances, M.. Royer-Collard remonta à la 
tribune. Les paroles suivantes méritent d'être recueillies : 
«.Ne confondons point les partis avec les factions , les 
factions sont détestables... Les partis sont l'un et l'au- 
» tre honorables, parce qu’ils ont, l'un et l’autre, une 
grande origine et une itlustration ineffaçable : d'un côté, 
» la gloire fabuleuse de vingt-cinq ans de prodiges; de 
» l’autre, toute la gloire historique de la France, noble 
» héritage que les révolutions ne sauraient ravir! Peut- 
» ètre aussi que la vérité est partagée entre eux et qu'ils 
» en ont chacun la moitié: ici, les doctrines nécessaires 
» de l'ordre; là, les maximes généreuses de la liberté! Il 
» ne faut pas les croîre l'un sûr l'autre; ils se calomnient et 
» nous les calomnions nous-mêmes beaucoup trop ; te 
grande partie de notre mal est dans la peur qu'ils se font 
et qu'ils nous font-à tous. Noussommes"trop découragés 
par le souvenir de nas calamités; nous n'osons plus rien 
regarder en face... » ° 
Rover-Collard en tirait cette conséquence , — qu'un 
gouvernement intelligent devait attirer à lui les partis, 
pour les soutirer aux factions. Mais on & vu que Royer- 
Collard se plaignait dans son premier discours que la France 
ne füt pas gouvernée. - 

“Vains efferts! La droite, -nous l'avons dit, répondait 
par des épigrammes et dessailffes. 

Le ton de la diseussion était le plussouvént très-amer. 
Les sarcasmes de M. de Puymaurin amenèrênt le général 
La Fayette à la tribune. . 
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M. de Puyraaurin avait dit : * 

« Notre honorable collègue, M. de La Fayette, est bon 
père, bon époux, excellent ami. Je le vois avec peine 
se jêter de nouveau dans la carrière de la révolution 
poür en devenir: une seconde fois le jouet ou l'instru- 
ment; il aurait dû se rappeler que les cyprès de la 
révolution ont flétri les lauriers d'Amérique » (1). 

On se demande ce qui valait à À de La Fayette ces 


apostrophes véhémentes ?. 


C'est que l'honorable général en face d'un régime 


qu'on voulait reconstituer, s'était permis d'en faire une 
juste critique. Il avait dit : 
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« En m 'abstenant, pour votre” temps, de tracer ici un 
tableau, si rapide qu'il fût, de cet ancien régime s 
vanté, si regretté, il me suffira de rappeler qu'une 
foule d'abus antiques, les oppressions héréditaires, la 
tyrannie sacerdotale, la servitude des vœux monastiques, 
l'aristocratie des corporations, les gênes intérieures du 
commerce , les taxes arbitraires sur l’industrie, les pri- 
viléges, le. monopole des emplois, la máin-morte des 
propriétés, les drpits fóodaux, les banalités, les dimes, 
les vexations du droit de. chasse, l'inégalité d’impôt et 
de justice, la vénalité des judicatures, la procédure 
ténébreuse contre les accusés, l'interdiction des conseils 
de défense, l'aggravation des supplices, la torture, et 
tant d'autres iniquités consacrées par les autorités «eli- 


. gieuses et civiles, avaient disparu , soit en France, soit 


pmen 


(1) La version donnée par M. À. de Vaulabelle est inexacte. Il 


yazet préférer Les lauriers de la révolulion à ses lauriers 
d'Amérique. Nous avons dû puiser au Moniteur. 
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» dans d’autres parties de l'Europe , devant la proclama- 
» tion des principes de 89! » 

Le marquis de La. Fayette disait vrai. Personne ne se 
leva pour le contredire. | 

Benjamin Constant trouva aussi d'énergiques accents 
pour défendre le drapeau-tricolore. C'est un signe respecté, 
disait-il, que le signe saus lequel, pendant vingt-cinq 
ans, l'armée a marché de victoires er victoires. C'est à 
cette même occasion que Benjamin Constant ,. défendant 
M, de La Fayette contre les attaques du malheureux M. 
de Serre (4), jeta ces paroles lumineuses èt devenues 
célèbres sur certainsexcès de la révolution : 

« En 1789, on provpquait aux actes anarchiques pour 
» empêcher ce que la révolution devait produire de bon 
» et d'utile; et c'est dans celte position que les âmis de 
» la liberté ont eu tant à souffrir, tant à combattre... 
» Noûs avons appris à connaître la source de ces excès 
» dans cette solidarité entre les riches, ennemis du nouvel 
» ordre de choses, et la classe la plus misérable, en proie 
» à toutes les intrigues et à toutes les suggestions d'un 
» parti qui pouSssait à toutes les violences, parce que, 
» disait-il, le bien finira par renaître de l'exagération du 
» mal... (Violent murmure à droite.) Et cette solidarité, 
» Messieurs, oÂ.n'y a pas encore renoncé!.. Aujourd'hui, 
» on laisse percer aussi le même système... » 

Le loi, ou plutôt son projet, disparaissait sous ces 
aperçus historiques et philosophiques. Nous avons multi- 
plié ces extraits, pour mieux faire connaître le monde par- 





(1) Gelui-Îà dont M. Foy devait dire qu'il est en politique des 
situations tellement descendues qu'elles : ne comptent plus devant 
aucune opinion. 
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lementatre dans lequel Foy’ venait d'entrer et les rivaux 
d'éloquence et de patriotisme qu’il y rencontrait. On en 
appréciera mieux sa situation pèrsonnelle. 

Le général Foy reprit la parole dans had séance du pre- 
mier juin. .. 

Le général avait annoncé d'intention de soutenir un 
amendement présenté par Camille Jordan. 

Camille Jordan ‘aussi lui, était légitimiste; il avait 
donné, à la royauté et au roi Louis XVIIE en particulier les 
témoignages les moins réeusables de dévouement; mais il 
éteit de ce parti qui voulait adosser le trône aux libertés 
publiques. On traitait Camille Jordan de jacobin, parce 
qu'il s’opposait aux sourdes menées et aux envahissements 
d'une-absurde ‘aristocratie. (1). 

Un député i inconnu , M. Mestadier, s’avisa , dans un petit 
discours assez obscur, de recommencer un éloge un peu 
outré du principe aristocratique comme principe de gou- 
vernement. Ses paroles oubliées nie méritent même pas la 
peina de les recueillir, , : Ù 

Foy monte à la tribune. Il: o6a die : : 

« Qu'a fait l'aristocratie? L’aristoçratie "avait été épar- 
» gnée peydant les Cent-lours; et pendant que de sang 
» des défenseurs du sol national voulait sur les champs de 
» bataille, elle n'avait pas perdu un cheteh de sa tête... 
Et cependant.èlte est venue se placer entre le trône et le 
peuple ; olle est venue étendre entre eux son bras armé 
du fer de l'étranger ; elle a „ensahglanté le-seeptre de nos 
rois. D "+ " 
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(t) M. de Maistze fût bien sonpgariné de Jacohiniimne. (Lettres 
et Opinions, 1851, t. 1, p. 6.) 
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MM, de La Bourdonnaie, de Castelbajac-et de Corbière 
iusistèrent pour le rappel à l'ordre dt général, et ne l'ob- 
tinrent pas.  . | 

Dans le cours de cette discussion, comme dans toutes 
celles qui ont eu lieu à cette époque, et, depuis, sous la 
restauration , la question se. posait inévitablement, fatale- 
ment ‘entre 89 et l'ancien régime. La lutte n'a pas varié. 
Foy disait : 

« C'est un grand pas de fait dans la discussion que. de 
» l'avoir réduile à.sa véritable question, la question de 
».la majerité contre la minorité, des droits contre‘les 
» privilèges, de la révolution contre la contre-révolution… 
» Dans ces questions, somment pourrais-je douter de la 
» voix de mes camarades de guerre, que.japerçois ici, 
» dans cette enceinte ; çà et là sur les bancs? S'ils votaient 
» contre les hommes qui ont „partagé -leurs travaux pen- 
» dant ces 30 ans, ceux qui sont morts dans les sables 
» brûlantsde l'Égypte, ceux qui ant péri sur le Mincio, 
» à Ulm, à Vissenberg ; ceux qui ont été ensevelis dans les 
» mers de Trafalgar <td’ Alexandrie ; — ceux-là se lève- 
» raient pour leur crier : Vous avez trahi notre mé- 
» moire!... Ds | | 

Vus de loin, il ya certains mouvements de tribune qui 
semblent esagérés.et gmpreints d'une emphase ‘qui coD- 
vient peu ‘au rationalisme de notre époque. Mais il ne faut 
pas oublier combien étaient vifs, à cette époque, les sou- 
venirs de notre glòire militaire : il ne faut pas, davantage 
oublier le milieu dans lequel parlait le général : la tribune 
recouvrait sa liberté ; la lutte, ses aatipathies. Dans ta rue, 
on sabrait impitoysblement coux qui criaients Vive la 
Charte ! M. Lafosse. apportait à la tribune la douleur du 
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père dont le fils avait été tué. Plus loir, at Luxembourg, 
se déroulait rapidement et dans l'ombre le procès de 
Louvel, Ravaillat et Alibaud tout à la fois! 

Le 12 juin 1820, M. Dupont (de l'Eure), renouvela ou 
plutôt résuma, dans une courte protestation, tous les 
griefs du libéralisme contre la lof. Vains efforts! il était 
écrit qu'on marcherait à l'abime et que des aveugles hâte- 
raient la chute de la monarchie (1). On n'avait pès écouté 
l’orateur royaliste, on n'’écouta par l’orateur libéral. On 
dédaignà les avertissements de Dupont (de l'Eure) , comme 
on avait dédaigné les remontrantes de Royer-Collard et de 
Camille Jordan. L'ensemble du projet, mis aux voix, fut 
adopté par 154 boules blanches contre 95 boules noires. 

Il faut bien le dire, cette loi n'ét&it qu'un pas dans 
la marche rétrograde que des esprits à la fois timides et 
audacieux imprimaienf à la royauté de 1815. On rêvait 
d'autres restaurations. La division à l'infini dp sol sous 
l’action de la loi civile, la création parallèle des grandes 
fortunes industrielles amenaient chaque jour et surtout 
deväient amener, dans la suite des temps, un déplacement 
évident de la puissance politique. L'aristocratie prévoyait 
ce résultat. M. le duc de Levis émettait à la Chambre des 
‘Pairs le projet de multiplier les majerats, pour arriver à 
l’imobilisation et à la conservation de la portion disponible 
de toutes les successions. Ces mouvements contre-rèvolu- 
tionnäires agitaient vivement les esprits. M. le duc de 
Levis erut devoir échapper au secret des délibérations de 
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(1) « Les aveugles exigences des ultrh-royalistes ,» a dit M. de 
Moutalembert, des Intérêts catholiques, p. 66.) 
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la Chpmbre des Pairs, et publier une sorte de justification 
qui, tout en conservant són idée-mère, en affaibtissait les 
conséquences et en coloraît habilement la portée aristocra- 
in (Moniteur du 15 juin 820.) 

C'était l’époque des luttes ardentes. Les libéraux étaient 
traités d'anarchistes. “Vieille coutume, toujours rajeunie! 
travestissements usés, à l'usage de tous les partis! Aussi, 
M. Bignon, aux applaudissements de la Chambre et de 
k France, faisant allusion-à cette banalé tactique du parti 
de l'ancien régimé , pouvait dire: * + ” 

« Oui, vous avez tous mérité d’être chassés de dette 

» enceinte, anarchistes, qui foulez l'ordre et la paix:; 
Ù révolutionnaires, qui demandez le maintien de la Charte 
»et la stabilité des lois! Il faut. vous chasser de cette 
» enceinte, vous: tous, grands propriétaires, riches ban- 
» quiers , négôciants et manufacturiers recommandables, 
» grands'agriculteurs, tous essentiellement amis du trouble 
» et des bouleversements: vous, oracles du barreau et 
» publicistes distingués, à qui vos études n'ont pas appris 
» que lee-$ublime de de législature est-dans la variabilité 
» quotidienne des lois et même de la loi fondamentale ; 
» vous, braves’ et loyaux militaires, qui croyez- que les 
» devoirs des citoyens au forum ne sont pas ceux du soldat 
» devant l'ennemi; vous, magistrats intègres ,” fonction- 
» naires publics consciencieux qui, soumjs par vos emplois 
» à la dépendance légale , gardez, comme députés, l'indé- 
» pendance de votre suffrage; vous tous, enfin, ennemis 
» de l'arbitraire, criminellement uñis à la Charte... 11 faut 
» vous chasser d'ici , et on y réussira peut-être! » 

L'année parlementaire (1820) s'achèva par l'examen du 
budget des dépenses. Foy y prit une part active: Il prouva: 
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qu'on peut-être à la fois orateur et homme d'admmistes- 
tion. Les plus nfinces défails p Échappaient point à sa pers- 
picaeité. . 

‘Un incident termina, pour celte session, les . travaux 
oratoires du général. Le lendernain de l'assassinat du duc 
de Berry, un des exaltés du côté droit formula une accusa- 
tion de complicité contre le duc de Cazes. Cette accusation 
odieuse , d'abord retirée, puis reproduite, restait enfosie 
dans le silence. À propos d'une pétition , le débat se renou- 
vela."M. Clausel de. Coussergues fut sommé de s'expliquer. 
Après de conluses explications, la Chambre passa à l'ordre 
du jour sar cette célomnie, qui „peint -bien les passions et 
les emporternênts de l'esprit politique. * 

La nouvelle session s’auvrit sous de sombres auspices. 

Le général Foy reprit son poste à la tribune. A chaque 
instant , la moindre occasion faisait renaître et éclater cette 
lutte entreles deux partis quis se disputaient empire poli 
que de la France. . 

Dans la séance du 7 février.1821, au. sujet d'une pétition 

présentée par un lieutenant qui avai, servi en Espagne, le 
général fut amené à dire : 
« Les boulets anglais ne regardaient pas s'ils avaient (les 
soldats de l'armée d'Espagne) la cocarde rouge .ou la 
» glorieuse cocarde tricolore... Oui, Messieurs je le 
répète, je. ne cpsserai de le dire, la glorieuse , à jamais 
» ‘glorieusé cocarde tricolore !... », 

M, Dudon se fâcha de l'éloge et demanda le rappel à 
l'ordre. s° + ‘ 

Foy se défendit ainsi : 

.« La epcarde trieglore fut donnée. à la France par un 
» décret de l'Assemblée constituante, sanctionné per le 
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» Roi. La cocarde tricolore marque l'époque du plus grand 
» développement de l'ésprit humain , de la plus haute 
» gloire qui ait jamais êté accumulée sur une nation !… 

» Ce ne seraient pas les ombres de Philippe-Auguste 
» et de Henri IV qui s'indigneraient dans leurs tombeaux 
» ‘de voir les fleurs de lvs de Bouvines et d'Ivry sur le 
» drapeau d'Austerlitzh.. » 

À cette occasion, Manuel, toujours ardent et plus in- 
cisif, trouvait moyen de dire : ° 

« Îl en est peu parmi vous, Messieurs, j'aime à le croire, 
» qui n'aient pas senti combien il était dangereux.à cette 
» tribune de flétrir les monuments de notre France, en se 
» prévalant des excès commis à l'époque de leur existence. 
» Vous parlez de ceux qui auraient signalé la révolution et 
» que- nous déplorons comme’ vous. Mais ne voyez-vous 
» pas là revanche que l'esprit de parti pourrait prendre ?..…. 
» Oubliez-vous donc que c'est sous la cocarde blanche 
» qu'éclata la Saint-Barthélemy 7... Et pourquoi ‚je vous le 
» demande , n'aufais-je pas le droif de repousser vos armes 
» pat les mêmes armes?… Oubliez-vous donc que les dra- 
» gonnades ont eu lieu sous la cocarde blanche; et que 
» C'est sous la cocarde blanche aussi qu'a eu hieu la désa- 
» streuse révocation de l'Édit de Nantes %.:. Je pourrais 
» citer des faits plus récents... Mais laissons-là ces récrimi- 
» nations; elles ne sont pas dignes de nous. laissons à 
» chacun ses monuments, sa gloire, ou ses crimes! » 

Benjamin Constant ajouta : 

« Eh! Messieurs, ne finirons-nous jamais d'accuser le 
» passé ‘et de nous accuser. avec lui? Les membres qui 
» tombent dans cette imprudence finiront par reconnaître 

25. 
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que ce n'est pas ainsi qu'on fait une fusion et qu'on 
arrive & un ordre stable? — On ve déshérite pas une 
nation de ce qu'elle a conquis avec tant de gloire. On ne 
peut pas lui faire mépriser un signe qu'elle a glorieu- 
sement porté et qui lui a valu une immortelle : renem- 
mée |. 

» La liberté est aussi étrangère Bux épouvantables excès 
qui ont souillé quelques époques de la révolution, que 
la religion l'est aux assassinals de la Saint-Barthélemy 


et à des assassinats plus récents... Dans nos troubles 


révolutionnaires il est tombé plus d'amis que d'ennamis 

de la liberté, et cela, parce que les amis de la liberté 

étaient restés aux postes du danger, tandis que ses enne- 
mis s "étaient mis en sûreté. » 

« Je ne défendrai pas l'Assemblée Constituante, car elle 

se défend assez par ses actes. :. » : | 

M. de Marcellus interrompt : 4 Dites qu elle 'accuse | » 

Manuel continuant : 

« La postérité a commencé pour :elle, et si on veut lui 

denier ici le tribut de reconnaissance et d'admiration 

que méritent ses vertus et ses services, Ja France le lui 

accorde , et l'Europe, je dirai plus, le monde a con- 

firmé cet hommage... _ 

» Je sais bien que le moment est venu iu où tous les efforts 

des amis de la liberté-doiyent être calomniés et pré- 

sentés comme des crimes... Ces efforts seront vains ! 

Un jour viendra où, en France ‚nalFrangais, à 1 exemple 


‘de ce que nous voyons en Angleterre, ne parlera du haut 


de cete tribune de la révolution sans la bénir , sans l'ap- 
peler uge heureuse gt glorieuse.révolutiog.. . » 
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Le côté droit en masse se levait et criait: A l'ordre! 
Vainês menaces ! La vérité est plus forte que toutes les 
clameurs. ° 

M. de La Bourdennaie, s'adressant aux libéraux, leur 
avait dit que la France royaliste ne voulait plus d'eux. M. 
de Lameth releva la phrase : 

« Et de qui veut-elle donc ? Serait-ce de l'émigration 4 
» Mais l’émigration a été hlâämée par toute l'Europe... 

» Ce n'est ni l’émigration, ni Coblentz qui ont vaincu le 
» France!... Vous qui ne nous avez pas vaincus , 2e pro- 
» noncez pas le vee viclis / » « 

Ce fut au milieu de ces vives irritations que Casimir 
Perier fit ses débuts. - — | 

Les événements de Naples arrachèrent au gérréral Foy 
ce cri d'espoir et de légitime revanche : a Les Aütrichiens 
sant entrés dans les Abruzzes ; ils n'en sortiront past» Et 
la France applaudissait ! On avait compté sur des soldats et 
des patriotes; on ne trouva que des Napolitains. L'Italie 
ne fut pas encore le ‘lombèau des barbares. La droite 
demandait toujours la clôture. Foy répondait :.« Vous vou- 
» lez des clôtures et non des vérités, les vérités vous sub- 
» mergeront. » 

Foy avait le génie du travail, la force de la patience. 
Son inspiration venait de sês études; mais elle verrait aussi 
du cœur. Nous en trouvons la preuvê-dans ses réparties 
vives, hardies, acérées, par fois foudroyantes, avec lesquelles 
il écrasait les interrupteurs maladroitæ Une voik de la 
droite lui crie un jour , toujours à propos des événements 
de-Naples, d'envoyer ses nouvelles à la Bourse. … « Un 
» député, répliqug Foy, vient de: me dire d'envoyer ces 
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» nouvelles à la Bourse: je.ne connais point les jeux de la 
» Bourse, moi ! je ne joue jamais qu'à.la hausse de f'hon- 
neur national. 

‚Une autre fois, les elameurs linterrompaient : — « Les 
cris des amis de l'étranger ne m'effraieront pas plus que 
» les armes de l'étrangér.. 

Les plaintes du chef de bataillon: Simon: .Lorière et sa 
brutale radiation des cadres -de l'armée inspirèrent au 
général Foy une savante discussion sur les prérogatives de 
l'état militaire, sur les garanties que cet état réclamait, sur 
la fondamentale distinction entre le grade et l'emploi, sur 
l’inviolabilité du traitement. Les souvenirs des camarades 
d'armes échauffaient l'orateur. Quelques jours après, il 
réclamait un tombeau pour Marceau, tombé, disait-il, jeune 
d'âge, vieux de gloire, sur le champ de bataille d’Alten- 
- kirchen, Le monument précédemment élevé à Chartres 
avait, par ordre, été détruit en 1815. , - 

” La défense des vieux compagnons du général était une 
de ses thèses favorites. Il lui doit quelques-uns de ces beaux 
mouvements oratoires. : ee. 

Un jour, il s'agissait des pensionnaires de l'empire. 

Un orateur de la droite, pour -légitimer les mesures 
misistérielles , avait dit qu'il ne voyait point que le nom 
des vainqueurs de Rocroy, de Denain ou de :Fontenoy 
fût inscrit sur le grand:livre de la dette publique. 

Foy rappela' le.Clermontois donné au grand Condé, en 
récompense de ses seskices ; Chambord-donné au niaréchal 
de Saxe. « La différence entre les temps anciens et les nou- 
n „veaux „-disait-il, la voici : c'est que, dans les temps 
» anciens, on s'occupait beaucoup'moiss des officiers infé- 
» rieurs et des soldats... » 
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Mais il n’était pas dans la nature du général de rester sur 
la défensive ; il reprit: l'offensive, et avec éclat. On n’a 
jamais mieux défendu le drapeau de l’armée. ’ 

« Et nos officiers, sécria-t-il, dira-t-on jamais assez 
» comme ils resplendissaient de pureté et de gloire! Vail- 
» lants comme les plus vaillants du temps de la cheva- 
» lerie, sobres, durs à la. fatigue, vrais fils de nos lahou- 
».reurs , ils marchaient à pied à la tôte des compagnies ; 
» ils couraient les premiers au combat, les premiers à la 


» brèche... » . | 
Béranger n'a pas mieux dit : 


« Qui nous rendra, 
.» Aux bords du Rhin, à Jemmapes, à Fleurus, 
» (ies paysans, fils de la République, 
n Sur la frontière, à ses cris, accourus ?. 
» Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes , . 
» Tous à Ìa gloire allaient du même pas. 
‘_» Le Rhin, lui seul , peut retremper nos armes. » 


Le poète s'était inspiré de l'orateur; car la chanson est 
de 1823; le.discours, de 1821. 
Foy continuait: « - . 
« Exempts pour Jg plupart des calculs de l'ambition , 
‚ces martyrs de l'honneur vivaient de la vie morale qui 
‘se consume dans la résignation au devoir ; et, après de 
pénibles souffrances , qu’avaient- ils à à attendre ? La mort 
sur une terre étrangère, la mort loin des amis et des 
parents, et pas même l'espérance d'un nom dans l'his- 
toire! . 
» Messieurs! Messieurs! les détracteurs de la gloire natio- 
nale auront beau faire, qu'ils me citent un pays où, 
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» après und guerre si longue, sr chanceuse, avec un maftre 
» si iodulgent par nature, si éorrnpteur par calcul, il se 
» soit trouvé si peu de Verrès et tant de Curius! » 

Les acclamations de la gauche engageaient te général à 
lui faire connaître tous les magnifiques développements de: 
sa pensée. Il continua : 

«. Notre armée, Messieurs ! exista-t-H jamais, à quelque 

époque que ce soit, une armée plus française, plus sou- 

mise au pouvoir réel, plus dévouée à la patrie ?. Et savez- 
vaus pourquoi ? C'est que c'était une armée citoyenne … 
c'était la fleur de la population, c'était le plus pur sang 
de la France. Ces hommes, s'élançant au cri de la patrie 
en danger, ont défendu le territoire jusqu'au dernier 

. moment. Inaccéssibles à là cupidité comme à la crainte, 
ils allaient au combat, à la mort, en chantant... » 

On avait parté de la Terreur. Foy en parla aussi, pour 
dire qu'elle avait pesé sur l'armée, comme sur le reste .de 
la nation. Elle frappait , disait-il, les clíëfs les plus illustres, 
les Custine, les Biron, les Houchard, les Lamorlière. … 
« Mais, ajouta-t-il, elle ne frappait point ceux qui étaient 
» sur la rive droite du Rhin ave les éträngers. » 

Foy pouvait se citer lui-même comme exemple. It le fit. 
Il avait été emprisonné dans les cachots de Cambray, par 
ordre de Joseph le Bon, et, sans le 9 thermidor, il aurait 
péri comme tant d'autres victimes. 

« Savéz-yous quel était mon crime? Mon erime alors, 
» comme aujourd’hui, était d'abhorrer le cime, de quelque 
» part qu'il vint. Mon crime alors, comme aujourd'hui, 
w était de poursuivre avec urie exécration égale, les jäco- 
» bins.de la guillotine et les jacobins de la potence... » 
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L’allusion allait frapper un des orateurs de la droite. 
M: Duplessix-Grenedan, dans un récent discours, violent 
et acrimonieux (séance du 23 mai) „ avait soulevé les 
tempêtes parlementaires. Une scène des plus graves avait 
porté le scandale à la tribune nationale. De tous les braves 
de l’armée française, pas tn n'avait échappé aux calom- 
nies dénonciatrices de M. Duplessix de Grenedan.. Y passè- 
rent tour à tour : Ney, Labédoyère, comte d'&rlon, Lefeb- 
vre des Nouettes, Mouton, comte Clausel, Excelmans, 
Miolkis, Lamarque , comte Hullin. 

À la séance du 27 mai, M. Dudon, répondent à Foy, 
voulut affniblir l'é énergique et émouvante peinture que le 
‘général avait faite de l'armée française. Il s'y prit, non 
pas en attaquant les mérites de l'armée ,-msis en contes- 
tant à l'orateur le droit de parler au nom de ses frères 
d'armes. 

« Geux qui ont commandé en ‚chef nos armées, disait 
» M. Dudon, ont seuls le droit de parler en leur nom, 
» et non pas erux dont le commandement aurait été cir- 
p conscrit dans le cadre de quetques bataillons... » 

Le éfnénar For: a Mats C'est une injure personnehe ! 
» Vous ne &avez ce que” vous dites! j'ai commandé en 
. » chef en Prusseet en Espagne’... » 

M. Duronr pr L'Eune: « Liquidez vos comptes et ne 
» calomniez pas d'honnêtes gens! » 

L'invective se produisait sous toutes s les. formes. 

Manuel parkait-un jour. 

Voix de Ja droite: « Courage, bien plaidé! vous serez 
» bien payé! » . 

MANUEL : 
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« Qui, Messieurs, ce discours (eur les biens nationaux) 
me sera bien payé, mais dans une monnaie inconnue 
de ceux qui m'interrompent : quand on défend les inté- 
rêts de son pays, il est impossible qu'on ne trouve pas 
tôt ou tard sa récompense dans l'estime publique , et 
c'est là le seul prix que j'ambitionne (bravos prolongés 
sur les bancs de la gauche). 

M. LaFITTR : ) 

« Nous n'avons jamais tendu la main. » 

M. de Saint-Aulaire, faisant allusion à ces interruplions 
et à ces excentricités de la droite, disait avec raison : 

« Je ne crains pas de signaler i ici un danger imminent.… 
» Encore quelques discussions pareilles à celle-ci , et la 
» guerre civile est à nos portes!... » 

Les débats du budget, sauf de rares exceptions, passent 
inaperçus. La froideur des chiffres glace tout; pourtant il 
y a des devoirs qu'un député consciencieux ne doit pas 
négliger. Foy s'y montra fidèle, on te vit successivement 
prendre la parole sur nos relttions diplomaliques , sur l'é- 
cole polytechnique, sur l'instruction publique, sur les dépen- 
ses de la guerre, sur les troupes suisses, sur la gendarme- 
rie, sur les équipages militaires , sur-la marine, sur les 
conseils de guerre, et sur quelques autres objets de moin- 
dre importance. 

Des idées claires et précises, un exposé lucide , une 
grande sobriété de style, une grande modération de lan- 
gage, de remarquables notions sur l'ensemble des services 
généraux, — voilà ce que le lecteur trouve dans ces dis- 
cussions d’affaires et de détail, dans lesquelles l'orateur doit 
assourdir sa voix, calmer son geste, éteindre l'éclair de 
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ses yeux , sous peiue de devenir ridicule. Il y avait dans le 
général Foy une grande dose de bon sens et de merveil- 
leux instincts d ‘administration. 

Même au milieu des plus.calmes discussions il est bien 
rare que les principes politiques et sociaux ne se fassent 
pas jour et ne déchirent pas, comme des éclairs, la tran- 
quillité du discours. 

C'est ainsi qu'un jour on lui demandait ce qu il enten- 
dait par aristocratie. ; 

« L’arislocralie , répondit-il, c'est la ligue , la coalition 
» de ceux qui veulent consommer sans produire, vivre 
» sans travailler, occuper toutes les places sans être en 
» état de les remplir, envabir tous les honneurs sans 
» les avoir mérités: voilà l'aristocratie. .. » 

Comme le dit un biographe du général, cette fois la 
voix contre-révolutionnaire, se tut et la nation applaudit. 

Ainsi se termina l’année 1821. | 


1822. 


La loi présentée, en 1822, sur la diberté de la presse, 
rameùa les discussions constitutionnelles. 

Deux mots sur la loi présentée. 

Les lois des 17 mai et 26 mai 1819 avaient réglementé 
le régime de la presse. De l’aveu de tous les jurisconsultes, 
ces deux lois étaient suffisantes ; mais l'esprit de parti a le 
verbe plus haut que la doctrine. Les passions politiques 
sen mélèrent, et, comme d'habitude, réclamèrent une 
répression plus sévère. Quel est donc le parti qui n'a pas 
cru jusqu'ici qu’une compression outrée était le cachet de 
la force? A notre sens, toute compression politique exa- 
gérée est une marque de faiblesse. Aggravation des ‘péna- 
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lités, changement des juridictions, création de délits nou- 
veaux, des entraves et des fiscalités partout, tel élait, en 
somme, le projet de loi élaboré’ par M. de Serre, et que 
M. de Peyronnet, son successeur, se hâta d'apporter. MM. 
de Villèle, Corbière et de Peyronnet étaient aux affaires. 
Louis XVIII avait en quelque sorte abdiqué. Charles X 
régnait déjà. 

La discussion générale de la loi commença te 19 jan- 
vier {822 et ferma le 24. Les bonnes majorités ont l'art 
d'écouter peu'et d’ aller t très-vite. Votons, disait un ministre 
célèbre. 

Dans cette discussiqn générale, ñous devons reléver les 
remarquables passages d'ún discours de M. Royer-Collard, 
qui, allant au fond des thoses, dédaignant de futiles dé- 
tails, parlait dé la démocratie dans tin langage qui n’a pas 
été surpassé. Cette profession de doctrines dans La bouche 
d'un légitimiste est un haut enseignement dont la droite 
ne sut pas profiter, comme le témoignèrent ses votes et 
ses emportements. 

M. Royer-Collard disait, avec toute la gravité .ct toute 
l'importance qui s'attachaient à sa personne, à ses doc- 
trines, à sa vie si pure, à sa philosophie siélevée; il 
disait : 

« Le ministre de la justice (M. de Serre) a dit que la 
» démocratie était partout en Frange, et que le torrent 
» coulait à pleins.bords dans de faibles es digues qui le con- 
» tiennent à pème. 

» À mon tour, prenant, comme je le dois, la démo- 
» cratig dans une acception purement politique et comme 
» opposée ou comparée à f'aristocratie, jé conviens que 
» la démocratie coule à pleins bords dans la France 
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telle que les suites et les événements l'ont faite. fl est 
vrai que, dès longtemps, l'industrie et: la propriété ne 
cessant ‘de féconder, d'accroftre et‘ d'élever les classes 
moyennes, elles se sont si fort approchées des classes 
supérieures que, pour apercevoir celles-ci au-déssus de 
leurs têtes, il faudrait beaucoup descendre. 

» La richesse a amené le loisit ; le loisir, les funtières ; 

Indépendance a fait naître Îe patriotisme. Les classes 
moyennes ont abordé les affaires publiques ; elles ne se 
sentent coupables ni de curiosité, ni de hardiesse d'es- 
prit; elles savent que ce sont leurs affaires. Voilà notre 
démocratie! Oui, elle coule: à pleins bords dans cette 


France plus favorisée que jamais du ciel! Que d'autres 


s'en affigent ou s'en courroucent; pour moi, je rends 
grâces à la Providence dé ce qu’elle a appelé aux bien- 
faits de la civilisation un plus grand nombre „de ses 
créatures. \ 

» {} faut accepter cet état on il fout le détruire; et, 
pour le détruire, il faut dépeupler, appauvrir, abrutir 
les classes moyennes. L'aristoeratie, la démocratie ne 
sont pas de ‘vdines daetrines livrées à nos disputes; ce 
sont des puissances qu'on n'élève point, qu'on n'abat 
point par la louange ou par l'injure, avant que nous 
parlions d'elles, elles sort on ne sont pas Toute l’œuvre 
de Ja sagesse est de les observer et de les diriger’. 

» De même que l'aristocratie n'est pas de tous les lïéux, 


» elle n'est pas de tous les temps, et ce n'est pas l'iisulter 


que de demander si efle est du nôtre. 
» J'entends bien le mot ; jé ne vois pas la chose... Des 
souvenirs de l'Histoire, voilà tout ce qui en reste... 
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» Un peu d'aristocratie de convention ; fiction indulgente 
» de la loi, point d'aristocratie véritable; la démocratie 
» partout, dans l'industrie, dans la propriété, dans nos 
+ lois, dans les souvenirs, dans les choses et dans les 
» hommes, voilà le fait qui domine aujourd'hui la société 
» et qui préside à notrè politique. » 

La eonclusion de Royer-Collard était celle-ci : accepter 
la démocratie comme un fait inévitable , nécessaire , fatal, 
humain, et, partant de là , gouverner avec les instincts de 
la démocratie ; c'est-à-dire faire produire à la révolution 
tout cequ'on‘en devait légitimement attendre. 

L'orateur finissait en disant : 

,.« La monarchie légitime, cette-monarchie qui est à 
» nous aussi bien qu'aux ministres, se trouve ainsi amenée 
» insensiblement, per l'imprudence de la politique ac- 
», tuelle,-au seul risque véritable qu'elle ait à courir, -celui 
» d'être regardée comme incompatible avec les libertés 
» qu'elle a vromsEs. Dans l'intérêt de cette monarchie, 
» dans celui de la paix publique, les yeux fixés sur l'ave- 
» nir,je vote le rejet du projet de’ loi. » 

La discussion générale fut fermée, et la ‘discussion des 
articles commença le 25 janvier. Le général Foy y prit 
une notable part. 

Les larges pensées de conciliatiôn et de haute politique 
émises par M. Royer-Collard n'avaient point porté leurs 
fruits; on s'en aperçut bientôt à propos de l’article 1°" du 
projet de loi, dont Benjamin Constant demandait la sup- 
pression ou tout au foins une modification. Cet _orateur 
faisait observer avec juste raison qu'aux yeuxde certains 
juges et aussi avec certains courants d’idées, les Provinciales 
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de Pascal. pourraient, être condamnées comme tendant à 
tourner en dérision la religion de l'Etat. Dans l'intérêt des 
lettres Benjamin Constant réclamait. 

« On nous parle dé l'intérêt des lettres , répondit M. de 
» Marcellus, mais les lettres ne sont pas le premier besoin 
» d'une nation, ni une coûdition essentielle de son exi- 
» stence. On peut être très-heureux sans littérature. .. » 

Le général Foy monta à la tribune. Il. appuyait l'amen- 
dement de Benjamin: Constant. 

It proposa également des gmendements sur Jes différents 
autres articles de. la loi. Le même sort leur était réservé. 
Ils furent rejetés. On semblait toujours préluder aux or- 
donnances de 1830. Foy n'en avait-il pas le pressentiment, 
quand , dans la séance du 26 janyier, il disait : 

a Croyez-moi, Messieurs , la Charte est le lit de repos 
» de la Royauté, ainsi que de la Révolution. Dans la 
» Charte sout inscrits les devoirs et les droits de tous. Si 
» la Charte. était déchirée, il n'y aurait plus de devoir; mais 
» les droits resteraient, car ils sont écrits ailleurs.» 

Les pentes fatales entrafnaient bientôt les orateurs aux 
reproches, aux récriminations, à toutes les exagérations de 
l'esprit de parti qui ment toujours, même quand il dit la 
vérité. ‘ 

Dans la séance du merdi 29 jeuvier, M. de Castelbajac, 
répondant à M. Benjamin Constant, prononca ces paroles : 

a La France jugera! et -nos antécédents nous sont 
» garants que nous n’avons rien à redouter de ce juge- 
» ment ; nous qui pouvons nous présenter avec une con- 
» science pure et sans tache , toujours conséquents à notre 
» opinion , n'ayant jamais varié; n'ayant jamais trahi; 
» nous ne saurions redouter le jugement public. » 
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On ne lante peas impunément le mot de traîtrise et de 
prodition dans une Assemblée française. 

Plusieurs voix à gauche : « Quand donc avons-nous 
trahi? » e \ 

Voix à droite : « Et le 20 mars! » 

For : « Nous n'avons pas émigré ! » 

. LAFITTB, BENJAMIN Consrawr, MANUEL : a. Nous avons 
toujours défendu notre pays. » : 
CHAUVELON FT Drmancay : « On nous outrage ! » 
M. ‘ne CASTELBAJMC: : « Je ne vois pas en quoi mes 
paroles peuvent blesser celui qui n’a rien à se repro- 
cher. » 
Foy demanda la paral : ; 

» Je dois répondre à pe que le préopinant a dit sur les 
traîtres, parce que c'està pen près la centième fois qu'il 
» produit la même déclamation à le tribune. L'opposition 
» a été fidèle, toujours fidèle à ses serments, parce que le 
premigr serment, celui qui omine tous les autres, c'est 
la fidélité envers la patgie !… 

Voix à droite: « Qu’ entendez: -vous par la pattie? » 

M. pr Granaux. « C'était au Roi qu'il fallait être fidèle. » 
Toute la droite: « Oui! oui, au Roi! au Roi! » 

Fox, continuant: Ù 

« Les membres de l'oppositiomne ss sont séparés r ni du 
sal de la patrie, ai de l'immense majorité de la nation. 
La “patrie n'a jamejs été à Coblentz ou à Gand, mais 
sur le-sel national! Le régime légal cesse le jour où 
le Roi passe la frontière! » . 

Cette vieille doctrine de la fidélité an sol de la patrie, si 
bien comprise par nos précédents. monarchiques , et suriout 
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par le roi François 1“, amena une contradiction de la part 
de M. de Lalot. 

-« Je ne crains pas’ de répondre au .général Foy que la 
» fidélité au sol de la patrie n’est qu'une fidélité grossière et 
» intéressée. La véritable fidélité consiste dans l'attache- 
» ment à la personne du Roil... » 

IÌ y avait réponse à cette doctrine dans l'ordonnance de 
1600, de Henri IV, sur l’université. M. de Chauvelin se 
borna, en: répliquant à M.*de Lalot, à citer les termes de 
cet édit royal, qui est ainsi conçu: - - , 

» Le bonheur et la félicité d'un royaume , surtout dans 
» un État chrétien, dépendent de la bonne éducation de 
» la jeunesse, dont le but principal est d'adeucir les 
» mœurs, de disposer les jeunes gens à remplir dignement 
» les différentes places auxquelles ils sont destinés, sans 
» quoi il serait inutile de leur apprendre ce qu'ils doivent à 
» la divinité, l'attachement inyiolable qu'ils doivent à 
» leurs parents et à leur patrie, et l'obéissance et le 
» respect qu'ils sont obligés de rendre au prince et aux 
> magistrats... » 

L'attachement au sol de Ja patrie, cancluait M. Chauve- 
lin, passait avant l'obéissance au Roi. La droite éclatait en 
murmures" + 

Les orages se succédaient dans cette atmosphère poli- 
tique; si profondément chargée de courants contraires. 

La séance du lendemain, 30 janvier 1822, ne fut qu'une 
longuê tempête : choc toujours renouvelé de deux armées 
en présence; clameur de la révolution; désespoir de la 
contre-révolution ; le passé et l'avenir perpétuellement en 
lutte ; deux partis profondément divisés cherchant une solu- 
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tion impossible ; nouvelles guerres de religion qui he s’étein- 
dront que par l'indifférence! 

Nous avons vu que M. de La Bourdonñaie avait dit que 
la Charte avait été octroyée, et non consentie. Cela se pas- 
sait en 1819: La discussion révint, en 1822, au sujet du 
pacte constitutionnel. Manuel, faisant allusion à cette doc- 
tine, émit cette pensée : | 

« Déjà existait la déclaration de Saint-Ouen; oui, Mes- 
» sieurs, la déclaration”de Saint-Ouen ‚ qui, on le sait, était 
» Ja conditión sous la foi de laquelle la France s'est replacée 
» sous le sceptre dés Bourbons. (Violents murmures.) » 

M. ne ‘ManceLLus. « Le Roi de France est Roi sans 
conditiofñ, » 

M: Cæauveum. « Lisez, et vous vefrez. » 

M. pg Puymaunix. « Ce qui vient d'être dit est une 
» maxime révolutionnaire. » | 

Un tumulte considérable suivit ces paroles. Manuel put 
cependant continuer : 

« Quand j'ai parlé d’ane déciarition, j'ai eu le droit de 
» le faire; elle appartient à l'histoire. Qui donc m'empê- 
chera de citer les faits, et de dire qu'au moment où la 
convention de Saint-Ouen fut signée, il y avait 200 mille 
étrangers en France, et que rien m'avait préparé la 
France à cette grande humiliation ? Je n'ai pas à contes- 
ter ni à constater les droits de la famille royale. Que ces 
‘droits existassent depuis ‘plus ou moins langtemps, ce 
» qu'il ya de certain, c'est qu'ils n'étaient plus reconnus 
pen France (murmures à droite); c'est qu'il existait 
» alors quelque répugnance contre une famille nouvelle... 

* (Nouveau tumulte.) 
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Manu. « Une déclaration éfait donc: nécessaire... » 

A droite. « C'est faux! c'est faux! », 

M. de Peyronnet, garde-des-seeaux, pod à Mänuel ; 
il termina ainsi: 

.« Malheur à ceux, s’il en est, mallieur à ceux qui b'au- 
» raient vu qu'avec répugnance' Je terme du’ despotisme 
» insolent qui pesait sir ‚nous! Matheur à ceux qui n’au- 
» raient vu qu'avec répugnance relever le trône restaura - 
» tear de noslibertés! » : "+ 


L'apostroptie était. vive. Ce ep victis, étrange dans la 
bouehe d'un ministre de la justice, rameria Mannel à la 
tribune. H'y confirma l'existence etla sigmifieatior politique 
de la déclaration de Saint:Onen. Une nouvelle tempète se sôu- 
leva sous ses paroles, quand il revintàdire que „la Familte dès 
Bourbons avait été, an 1814 , reçue avec répughante;, par 
me génération , qui, depuis 1792, était habituée’ à tonsi- 
dérer ce qui-etistait'avant #789 comme en opposition avec 
la masse des citoyens. Nous renonçons à peindre cette 
agitation parlementaire. Lelendemain , la majotité. suppri- 
ma du procès-verbal de la séance la phrase de: Manuel. La 
discussion fat terminéé le 6 février 1822, par l'adoption du 
projet de loi. Votants , 327 ; boules blanches; 234 ; ‘bontes 
noires, 93 :.abstentions , 42. +. EE 

Après la loi sur la presse, vilt le oi sur la. polis des 
journaux et des feuilles périodiques. Le projet ministériel 
fut aceepté; la diseussion- de ce ‘seeond- projet de loi, 
commencé le 7 février, dura dix jours: Votants, 856:; boules 
blanches , 219; boules noires, -137 ; abstentioné, envi- 
ron 25. Le général Foy avait: inutilement joint: ses ‘efforts à 
ceux de ses collègues. Son-discours du #5 février 4822 
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restera -en.squven et en aggment à tous ceux qui croient 
que la liberté de la presse est préférable à sa matiletion 
arbitraire. Qui. voulait la liberté? — Le côté. gauche, le 
libéralisme. —. Qui voulait la mutilation? — Le côté droit, 
le parti qui se disait “oyaliste.. 

Les deux lois sur la presse furent le principal résultat 
politique de la-sessien de 1821-1822, Le budget remplit 
la seconde partie dela session, et aussi une loi sur. la po- 
lice sañitaive. L'irritation des partis ne se: calma pas; alle 
éclatait au sujet des affaires les plus. simples. 

«a J'entends toujours, disait le général , dans la discus- 
sion du traitement des ministres (46. mars 4822), j'en- 
tends toujours invoquer à. cetta tribyme le:nam sacré du 
roi; il faut qu'on saçhe ; une, fois.pour toutes, que ce 
nom respeaté. ne doit pas être placé dans nos discus- 
sions, et ‘surtout dans ‚nos discussions d'argent. Les 
intéréts du roi sont élevés et parpétuels ; las intérêts du 
ministère sont passagers ; ei je dirai aux ministres du roi, 
gerder-vaus d'étendre le mÂnteau. royal sur vos guenilles 
rainisérielles. » _= - 

_Ce mot fit sensation; il était dur. Si le teraps où nous 
vivons @ ne abffiseit pas à expliquer: ces étranges ardeurs 
de langage, on en trouverait l'explication dans les outragts 
dont Ja droite, trop. exditée, accablait les bommes de l'op- 

‚position. 

Dans ùne séance précédente, un membre, M. Creuzé, de 
Châtellerault , avait dit „en s'adressant au: général: 

‚« Ayen” ua peu plus de bonne oil » 

Monsieur „ dit le général Foy, en fitant l'interrapteur, 
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» je n’en ai jamais manqué „et je désirerais' que: vaus: en 
» eussiez autant. qud-mei ; je désirerais que vós votes fus- 
» sent aussi indépendants que les miens, et que., comme 
» moi, vous leur eussiez sacrifié vos intérêts personnels. 
Foy disait vrai ; en entrant dans opposition , ik avait 
sacrifié sa carrière militaire. | 
Quelqués jours après, l'orage éclata dans: de pl: vastes 
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Benjamin Constant parlait de nos alliances aveb les mo- 
narchies absolúes, et du -dédain que uotre diplomatie 
faisait des gouvernements constitutionnels, 

« Je vois, djsait-il, que aous ayons longtemps entretenu 
» à notre porté un nouveau Cobleatz, oubliant quelle. dé- 
». plorable place J'anpien. Goblentz occupe dans l'histoire 
» de l’infortuné Louis XVI » +, -. ee 

Vive agitation à droite. Plusieurs membres : te roi pétait | 
— C'est insulter le rai!... à l'ordre! à-l'ordre! 

M. pe Graanpin., «Le roi était à Paris! ». ; 
_M. ps Lamers. « Il avait accepté La Constitution! » 

M. px ConceLuss, « Vous étiez avpe les Prussiens, » 

M, pr Carnon. a: Le roi étais prisonnier! » 

| Autres voix. ,« On l'a assassiné! ». 

_ L'orateur put cependant poursuivre pendant quelque 
temps et déplorer. le système de nosalliances. Vers Ia fin 
de la séance, un tumulte inexprimable recommenca. - . 

M. de Girgrdin,. ivement, erpel par M.-de- Puy- 
maurin , lui répondit de la sorte :. | ! 

« Ce „que vous dites, M. de Poyraurie n'est pas cons 
» venable. Vous ne temez pas ce langage uand je vous ai 
» vu, aux Tuileries et a Saint-Cloud , sollieiter les faveurs 
» de celui que vous appelez l'usurpateur ! 
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: À droite: Pas de:personnalitést + …… 

Si de-semblables reproches étaiem des personnalités, et 
nous en convénons, selles devaient blesser bien des mem- 
bres. dela ‘droite, certes , persenne' ne pouvait être plus 
blessé que M, Dudon. Il monta à la tribune, et son dis- 
cours fut un acte d’açcusation. : 

«. Sans doute, dit-il, en:-faishnt allusion à des rassem- 
» blements que la force armée avait été obligée.de dissiper ; 
»sans. dente, le:sang a:cowlé! mais: ce sang: retombera 
».sur vous et: sur lep autours des désordres; sur vous, 
» qui,par vos provoeations ,: rendez nécessaire l'interven- 
» tion de.ls force: pukliquer sur vpus, qui, par d'odieuses 
» -manimes, de perfidesflatieries, decriminelles insiriuatiens, 
». lever à cette tribune l'étendaëd de la révolte ; sur: vous, 
» qui soulevez la jeunesse, parcé : ‘que. vous éésespéres de 
» soulever la nation. » : - - : 

Agitatión-éstrême: à daudhe. u 

À droit, on demarde vivement à‘aNer aux: voix. 

M. Bansum Conerany: . Ds 

« Je dermatide-:læ paroles sur-un fait personnel » 

Grand nombre de vein à droite: «* Ib n'a pes la parole. » 

M. Le Pnésmenr. « Jee puis:d refuser sur un fuit per- 

éuremutes à dréite. : « Qnctques voi de ce côté: Alfons 
nous en pour ae pas l'entendre. » -:* - 

‚ Plusieurs membres.de la droite qéitent leurs bancs, 

Voix à gauche. « Vous Atiquez'et' vous ne tolérez pas 
Ja défense. ..‘ vous fuyegla vérité. » 

‘MA Bman Conan. J'ai demandé pare pour 
an-fait personnel.» «tn 7: 
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Voix à droite, « Votre: personne est hien connue. ». . 
M. Pavr..« Pour prêcher Ja révolte. #4 . : 

M. ne Seswasons. « Collègue de malheur! » 

Voix à droite. « Vous déshonorez la Ehumbre! » 
Voix du mêma côté,« Vous êtes an rebelle, un. hie, 


l'apôtre de la vévoltetin ,r … … + , 1! ri, 
À ces interpellations, Beujamin Constant pbk un instant 
il parut vivament. Ém „sa voix fut aMérée: . « s 


4 
« Les menaces, dit-il, par lesquellas: on veut systéme 


» tiquement mépoutanter ne n’empécheront. pas de. par- 
» ler. Si quelqu'un croit qu'il fast déeréter l'accusation 
» centre, moi „ qu'il.ait.le cagrage de monter à geile, tri- 
» bune et de: le dire, ‚ Je vous en défie! » | 
Voix à droite « Vous n'en valez pas Ja peine. ». 
Barsamn ConsTanr. « de soat des insolents qui. lent 
om atasi! » 7 … Pr pot ue nf 
ML. L&: PRÉSENT. ri Tinte la. Chapitre. à, garder. le 
» sildnge. » -,. ".:, ES En 
Voix à droite. e. Leyez la! singe 1 oonvrez-vons. , +2 
M. AR Peéspanr. oe: M, Bemjamin Constant a demandé 
» da parole pour ua, feit personnel ; il‘ doit êire entendu, » 
Voix à droite. « Non! non!.,. Assez. de. séition. compae 
» celal.ut 7... ee on 
Eafai Benjamin Constant pat. abtonir u. faveur. du 
silence +. rh pare: Te De 
4 On. à dit que. le mak versé : relombe ait SUE. nous. » 
M. DE. SESHAIRONS.. « Qui, Aur vatre tête"! » .. ©. . 
« Messieurs, continua Benjamin Constant, ce : ‚sang 
» retombe sur, fes hommes qui. depuis deux anp, ‚s effor- 
a: cent “de. nous ratir toutes. nos garanties... Ge. sang 
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» retombe sur ceux. qui veulent priver une nation géné- 
» reuse de ses droits... Cé sang retombe sur.ceux qui 
» veulent la contre-révolution » 

La séance fut levée. « | or 

«C'est en vain que Foy, parlant de la tribune, avait dit 
qu ‘elle’ était la terre franche de la liberté. Chaque jour les 
violences des partis y portaient des atfeintes dont le plus 
grand tort était de déconsidérer le tégime représentatif et 
de prolonger les haines. 

Si ‚nos citations n ‘avaient d'autre but que celui de faire 
revivre le scaridale des tumultes parlementaires, nous 
serioné les premiers à les blâmer; mais il nous semble 
qu'elles peignent biert la situation des espfits, en rendant 
leur réciproque irritation. Aussi, nqus devons les conti- 
‘nuer, tout en ayant le soin de choisir. 

Un jour (19 mars 1822) ,-M. Mathieu de Montmorency 
‘Yépodait au général Foy. 1! embployait l'expression oonsa- 
crée: « L'honorable préopingnt. » On lui crie de la droite : 

« Suppriméz le: mòt honorable ; if est de trop! » 
‘Quelques jours après, le 28, le général Lafont avait 
‘trouvé mauvais ‘qu'on cornparât Napoléon à César et à 
“Alexandre. Ilavait wjotté: ' 

« IÌ est loin de ma pensée de vouloir ternir la mémoire 
» de ce capitaine, dont j'ai moi-même suivi les drapeaux ; 
» mais qu'il me soit permis de dire qu'il y a au moins de 
‘» l'indiscrétion à fäire l'éloge de l'assassin du duc d'En- 
» ghien, sous les voûtes du palais des Condé t » 

‘Le oem For : De 
! «'Le préopinant a: «parlé du cd. capitaine, et il a dit 
» qu'il avait servi ‘ses drapeaux. Je n'ai servi, mor, que les 
» drapeaux de la patrie. » 
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On interrompt. Plusieurs voix : ».Et en nf8is, à Nantes? n 

Foy centinue : * . 

« L'armée française, pas plus que la nation, ne veut 
» de lettres de grâce, ni dela clémence de persohne. Ne 
» parlez jamais d'amnistie aux armées nationales ni aux 
» peuples... L'amnistie ne convient’ qu'à ceux qui ont 
» combattu sous les drapeaux étringers contré lear pays!» 

Voix à gauche. « L'imptession:!- l'impression ! #' 

Voix a droite. «a Noh! non! s ‘+ 

Et la majorité, comme d' habitude, votait l'impression des 
discours de ses membres, rejetait l'impression des discdtark 
de ses adversaires. 

Mais l'impression était faite, malgré le voté. 

C'est à l'époqüe de ces discussions’ animées que Foy 
émitsa doctrine sur l’obéissance passive du soldat. Il iridi- 
qua très-bien la condition ‘de. éette obóissante passive. 
Cette condition, c'est que l'autorité civite sera là pour auto- 
riser Pemploi de la fotce armée. A Fappui de son opinion, 
Foy .cita le texte même de: la loi du: 28 gèrminal an VI. 
Cette loi porte qu’en cas'd'émeute populaire, le force armée 
ne peut être employée qu’en vertu d'un arrêté de Fautorité 
civie, et en présence d’an'forictionnaire civil. 11 termina 
en disant:  —  .… | - 

« L'obéissènce de l'armée doit être entière, absolue, lors. 
+ qu'elle a le dos tourné à F intérieur ct la face à ennemi; 
» mais élle ne doit plus être que. corditioñnelle , lorique 
» le sóldat'a fe vishgde tourné vers ses voneitoyens. »: 

Lés lois ‘de finances: de 1822 aménièrènt éouvent' le 
général à ‘la tribune. A la séancé du 15 avril, là politique 
fit encore invasion dans de badget. ot . 
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«. Messieurs, dit le..général, la Charte et la France! 
» voilà le-vrai cri français. Malheur à la faction qui ôge- 
» rait dire le. contraire; elle prouverait qu'elle est cowtrela _ 
» Chart et contre la France! 

‚ » ‘On nous parle „sans cesse, d'usurpation, d'usurpatèur. 
„En vérité, que veut-on dire? Usurpateur de qui? de 
» quoi? Est-ce usurpateur des droits de la nation? nous 
» sommes d'accord, Ges droits sont imprescriptibles ; et 
» celui qui les attaque, soil qu'il porte une épée ou un 
» :sceptre, est uw PR Or, les usurpateurs, nous les 
» détestonstous. _ 

» Il faut ef finir avec ces mots sans | valeur de légitimité 
» et d'usurpation. » 

. Violents murmures à drnite, « À l'oœxdre! » Le Président 
* sg lève. ie 1 - 

‚Peine inutile. Foy renferme ses Interrupheurs dans le 
cercle légal. 

, « Entepdez donc la monarchie telle qu elle n nous à élé 
y donnée. par la Charte! Celui qui. veut plus que la Charte, 
+.. moins que la Charte , autrement que la Charte ; celui-là 
h manque à ses serments! | 

. M. de Marcellus, trouvant que. le Rai avait été outragé, 
le dit ; et demanda la parole pour le défendre. La droite eut 
le hon esprit de demander et d'obtenir a clôture. — 

La discpssion du budget fut close le.18 avril, et.la ses- 

sion. close le ke" mai. . … ° 

Dans l'iotervalle de cette, S8ssIAp: et la, suivante, dix-sept 
départements firent leurs élections...sous l'empire de la 
nouvelle loi électorale, et.squs la pressiou énergique des 
cirgulaires ministérielles. Le systâme le plus complet. d'in- 
tolérance et d'exclusion fut adopté. M. de Serre en fut la 
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première victime. Triste example d'un dévouement aveugie 
aux hainrs d'un parti! Trigte exemple de l'ingratituge:de 
ces mèmes partie! Expulsé de la Chambre par les uluè- 
royalistes , M. de Serre, malade, découragé , portant sa 
plaie dans son cœur, alla mourir dans une petite maison-aux 
environs de Naples. 

Souvent, l'ancien garde-des-sceaux.dut se rappeler ces 
paroles que lui infligea Foy dans un de.ses plus beaux 
mouvements orataires : — « Pour toute vengeance, pour 
» toute punition, je vous condamne, Monsieur, à tourner 
» les. yeux, lorsque vous sortirez de cette euceinte, sur 
» les statues de l’Hospital et de Daguesseau! ». 

On peut juger, par l'exclusion deM: de Serre, de Ja 
guerre árdente, acharnée; guerre d'extermination qui fut 
faite aux candidats libéraux. Malgré cette tactique et le 
haut appui de toytes les forces gouvernementales, la gaucha 
ne perdit que quelques-uns % ses membres. On marchait 
déjà aux 221. | | 

La nouvelle session (1 822- -1823) fut inaugurée le 4 juin, 
par un discours du. Roi, et, le 6, par un discours. du 
général Foy sur les élections de la Seine. Les intrigues du 
pouvoir furent mises au jour avec uüe énergie et une prér 
cision de détails qu'on a pu égaler, jamais surpasser... 

« Vôus me parlez, disait Foy, de vos colléges. élegto- 
» raux du’ département et vous en tirez gloire! De. ces 
» colléges, où 150. électeurs ‚sont entourés, pressés, 
». cernés par l'autorité, soumis à toutes.les influences! Et 
» vous osez me donner leur vœu comme L'expréssion de 
» lopinion-publique! Mais venez à Paris; là, vous verrez 
»" l'élite de la population de la France, le grand” collége de 
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»-la capitale, trois mille électeurs formant le tribunal: 
» d'appel que vous avez choisi, repousser vos candidats. 

» Et cependant ce n'étaient pas des vicomtes et des mar- 
»-quis que vous présentiez ; c'étaient des bourgeois de la 
» grande cité, des hommes honorables sans doute ; mais la 
» grande cité n'a pas voulu d'eux, parce, que la grande cité 
» et la France ne veutent pas de vous! » | 

‘H y avait bien du vrai dans ce que disait le général. Un 
éclatant symptôme de l'opinion publique avait eu lieu aux 
élections parisiennes. Sur douze nominations faites à Paris, 
deux seulement appartenaient au côté droit. Le ministère 
se vengea par des destitutions; mais Île langage d du. pays 
avait été entendu.  ‘- 

A la date du 27 juin 1822, à propos d'une loi sûr les 
douanes ; nous retrouvons avec plaisir le général Foy trai- 
tant, avec une lumineuse clarté, la question coloniale des 
sucres. Le général était anti-prohibitionniste. IL n'allait 
pourtant pas encore au | libre-échange, qui n'était pas 
inventé. 

Bimon, dans ses peintures étincelantes d'esprit et de 
fantaisie , a par fois raison. Ha raïsôn , entre autres, quand, 
parlant da général Foy ‚il dit : | . 

« Le général'avait pris son rôle au sérieux, et il étu- 
» diait jour et nuit. ]l compulsait assidument les mémoires 
» et les rapports, les ordonhances et les lois. 11 dictait, 
» il prenait des notes, il analysait ses immenses lectures , 
» ceuillant ainsi la fleur de chaque sujet ; pour en com- 
ÿ poser son miel. » 

* Le 24 juiflet 1822, Foy porta à la tripune” la aux si 
belle, si populaire, si française, de la délivrance de la 
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Grèce. Ce jour-là, Foy et Châteaubriand combattaient 
sous la même bannière. La même inspiration animait le 
grand orateur et le grand “écrivain. 

Lors du procès du général Berton, qui se déroula à 
Poitiers, le procureur général près la Cour de cette ville, 
M. Mangin , avait incriminé la conduite du général Foy et 
de quelques-uns de ses amis politiques. Foy:en fit l'objet 
d'interpellations à la séance du 1°" août 1822. Plus tard, 
il y eût prise à partie et arrêt de non-lieu. 


1822. , 


L'année 1823 ameña les graves discussions de la guerre 
d'Espagne et les orageux débats de l'exclusion de Manuel. 
Foy critiqua la campagne d’Espagne , et défendit son 
collègue contre l'exagérätion des haines politiques. Dans 
la discussion sur la guerre d'Espagne on remarque cette 
péroraison : © ‘ 

« Vieux soldat, je ne saurais ‘me défendre de faire des 
» vœux pour le succès de nos armes! Citoyen, je gémirai 
» sûr une guerre de parti , sur une guerre où mes anciens 
» compagnons d'armes sont forcés de mentir à leur des- 
» tinée, et est aussi forcée de’ mentir à son destin cette 
» noble et jeune génération, qui, nourrie dans le pur 
» amour de la liberté ; était si digne de combattre un 
» jour Les véritables ennemis de la_France ! » 

On a fait la guerre d'Espagne. En verle, à quoi et à qui 
cette guërré 84 - elle servi! N 


1824, 


Dans” l'intervalle des deux sessions , ‚ de nouvelles élec- 
tions eurent lieu. ' 
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On contestait à Fay. ses cantributipns; à Benjamin Cons- 
tant, on contestait sa nationalité , et on luirefusait" l'entrée 
de la Chambre des Communes. Foy se constitya son défen- 
seur. Ses deux discours Sur ce point sont une de.ses Bones 
discussions : …… EE 

. « M. Benjamin Constant’ «disait Je général, dans sen 
» second discours du 22 mai 1824, a été président de 
p l'administration municipale de Luzarches électeur, 
» tribun; et le rôle qu'il a joué dans Je tribunat ne s'est 

pas effacé de votre mémoire. Une opposition vive et 
chaleureuse s'éleva soudhin âu sein de cette portion du 

Loi ps législatif, contre l'envahissement de tous les pou- 

voixs sociaux, par. l'homme. du 18 brumaire. Benjamin 

Constant fut des athlètes les plus vigoureux et les plus 

ardents de cette opposition. S'il n'avait pas été français, 
aurait-on souffert son oppositiôn ?... De partout , west 
du sang français qui coule dans les veines de notre col- 
: lègue , qui coule sans mélange ! » ; 
. Les esprits impartiaux en comviendront aisément. 

Exclure Manuel, dégrever Fey de sa contribütion, 

contester à Bénjamin Constant sa nationalité, c'était là de 
la, bien, petite politique; disons mieux, c'était de la mau- 
vaise politique, et l'événement l'a bien prouvé. Il y a tou- 
jours deux poids et dejx, mesures <.le poids du moment et 
le poids.de l'avenir, la mesure des. passons cantempo- 
raines et la mesure de J'impartiale histoire, L’exelusion de 
Manuel, basée sur. une équivoque de langage ‚-cst une tache 
pour la majorité de 1823. Les deux autres faits ne sont que 
ridicules. Au fond, c'éthit la même tendance. C'est ce 
qu'indiquait. Manuel à la fin de se vive.et, habile défense: 

« Vous voulez me repousser de cette tribune; que 
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» justice seit fate! Jé sais qu'il faut que les passions aient 
» leurs résultats; je sais qu'il faut que*ce qui s'est fait 
» dutrefois se fase aujourd hui, parce que lés' mêmes 
» éléments se rencontreht. Je serai: la première victime ; 
» puissé-je être la dernière! Mais, je le déctare, si je 
» pouvais être animé de quelque désir de: vengeance, vic- 
» time de vos fnreuxs, je confierais à Vos fureurs le soin 
» déme venger * » 

M. Royer-Coltatd combattit avec vigueur la proposition 
de M: dela Bourdonnaye, terdant à exclure Manuel : 

« Il faut le dire franchement, la mesure qu'on vous 
propose, puisqu'elle n'a pas son fondement dans les 
„ lois , et qu'elle renverse, au contraire, ét ta Charte et 
» toutes fes lois par lesquelles k'Charhbre existe, cette 
» mesure n'est autre chose qu'un recours à la force, et 
» c'esttsdus ce pont de vue qué je vais l’énvisager.. 

» En repassant dans mon esprit les nécessités diverses 
» qui dominent és choses Humaines, je‘ n'oserais établir 
» d'une manière absohe que le reeuurs à la force puisse 
„ toujours ‘êtte évité. IL-#ént' toujouts ane grande ‘place 
» dans toutes les histoires et 9 recoit différents noms sélon 
» son ôvigine. Quand il! vient du Gouvernement“ ou’ des 
» Pouvoirs établis, on l'appelle coup-d'Etat : qüand il vient 
» des peuples, on le nomme insurrection : quand c'est un 
» État qui l'emploie contre-un autre, om lui donne le nom 
» d'intervention. Ce sont, Messieurs, trois chosés toutes 
» semblables et de même nature. Le retouis à la force 
» densle'cas présent est un coup-diÉtat: C'est d'un coup- 
» d’ État qu'il s'agit contre M. Manuel, — Je vote contre là 
v. proposition: »° Sr 

Nous aimons particulibrémentà citér'M. Royer-Coftárd. 
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Sa haute philesophie est connue, et son dévouement à la 
Restauration n'est pas douteux. La voix du sage est rare- 
ment écoutée. M. Hyde de Neuville, qui, plus tard, a 
conquis une sorte de popularité par de faux semblants de 
libéralisme; M. Hyde de Neuville, disons-nous, proposa 
d'exclure Manuel, député de la Vendée, de la Chambre, 
pour la durée de la session. Cette proposition fut mise 
aux voix et adoptée par le côté droit et le centre droit. 
Manuel déclara qu'il ne céderait qu'à la vidlence. 

Le lendemain mardi 4 mars 1824, le président Ravez 
invita Manuel à se retirer. 

M. Manuez. « M. le président, j j'ai annoncé hier que je 
» ne céderais qu'à la violence, je viens tenir ma parole... » 

Le président suspendit la séance et pria la Chambre de 
se retirer dans ses bureaux. 

Au bout d’une heure, le chef des huissiers se | présent 
dans la salle et communiqua à M. Manuel un ordre du 
président, prescrivant l'expulsion du député vendéen, et, 
au besoin, l'emploi de la force armée. 

M. Manuzs. « L'ordre dont, vous êtes porteur est illégal; 
» je n’y obtempérerai pas. » 

M. L& CHEF DES HUISSIERS, «. Je serai contraint d'em- 
» ployer la force. ». 

. M. Manu. « Je persiste dans ma résolution de ne céder 
» qu'à la force. » 

Le chef des huissiers sort de la salle et y rentre quel- 
ques instants après, assisté, d'un piquet de gardes’ natio- 

_nalés et de vétérans, qui se rangent dans le couloir placé 
près de la gauche. 

M. pe LA FAYETTE : « Comment! de la garde nationale 
p peur exécuter un pareil ordre! » 
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MM. Casuun Pánien, Lanaky pe Pompiènzs et autres 
membres : « C'est déshonorant pour la garde nationale! » 

L'officier du poste, ordonne au sergent d'evaticer. Celui-ci 
ne fait aucun mouvement (Bravos à gauche. Fer : Honneur 
à la garde nationale!) . 

Ov fit alors avancer un piquet de. gendarmerie. Sur 
l'ordre du colonel, Manuel fut empoigné et emmené. 

La conduite du sergent Mercier fut, le lendemain, ap- 
préciée en ces termes par le général Foy : A 

« Non, vous n'avez pes le droit de repousser la mino- 
» rité des discussions. On n'étouffe pas les minorités! 
» La minorité, Messieurs , a ses droits. Ils sont écrits dans 
» la Charte ; ils sont écrits dans le cœur de tous les Fran- 
» çais : ils sont écrits dans le cœur de cette brave garde 
nationale qui a donné , hier, un si noble exemple de son 
a respect poûr la représentation | nationale! Non, non! la 
» Charte -n’est pas perdue! Non, le pays ne périra -pas, 
lorsqu'il renferme de tels citoyens! » (Bravos à gauche. ) 
L'éloge mérité que le général faisait de la garde natio- 
nale fut-il, plus tard, de quelque poids dans l'ordonnance 
de dissolution? Qui sait? Une fatalité pesait sur la royauté. 

Le grotesque gagnait jusqu'à la tribune. Dans une ha- 
rangue, digne de l'entrée d'Alexandre à Babylone, M. de 
Marcellus entonaait la. trompette guerrière... 

« Ici, soldats, s'écriait-il dans un enthousiasme fort peu 
» cammunicatif, i ici, dans cette guerre d'Espagne, vous pre- 
» nez les armes pour votre pays que le monstre révolution- 
D naire menace encore, et pour les autels du Dieu vivant 
» qu'il brûle de renverser. Allez ! allez ! Songez qu’en sau- 
» vant l'Espagne „ vous sanvez la France, l'Europe et le 
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p monde (?) : songez que, dans cette noble querelle,-guidés 
» par un prince aussi vertheux que vaillant, ‘par un prinee 
» dont les augustes mains ne savent cueillir que des lau- 
‚» riers sans tache : - ° 
» C’est votre roi, c'est Dieu pour qui vous combattez! » 


Tout le discours est dans ce’ genre et dans ce style. 
Timon a eu tort, en vérité, d'omettre M. de Marcellus 
dans sa galerie de portraits, g'aurait été la figure grotesque 
de la côllection, le bouffon de ce musée d'oratéurs. 

Au sujet de la proposition faite par M. de Villèle de 
réduire le taux de la rente, le général avait préparé une 
opinion écrite, que, malade, il ne put prononcèr, mais 
qui a été retrouvée dans ses papiers. Le sort du créancier 
“de l'État y est tracé avec beaucoup de netteté dans le trait 
et beaucoup de saisissant. Les désastres du petit écu y sont 
spirituellement racontés , ainsi que ses cascades de banqüe- 
route en banqueroute. 

Le 4 mai 1824, remis de sa maladie, de retour à la 
Chambre, le général Foy combattit de nouveau les pro- 
jets financiers de M. de Villèle. Le général prouva, par 
sa science de l’économie, par ses profondes eonnaissances 
dans les matières des finances; qu'il n'était pas seulement 

un oratêur de passions politiques, un tribun d'éclat ou 
d'apparat. Nl y avait chez lui un fond sérieux de données 
positives, gouvernementales, administratives. On voit aisé- 
ment qu'avant de parler aux hommes éminents de son 
pays, le soldat avait lu, médité, administré, commandé. 
‚Le 14 mai 1824, il prit part à la discussion sur le 





(1) Rien que cela! Dans tous les temps, on a'ou la manie de sau- 
ver le pays, qui, grâce à Dieu, se sauve bien tout seul. 
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projet de loi relatif aux tabaas. Le général s'éleva céntre: 
le monopole : « C'est ug monopole, disait-il, at le pire 
» de tousles monopoles, car il est exerné par le Gouver- 
» nemen. ‘» ° 

Le.28 du même mois, le recrutement de l'armée ramena 
le général'à la tribune. Il y trouva eette belle et nenve 
expression : l'impôt du sang. : 

Le 4 juin, discours contre la septennalité, fatale mesure 
qui devait précipiter la maison de Bourbon dans la sur- 
prise et dans l'aveuglement de ses derniers jours. Dans ce 
diseours, le général toycha aux promesses qut avaient été 
faites d'organiser la commune et le département : . 

« Les prédécesseurs des ministres actuels laissèrént 
» échapper un jour comme une velléité d'organisation 
» municipale et partenariat Où sont ces promesses ? 
» Que sont-elles devenues ?... » 

Le 15 juin, il prit la parole sur la modification de quel- 
ques articles. du Code pénal ; le 28, sur les dépenses 
extraordimaires dg 1833. C'était ramener sur le tapis la: 
guerre d'Espagne, à propos du munitionnaire général „ 
création nouvelle, . innovation contre laquelle l'opinion 
publique s'était soulevée. M. Ouvrard fit les frais de la dis- 
cussion de compte à demi avec le ministère. Il ya-là une 
peinture de traitant qui ne laisse rien à désirer. La main 
qui tient le pinceau: est la main d'un maître. Elle flagella 
le scandale des marchés Ouvrand; marchés pour lesquels M, 
de Lamartine s'est montré beaucoup trop indulgent. 


1825. 


Foy est mort le 8 novembre 4825. Nous entrons dans 
27 
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la dernière année de sa vie, El n'a plus qu'un an de tribune. 
Les occasions ne lui manquèrent pas de déployer son cou- 
rage. et son éloquence. Jamais il ne s'éleva plus haut que 
dans la session qui termina sa vie et sa carrière politique. 
Il en sortit couronné de palmes, comme ua vainqueur aux 
jeux olympiques ; mais un vainqueur blessé à mort. 

Retrouvons quelques-unes des inspirtions dernières du 
général. 

Des légionnaires demandaient qu'on leur remit la moitié 
de leur traitement retenue depuis 1814 jusqu'à 1821. La 
commission -chargée du rapport sur la pétition praposait 
l'ordre du jour. 

For. « S'il n’était question ici que d'un-simple acte de 
» munificence , je m'adresserais à votre honneur et à votre 
» délicatesse, et je vous dirais, au moment du splendide 
» festin des indemnités : Laissez tomber de la table, oui, 
» laissez tomber de la table quelques miettes de pain pour 
» de vieux soldats mutilés, pour de vieux soldais réduits 
» à l'infortune , pour ces soldats qui ont porté si haut et 
» si loin la gloire du nom français; mais il ne s’agit pas 
» ici d’un acte de unifconse il s'agit de l'acquittement 
» d'une dette... 

On adopta l'ordre du jour. 

La discussion sur le splendide festin des indemnités 
arriva. Le 21 février 4825, Foy monta à la Aribune. Tout 
san discours est d'une grande élévation de vue et de style. 
C'est ün morteau remarquable. | , 

Le général commença ainsi : 

« Le droit et la force se disputent le monde... Le 
x dtoit qui institue et conserve la société, la force qui 
» subjugue et pressure les nations. On vous propose un 
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» projet de loi qui'a pour objet de verser l'argent de la 
» France dans les mains des émigrés... Les émigrés ont- 
» ils vaineu? Non... Combien sont-ils? Deux contre un 
» dans cette Chambre; un sur mille dans la ration... Ce 
» n'est donc pas la force qu'ils peuvent invoquer, c'est 
» donc le-droit ! » 

Le général examirie ce droit et l'analyse avec une grande 
netteté et un grand b bonheur d'expression. Il en tira cette 
conclusion : 

« De cet exposé de la législation et des faits, il résulte 
» que-l'émigration n’est pas créancière de la France; mais 
» à défaut d'une créance directe sur le pays, elle somme 
» la royauté d’acquitter une dette partieulière , et elle fui 
» demande avec persistance le prix de sa fidélité et de 
» son dévouement, comme si c'était ce dévouement et cette 
» fidélité qui eussent ramené le roi dans le palais de ses 
» ancêtres! » 

Pour arriver à cette énergique conclusion, l’orateur avait 
touché aux questions les. plus ardentes et les plus énveni- 
mées. IÌ y porta la main courageusement, mais légalement : 

« H n'ya que deux questions-à résoudre : l'émigration 
» fut-elle volontaire ou foncée? Qu'alläient demander les 
» émigrés aux étrangers ? 

» Sur la première question, ils vous répondront que la 
» grande émigration de 1790 à 4791, celle qui forme à 
»“elle seule les neuf -dixièmes de l'émigration ‘totale, a” 
» été volontaire. lis vous le diront, parce que c'est vérité, 
» et parce que déclarer que l'émigration aurait été forcée, 
» ce serait enlever à leur cause la mérite du sacrifice: 

» À la seconde question : qu'altaient: demander ‘les émi- 
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» grés aux étrangers? Ils répondront: la guerre. La 
» guerre et la suite! La guerre avec des soldats dont, 
» après la vicigire,.ils n'auraient pas pu. maftriser l'am- 
» bition et la colère! » 

Fay trouva sur sa. route ce terrible droit des .natiuns 

qui se défendent, ce droit de la confiscation ; il fallait bien 
en parler : 
« La confiscation était de droit commun en n France, non 
pas seulement la confiscation judiciaire, mais la confis- 
cation politique. Les premières familles du royaume, les 
Luynes, les Beauvilliers et tant d'autres ; des noms véné- 
rés dans la magistrature, leg. Letellier., les. Lamaignan; 
même des dignitaires et des princes de l'Église, Le car- 
dinal de Polignac, n'ont pas tenu à déshonneur de 
» réunir à leurs vastes domaines la dépouille des con- 
» damnés et des proscrits.. C'était alors l'usage d'en faire 
des largesses aux courtisans et aux hommes dw Pou- 
voir. Il eut été plus régulier et plus moral de les vendre 
aux epchères publiques, et d'en employer le produit à 
réparer le dommage qu'avait supporté le corps social. » 
La Charte avait aboli la eonfiscation. On voulait argu- 
menter de cette disposiiion pour en faire jaile une con- 
séquence rétroactive. 

Fox: « La Charte a aboli à toujours la copfiscation , et 
» grâces eu spient;rendyes à la mémoire de son auteur 
» (Louis XVIII était. mort, -Charlas.-X régauit); mais en 
» créant „en ce pwint une, législation nouvelle, elle n'est 
» pas revenue qur les effets-de l'ancienne , pas plus pour 
» les émigrés dé la Révolution que. pour les religionnaires 
» de la révocation de l'édit de Nantes. » 

Le grand reproche que l'orateur adressait au projet de 
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loi, c'était d'être une foi de menace pour les acquéreurs de 
biens nationaux. 

* Sur ce point, M. Dadon leve on incidént eri rapportant 
inexactement certaines paroles da général Foy, À coup sûr 
en mésinterprétant sa pensée. | 

« Le même orateur, disait le général, m'a fait dire 
» ericore que les acquéreurs de domaines nationaux ont 
» éprouvé des avanies pendant trente-deux ans. Fh! tom- 
» ment nurais-je pu proférer ane pareille absurdité ? 

e J'ai dit, et je dis encore, que les aéquéreurs ont, 
» depuis trente-deux ans, couru des chances d'avanies et 
» de désordres. Ils les ont courues, ces chances, toutes tes 
» fois que les anciens propriétaires ont été sur fe point 
» d'arriver au Pouvoñr. Ils tes ont courues à la fin de 1793, 
» lorsque les Autrichiens, nraîtres de Valeneienries, Condé 
» et le Quesnay, n'avaient plus que cirq'marthes à faire 
» pour arriver à Paris. Îls les-ont courues, en 1795, lors- 
» que la réaction qui a naturellement suivi tes crimes de 
» la terreur, avait desarmé l'autorité, avait mis fe Pouvoir 
» àla diserbtien du premier oeoupant, ét lorsque, sur 
» plusieurs points de l'intérieur, les ennemis de la Réroln- 
» tion combattaient armés contre les détachements des 
» troupes de la République... Ils ont couru, ces chancéé, en 
» 1799, lorsque nes àrmées étant battues en Ftalie et reculant 
» sur le Rhin, la France fut sur le point d’être ‘envahie par 
» les Russes de Souwaroff… Ils les ont courues, ces chahces, 
» pendant tes brilluntes années de l'Empire, lorsque Napo- 
» léon, ayant rempli seé administrations st ses anticham- 
» bres de ja fidéiné malheureuse, altait, chique anhée, 
» tenter de nouvelles conquêtes, et'jüuer à quitte ou double 
» lesdestinéesdeln France... Ifslesonteourues, ces thances, 
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» en 1814, lorsque l'Europe‘ en armes a inondé la France 
» et détruit le Gouvernement né de la Révolution. Ils les 
» ont courues en 1815, lorsque la puissabce royale étant 
» effacée devant l'occupation militaire, il dépendait des 
» souverains étrangefs d'exproprier les- acquéreurs... Ils 
» courent, ces chances, aujourd’hui plus que jamais, au- 
» jourd'hai que, même à cette tribune, "on les appelle 
a des voleurs! » 

Dans la suite de la discussion, bre de la présentation de 
quelques amendements (ce qui eut lieu aux séances des 4, 
10,15 mars), le général Foy revint sur l'idée qui termine 
le passage que nous venons de citer. 

« Oui, Messieurs, oui, vous avez fait de votre loi une 
» déclaration de guerre, vous en avez fait un instrument 
» de haine, un instrument de vengeance! 

» Les propriétaires actuels des domaines nationaux sont 
presque tous les fils de ceux qui les ont achetés : qu'ils se 
souviennent que, dans cette discussion , leurs pères ont 
été appelés voLEURS et SCÉLÉRATS, sans que les ministres 
aient pris leur défense! Et qu'ils sachent que, transi- 
ger.avec les anciens propriétaires, ce serait outrager la 
mémoire de leurs pères et commettre une lâcheté ! » 
On ouvrait la route de Cherbourg. 

Benjamin prononga, au sujet du milliard, un de ses 
meilleurs discours. 

» Le Roi, disait-il, par des actes publies, officiels, 
» légaux, désipprouva ceux qui émigraient pour chercher 
» au-dehors des moyens contre l'ordre de choses qui allait 
» remplacer l'ancien régime. Il ordonna aux émigrés de 
» ventrér. — L'ómigration désobéit ! » 

Il n'y a rien de plus babile que la réfutation que fit 
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Benjamin Constant de cette objection: « Le Rot n'était 
» pas libre! » | 

« Certes, je hats autantet plus que personne cts crises 
» dégoutantes où une populacé déchaînée entoure le trône 
» pour lui dicter des lois absurdes ou féroces. Mais ,.j'oserai 
» le dire, il’ est des devoirs pour toutes les classes. ‘Les 
» rangs les plus augustes n'en sont pas’ affranchis. Dussent 
» mille poignards être levés sur ves têtes, commettriez- 
» vous-un crime? feriez-vous une lâcheté? vos consciences 
répondent que non. Messieurs, le devoir du trône est de 
» rester inébranlable au fort de l'orage, et de ne point 
» tromper ses sujets par de feintes condescendances et des 
désaveux prémédités! — 
» C’est avilir la monarchie que de transformer le par- 
» jure en prérogative de la royauté! » 

‘À la suite da scandale des marchés espagnols, le sieur 
Ouvrard fut écroué à la Conciergerie, en compagnie de 
quélques fonctionnaires de l'intendance militaire. Cette 
mesure fut la conséquence du fameux rapport au Roi du 9 
février 1825. La question revint aux Chambres à propos du 
règlement du budget. Foy revint aussi sur les graves soup- 
çons qu’il avait émis. La commission avait donné raison 
aux justes défiances du général , en disant que ces marchés 
du 5 avril devaient être stigmatisés et que le seul fait de 
les avoir praposés était un crime dont le souvenir poursui- 
vrait la mémoire de ceux qui l'avaient enfanté, quand ils 
nezisteraient plus pour en porter la honte (1). 


Pd 





(1) C’est à ces marchés, nous le répétons , que M. de Lamar- 
tine accorde son indulgence , séduit qu'il est, sans dowe, par 
l'élégance grecqte de MN. Duvrard. 
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Le général Foy avait inauguré sa mission pariemen- 
taire en défendant ses vieux compagnons d'arrhes. Ses der- 
nières paroles ont retenti en faveur d'une foule d'officiers 
généraux (150) qu'on mit inopioément à la retraite. 

« La mesure est acerbe! disait le général, .. C'est un 
» coup de canon échappé de Waterloo, mais ur cbup 
v de canon qui arrive dix ans après la bataille ! » 

Ce:fut sa dernière parole. Ses lèvres semblèrent s'ouvrir 
pour permettre au vieux soldat, au vaincu de 1815, de 
dire toute sa pensée palitique. 

-_ C'est comme un dernier souffle martial qui s'échappe de 
sa poitrine... 

« C'est le bon traitement fait aux braves qui entretient 
l'ardeur guerrière chez les soldats, et l'esprit de natio- 
nalité chez les citoyens. Faites, faites que le feu sacré de 
l'honneur se conserve toujours vivace et toujours brù- 
lant ; et, au jour du daager, les ebfants de la France 
ne manqueront pas à l'appel; ils s'y ont jamais man- 
qué... » 

Mais l'anévrisme avait frappé au cœur le courageux sou- 
tien de l'honneur national et deslibertéspubliques. La ma- 
ladie faisait d’effrayants ravages. Les spasmes comtnencaient, 
l’homme public rentra dans sa famille pour y mourir. Nous 
ne voulons point l'y suivre. — Nous l'avons dit, nous n'a- 
vons voulu retrouver dane le général Foy que lorateur 
parlementaire. 

C'est en parlant de cette carrière de député, si à glorieu. 
sement parcourue, qu'on peut répéter le mot de Casimir 
Périer : QUELLE VIE PLEINE ET COURTE | 

Îl y a eu dans le général Foy deux incarnations. L'incarna- 
tion militaire a été l'amour du drapeau Francais; l'incer- 
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pation politique « été l'amour des libertés publiques. Ces 
deux sentiments, Foy les posséda fusqu'à la dernière heure, 
ils formaient le battement de son cœur. 

La postérité a eu des chances bien diverses pour le gé- 
néral Foy. 

L'orateur a fait oublier le militaire. Nous n'avons point 
à déplorer ce résultat. Sit est vrai de dire que le vieux 
monde est à bout, c'est surtout du monde héroïque, guer- 
rier, militaire , soldatesque , qu'il faut l'entendre. C'est 
un phénomène digne de notre époque et qui la caractérise, 
que cette supériorité de l'idée sur le sabre. César est un 
grand historien, ses Commentaires ne passent qu'après ses 
conquêtes. L'idée disparaît sous les lauriers. Foy est un 
grand orateur ; chacun connaît ses batailles parlementaires. 
Qui se souvient de ses autres champs de guerre, où il ré- 
pandait son sang avant que de réparidre sa parole? ° 

Comme orateur, la renommée du général a subi différentes 
vicissitudes. Après 1890, la critique a dit qu'on touait 
beaucoup Foy , sans jamais l'avoir lu , ce qui est un peu 
vrai; mais ce n'est pas vrai seulement du général. Qui donc 
a lu Mirabeau ? qui donc ne l'admire pas de confiance? 
C'est lé sort des orateurs politiques. Ils sont les soldats d’un 
moment , ils luttent dans le champ clos d’une époque limi- 
tée ; passe le moment , passe l'époque, et voilà que l'oubli 
entoure et couvre la renommée, comme Îe Îierre enserre 
le chêne. La postérité retient seulement un nom. Mais on 
compte ces noms dans l’histoire; et l'éloquence politique 
est si rare qu'on cite Dérnösthènes, Cicéron, Burke, Mi- 
rabeau, Foy... On cite cinquante orateurs de la chaire. 

De nos jours, les-luttes parlementaires de la Restauration 
ont repris une sorte de faveur. Certains grands principes 
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ont été remis en question; certaines solutions qu'on 
croyait acquises ont étécontestées; de là, la nécessité de 
rouvrir l'arsenal des vieux combats (1). - 

L'éloge a été prodigué sur la tombe du général, il faut 
n'accepter cet éloge que sous bénéfice d'inventaire, et 
cela par deux motifs. 

Premièrement, l'esprit d'opposition tendait singulière- 
ment à augmenter le mérite des hommes de la gauche. 

Secondement, les contemporains sont généralement de 
mauvais juges. Ils voient mal ou ils ne veulent pas voir. 
Montesquieu faisait plus de cas du talent tragique de Cré- 
billon que de celui de Voltaire. Il ajoutait: Voltaire n'est 
pas beau ; il n'est que joli. Il serait honteux pour U Acadé- 
mie que Voltaire en füt. Après cela, fiez-vous donc au 
Jugement contemporain! 

Casimir Périer, le général Miollis, M. Mechin, M. Ter- 
naux , le général Sébastiani, Benjamin Constant, prononcè- 
rent des discours sur la tombe qui venait des'ouvrir. Ce sont 
de bons documents à consulter, ils sont comme les ther- 
momètres de l'opinion de l'époque, beaucoup d'opposition 
dans un enthousiasme réel. Lorsque Casimir Périer parla 
de l'adoption par la France de la famille de son défenseur, 
cent mille voix s’élevèrent etrépondirent parce cri unanime: 
OUI! LA NATION LES ADOPTERA | LES DOTERA ! 

Casimir Périer devait traverser 1830, y trouver le lourd 
fardeau de l'administration, et échanger les énivrantes 
séductions de la popularité contre les calomnies et les sou- 
cis du pouvoir. On songe à la mort si différente de Foy et 








a 


(1) Nous le répétons, ceci s'écrivait en 1851. 
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de Périer , et involontairement on se rappelle ces paroles 
de Benjamin ‚Constant. 

« ll est mort!... Il eut fall tôt ou tard descendre 
» dans la tombe. Sa mort eut-elle été, comme aujowr- 
» d'hui, un deuil national ? Son nom serait-il dans toutes 
» les bouches : des isrmes seraient-elles dans tous les 
» yeux? [la choisi la bonne part de la vie. » 

M. Étienne, dans le Constitutionnel, M. Kératry, dans 
le. Courrier Français, Viennet, dans un dythyrambe, Me 
Delphine Gay, dans quelques vers heureux , déposèrent sur 
la tombe de Foy l'écho des douleurs publiques. 

Nous dirous , comme Benjamin Constant: Foy a choisi 
la bonne part de la vie. L'heure lui a été propice. Il était 
soldat, il avait porté cet uniforme toujours respecté en 
France. De grands souvenirs s’y attachaient. La tribune se 
relevait en France ; l'Europe étonnée écoutait des accents 
nouveaux pour elle. Il s'agissait de défendre la Révolution, 
non pas dans ses excès seuvages, dans ses emportements, 
dans ses colères (4) ; non! il fallait sauvegarder le principe 
de 89, et prémunir ses conséquences politiques contre les 
vieilles haines. Le combat ne s'engageait plus dans la place 
publique , sur la rue, dans les champs de la guerre civile. 
C'étaient des idées qui combattaient à la tribune. Le géné- 
ral Foy parut et porta pendant sept ans le drapeau de 
l'opposition libérale. 11 convenait à ce rôle, et ce rôle lui 
convenait. Il y est mort, mais en y trouvant de glorieuses 
funérailles, comme un peuple libre sait en faire à ses défen- 
seurs. C'est à ce point de vue général qu'il faut se placer 





(1) Les crimes des nations sont parfois des nécessités. (Bolé.) 
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pour étudier ‘Foy et le comprendre. Descendre dans le 
détail des motifs secondaires de succès ; c'est s'égarer. 

C'est ce qu'a fait M. de Cormenin, esprit brillant, rare- 
ment juste, dont les portraits un peu fantastiques éblouis- 
sent sans instruire, qui trop souvent échappe au néant de 
la pensée par un tour de force dans le style et dans ja 
phrase : la souplesse de l'écrivain dérobe mal la faïblesse 
du penseur. Ajoutez à cela que pat fois la passion tient les 
pinceaux et que les rancmies politiques ‘se substituent âux 
appréciations du biographe. 

Foy a représenté un mouvement considérable, le mou- 
vement libéral , bourgeois, du tiers-état , de 1815 à 1830. 
Nl a été une expression très-fidèle des tendances qui agi- 
taient fa nation. La démocratie se voyait au loin, on n'en 
concevait pas encore les applications. La Charte défendait 
de parler du suffrage universel et la raison aussi, Foy n'en 
parlait pas. Il n'en devait pas parler; mais rien n’autorise 
à dire que l’homme d'Etat n'eût pas été conduit par sa 
logique aux conséquences écloses soudainement, préma- 
turément peut-être, trop prématurément, de la révolution 
du 24 février 1848. 89 et 1830 ont’été les étapes de cette 
grande route, jadis royale, aujourd’hui nationale, que la 
France suit depuis longtemps, et qui a nom:{le Progrès. 
Parmi les pionniers de ce chemin de J'avenir , la postérité 
remarquera Foy; c'est assez pour la gloire d'un homme. 

ll y a, dans toutes les époques, surtout aux époques agi- 
tées, trois classes d'hommes : 

Les hommes d'action, 

Les hommes de réaction, 

Les homames de transaction. 
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Les hommes d'action font la Saint-Barthélemy et la 
Terreur. . 

Les hommes de réaction révoquent l'édit de Nantes et 
amènent 1814 et 1815. 

Les hommes de transaction lient le passé à l'avenir, 
modèrent les chocs, ménagent les transitions. Au -XVIe 
siècle, on les appelait les politiques, pour les distinguer 
des huguenots et des ligueurs. LHôpital est Jeur suprême 
expression. 89 produit les hommes de transaction. Les 
réactions royalistes motivent 93. Le Consulat est une tran- 
action ; l'Empire réagit; les deux Restaurations réagissent 
bien davantage. Le libéralisme a été transactionnel. C'est 
son rôle ; il ne l'abdiquera pas. C'est une force immense, 
car c'est une modération. Plus que jamais il en a besoin. 

C'est sous l'influence de ces idées que nous avons saisi le 
général Foy, que nous l’avons voulu peindre. Otez lui ce 
milieu, il est sans signification , il reste sans caractère : 
aussi-oeux qui: ont voulu. le juger à lun de ces points 
absolas , que Je logique excite, que la morale repousse, , 
ny omt rien compris La légiimité dit : c'est un jaoo- 
bin! la démagogie répète : c'est us eandbrmeur ! — C'est 
le rôle des .horames de transaction d'être méconaus par kes 
partis extrèmes. Ils y trouvent. souvent le sacrifive. d'eux - 
mêmes, Mais qui. dono ignore que toute immolation con-. 
sacre une idée ? 


Juin 1851. 








DE 
QUELQUES LOIS ROMAINES, 


PAR M. VANDIER. 


L'histoire morale d'un peuple est dans son Code. Le 
peuple qui ne soupçonnerait pas le erime, ne comprendrait 
pas la loi pénale. Une pareille loi serait dangereuse : loin de 
prévenir le crime, elle en suggérerait l'idée; ce serait le 
corps produit par l'ombre. 

Les sociétés naissantes se sont distinguées, dit-on, par 
une parfaite innocence de mœurs. Si cette parfaite inno- 
cence de mœurs a existé autrement qu'à l'état de fiction 
poétique, elle ne s’est pas transmise aux générations sui- 
vantes. 

Est-ce à dire que les hommes deviennent plus méchants 
d'âge en âge? — Non. — Les hommes sont ce qu'ils ont 
été. Les idées ont changé, les passions ont pris un autre 
cours, voilà tout. 
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Les Romains, dans l'origine, n'eurent probablement 
qu'une loi non écrite, tacitement retonnue, loi d'usage, loi 
de convention, loi protectrice de lu propriété, des per- 
sonues, des transactions. 

Les infractions à cette loi donnèrent naissance à la loi pé- 
nale, qui fut suivie de la loi civile écrite, copie amplifiée, 
authentique, légale de la loi de convention; mais copie 
connue de tous, obligatoire peur tous. 

En dehors de ces lois fondamentales, contenant des prin- 
cipes généraux, parurent, dans la'suite, des lois destinées à 
réprimer des excès résultant de la corruption des mœurs, 
lois qu'on peut appeler lois spéciales, ou mieux lois de cir- 
constances. Ces lois se multiplièrent à mesure que le besoin 
s'en fit sentir. 

La loi des Douze tables, empruntée, en partie, à la légis- 
lation grecque, parut en 304. On en reconnut, plus tard, 
l'insufisance ; le vide qu’elle laissait , se combla au moyen 
des interprétations , des édits, des sénatus-consultes, des 
plébiscites. Mais tant de dispositions nouvelles, isolées, 
firent un cahos de la jurisprudence romaine: 

Théodose, Justinien, portèrent la lumière dans cette 
obscurité. _ 

Après le Code Théodosien, on eut successivement les 
Pandectes, énorme compilation; — les Institutes, analyse 
de haute utilité ; — les Novelles, recueil des lois posté- 
rieures à Justinten. DO 

De ces trois séries de lois, savoir : lois civiles, lois péna- 
les, lois de circonstances , je n'examinerai que quelques- 
unes de celles de.la troisième série. Ces lois de circonstances 
sont le cachet d'une époque, le daguerréotype de la vie 
sociale, le miroir de mœurs d’une société. 
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Les premiers Romains „comme tous les peuples qui com- 
mencent, étaient simples, grossiers, inaivilisés; ils avaient 
l'instinet de la conquête : c'était leur seul patrimoine. 

Actifs, tempérants, robustes, ils vécurent cinq siècles 
étrangers à la médeuine, comme aux médeeins. Leur théra- 
peutique consistait en quelques prescriptions indiquées par 

l'expérience. 

Ils étaient libres, ils n'étaient pas égaux. Il y eut parmi 
eux des distinctions légales. Cela-devait être, cela fut. 

Les distinctions d'homme à komme sont dans lé nature; 
elles sont aussi dans la civilisation. 

Dans la nature, c'est la fonce, le courage; dans la civilisa- 
tion , c'est l'éducation, la fortame. Il faut aimer les.chimères 
pour adopter l'égalité absolue , pour la croire possible, pour 
la préconiser. 

Avec les besoins nouveaux vienaent les lois nouvelles. 
Les hesoins nouveaux sont la conséquence du progrès qui 
invente, qui perfectionne. 

Le perfectionnement, l'invention , se développent dans 
l'intérêt du bien-être. A-t-on commencé à être mieux, on 
aspire à être mieux encore. Comme il n'y a pas de mieux 
absolu, l'esprit d'amélioration s'exerce sans cesse. 

Est-ce un bien? — Oui, pour la glorification du génie 
humain. — Non, pour les mœurs qui se relâchent à me- 
sure que le corps s'amollit. 

Pendant que la rusticité s'adoucit, que le langage sé- 
pure, que le goût se perfectionne , la franchise s'altère, la 
prabité s’'affaiblit, l'égaïsme se fortifie. . 

Doit-on conelure de là que la civilisation est mauvaise 
en elle-même? — Ce serait à tort. — La civilisation est 
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honne de ss. nature, mais comme l'abus suit l'usage, 
l'abus amène peu peu la corruption. 

Quand un peuple est corrompu, il n'a plus d'énergia, 
il n'a plus de force, ou bien il tourne sa force contre lui- 
même. Dans cette situation, il devient la conquête d'un 
autre peuple plus viril qui, à son tour, marchera dans les 
voies de la civilisation qui énerve, qui déifie be repos, la 
fortune , la sensualité. 

En cela, je n'invente vien ; je reproduis les enseigne - 
ments de l'histoire. 

Les nations naissent pour mourir comme les hommes, 
les” animaux, les plantes. — Toutes choses se renou- 
vehent : 

Rerum summa novatur , dit Luerèce, (V. 2. Y. 74.) 

La puissance romaine a subsisté 1230 ans; la puissance 
française subsiste depuis 1431 ans. Nous avons véeu deux 
siècles de plus. Déja nous est acquise la certitude d’'oc- 
cuper le premier rang dans la table de mortalité des em- 
pires. | : Te 
Quand nous y inscrira-t-on? — Avant ua siècle, dit 
l'un, car nous ressemblons à Pélias que l'on a tué en 
voulant le rajeunir. — Dans mille ans, dit l'autre, car 
nous ressemblons au Phénix qui renaît de ses cendres. — 
Le temps prononcera entre ces deux apinions. 

Les mœurs romaines ont suivi l'influence des idées de 
chaque siècle. 

Dentatus prenait son repas dans un vase de bois; Lu- 
cullus, 200 ans plus tard, prenait le sien dans un vase 
d'or. | ., 8 

Le premier ne connaissait pss la richesse; le second ne 
connaissait pas la pauvreté. 28 
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Si le temps d'existence de. ces deux hommes eùt été 
interverti, peut-être que Lucullus se-fat montré sobre, 
-Dentatus magnifique. 


. 4" Lon. — Loi Orcia. 

La première loi de circonstance qui se présente à aotre 
-éxaman est la loi Orpia „rendue, en 572, sur da preposi- 
tion du tribun Orcius. 

Cette loi véglait le nombre des-convives, le sombre des 
mets, la dépense du repas. 

Les Romains étaient loin de leur sobriété primitive. 

La loi Orcie aitentait à la liberté de la vie intérieure. 
Pour un peuple impatient de toute contrainte, l'atteinte 
était profonde; cependant'elle o'excita paint de séditios. 

Déjà la fierté républicaine s'était -adouoi : l'esprit public, 
per une pente insensible, :se préparait à la domination 
impériale. 

- Le peuple souverain, préludant à l'abdication de sa 
souveraineté, devait applaudie un jour à ces paroles adres- 
sées à Auguste : 

. « Excellent prinee, rends la lumière à ta patrie! Sem- 
» blable au printemps, dès que fon visage a brillé, le jour 
-» s'écoule plus gracieux ppur ton | peuple: le soleil brille 
» d'un plus vif éclat. » | 
Lucem redde tue , dut bone, patrie. 
Instar veris enim vultus ubi tuus 
Affulsit, populo gratior it dies, 

_ ÆEtsoles mefius nitent. (Horat., livre 4 , ode 5.) 

Horace, poète philosophe, poète moraliste , était qusi 
poële caurijsan. | 
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Déjà. on pouvait appliquer aux Romdins, eñgagés ‘sur 
le chemin de la servitude, ce paséage de Sénèque: —- 
« Celui qui est poussé en bas, ne peut plus sé retenir. » 
— Nemo resistit sibi, eùm cæperit impelli. (Epist. 18.) 

Rome était divisée par des partis ; les efforts individuels 
ne tendsient plus à l'affermissement de l'État avec cette 
communauté de sentiment qui en avait fait la foroe. 

Sous le prétexte. de réprimer te luxe croissant, de pré- 
venir la ruine des citoyens, on rendit ha: loi Orein. Cette 
bi avait un autre but, celui d'empêctier les assemblées 
illicites, c'est-à-dire les assemblées où l'on s'ocehpait de 
sujets dangereux. 

À à fin du VE siècle, le gouvernetnent consulaire se 
tenait sur la défensive envers ce que nous appelons clubs, 
sociétés secrètes, banquets patrtotigues. L'éloignement des 
temps n'empêthe pas le rapprechement des situations 
politiques ; il leur donne, au contraire, un plus haut de- 
gré d'mtérêt. 


ge Lor. — Loi Aquilia. 


Dans cette même année 572, on publia la loi Aguilia qui 
prononçait la réparation des pertes par ceux qui les avaient 
oocasionnées. 

Comment une loi si conforme à l'équité n'existait-elle 
pas déjà ? 

Le législateur avait-il oublié de punir une action punis- 
sable? Cet oubli s’expliquerait difficilement. 

Avait-il pensé qu'une perte subie ne pouvait provenir 
que de circonstances fortuites, jamais d'une volonté mal- 
veillante ? Cette opinion eût été un magnifique éloge du 
peuple romain, éloge mérité peut- -être. … 
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La loi Aquilia fut le résultat dela haing.entre les ditfé- 
rentes classes de l'Etat, haine dont le principe-avait devancé 
l'année 260. | 

. Originairement les. Romains étaient unis per le désir 
commun de consolider, d'agrandir. leur puissance. 

. Le défaut d'union entre leurs ennemis leur facilita des 
succès partiels qu'une coalition eût prévenus. 

Ur jour viot où, après avoir vainca isolément leurs 
adversaires, ils restèrent les dominateurs de l'Italie. 

N'ayant plus de guerre à faire à leurs voisins, ils se 
firent la guerre. entre eux. 

C'est alors que les différentes classes se considérèrent 
plus attentivement, les unes ayec dédain, les autres avec 
jalousie. 

L'esprit haineux se glissa entre la hauteur d'une part, la 
susceptibilité de l'autre. On chercha à se nuire,on y par- 
vint, car le mal se fait plus facilement que le bien. 

De ce moment, la loi Aquilia devint une nécessité. 

Les torts étaient probablement mutuels ‚ Comme il arrive 
en pareille conjoncture. Ilenest un, toutefois qui paraît 
peu justifiable. 

Les patriciens s'étaient placés à une telle élévation dans 
l'échelle sociale, qu'ils refusèrent l'obéissance aux plébis- 
cites, parce que les plébiscites érhanaïent du peuple sur 
la proposition d’un tribun. 

Comme Achille, is ‘se plaçaient au-dessus des lois, 
prétention étrange dans une république libre. 
_Vaihement les plébiscites furent-ils déclarés obligatoires 
‘pour tous en 4f4 : ils ne le devinrent qu'en 468. L'opi- 
* ‘hiâtreté des patriciéns cédà à la force des ctioses : l’indi- 
gaation du peuple fit ce que la justice n'avait pu faire. 


— 59 — : 


Sans perdre son caractère de loi d'équité, la loi Aquilia 
doit être considérée comte une loi aecusatrice des mœurs 
dégénérées à la fin du VI: siècle de l'ère romaine. Toute- 
fois, Rome était loin encore du temps où sa puissance 
ébranlée sur sa large base, pouvait être comparée au grand 
arbre dont parle Lucsin, arbre qui, ne tenant plus à la 
terre par ses racines, se soutient par son poids. Nec jam 
validis radicibus hoerens, -Pondere twia sub est. Le 4. 
V. 82.) 

3° Lori. — Loi Voconia. 

Nous passons à la 3° loi, la loi Voconia sur l'hérédité 
des femmes. 

Le droit d'aînesse, en vigueur chez les Hébreux , n'exis- 
tait pas chez les Romains. Aux yeux des Romains, ce droit 
était une violation de la loi naturelle. 

Depuis , Montesquieu l’a considéré comme ayant pour 
origine l'esprit de vanité, pour but injuste, le lustre, la 
splendeur , l'influence des grands noms, des grandes 
familles. , 

Sans concentrer tous les biens de la succession dans les 
mains d'un seul héritier , les Romains, en l'an 579, exclu- 
rent les femmes du partage, afin que, par leur mariage, 
les biens d’une famille ne passassent pas dans une famille 
étrangère. 

Une somme fixée par la loi tint lieu d héritage à chaque 
femme. 

La loi Voconis ne constituait pas un droit d'atnesse pro- 
prement dit, mais un droit de sexe. Au lieu d’être inique 
envers tous, elle ne le fut qu'envers quelques-ues : c'était 
encore trop. | | 
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. Geste loi fut vivement soutenue par Caton le Censeur, 
qui afdectait un rigorieme excessif de principes, ce qui ne 
l'empêtha pas d'avoir à justifier de la pureté des siens, 
dans -quarante circonstances différentes. 

: Caton n'était pas le personnage dont Eschyle ait: 

« Il veut-être juste, et mon le paraître. » Ce vers d Bs- 
ehyle , appliqué à Aristide par les Athéniens, n'eut pas 
récu une application aussi. heureuse dans la personne de 
Caton. 

La tendance à maintenir Jes fortunes territoriales dans 
les familles, accuse une disposition à l'aristocratie, une 
pente vers la forme monarchique. 

Une révolution dans les idées gouvernementales se pré- 
parait de tongue main. Un siècle et démi s'écoula encore 
avant son accomplissement. 

Les institutions politiques ne peuvent se changer que 
quand le tems favorable au changement est arrivé , de 
même que lès fruits ne doîverit être cueillis qu'à leur vrai 
point de maturité. 

Lorsque les hommes désertent les campagnes pour la 
ville, cette désertion indique un changement dans les 
mœurs, un attiédissement pour le travail, une tendance 
vers l'oisivèté, un goût plus vif pour les plaisirs. C'est un 
symptôme fâcheux , qui menace autant l'ordre public que 
l'honnêteté publique. 

“Rome én êtait à ce point au temps où se rendit la loi 
Voconia. Sa population augmentait. D’après l'abbé Brottier, 
on y comptait 450 mille Ames au déclin de la république; 
2 millions sous fes premiers emperéurs , au rapport de 
Bergier. Pendaït lérègne d’Auguste, ont eut à subvenir 


— 399 .— 


sux besoitis de 290 mille indigents, armée nombreuse, 
armée redoutable, toujours au service d'un tsibun fougueux. 


4e Lon. — Loi Calpurnia. 


De même que les maladies ont nécessité des remèdes, 
de même les vices ont nécessité des lois. 

Cette pensée de Tite-Live se trauve dans le passage 
sûivant : 

Sicut ante mordes nesease esb cognilos esse, quam re- 
media eorum ; sic cupiditales priùe nale seat quén leges 
que üs modum facerent. (XXXIV, 8.) 

On vit paraitre, en 604, la loi Calpurnia eontre les 
concussions. Pendant 600 ans les: magistrats s'étaient si- 
gnaléspèr leur intégrité. À limitation de la société ramsine, 
Hs s'ébandonnèrent au ceurapt de la dissolution des mœurs: 

En renbrroant à la probité, ils renoncèrent à l'estime, 
ils acceptèrent l'humäiation;utie pente insensible les can- 
duisit de l’ébévatson de la pensée à la basseade des actes. 

Les séductions du luxe produisirent ce changement. 

En créant des besoins , le-luxe exige des richesses. Cha- 
cun voulut être riche; les moyens les plus prompts de s'en: 
richir furent les moyens préférés, 

Tonte nétion qui méprise l'honnèteié , est upe nation 
corrompue. On peut.preclamer sa dégénérescence, an peut 
prédire sa ruine. Aucun peuple ne sé relève d' una-pareille 
chute: il n’y en a pas d'exemple. 

On cherche vsinément des préservatifs; dans ee cas , 
comme-le dit Virgie, — les remèdes ne font quaigeir le 
mal, — Exsuperat magis, egrescilgue medendo. (OEneid. 
L. 12, 8. 46.) | 
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. Rome n'a pas péri pour avoir perdu des batailles, elle a 
péri pour avoir perdu la droiture du cœur, pour ‘avoir 
mis l'égoïsme individuel à la place du patriotisme qui sait 
tout immoler à l'intérèt public: 


be Loi. — Loi Didia. 

Malgré des mesures répressives, le luxe alluit crois- 
sant. À la loi Orcia, dont il a été parlé, avait succédé la 
loi Fannia, rendue vingt ans plus tard. On sppela au secours 
de ces deux lois, frappées d'impuissance, une loi nouvelle, 
la loi Didia , datée de 611. 

Déjà les racines du mal étaient profondes, on ne put pas 
les extirper. Plusieurs moyens furent essayés. Tantôt on 
limita le nombre des convives, sans limiter la dépense; 
tantôt on fixa la dépense , sans fixer be nombre des cenvi- 
ves. Ces essais furent infructueux. On atriva par degrés aux 
excès fabuleux des orgies de l'empire. 

On a tout dit sur la puissance de l'habitude : elle nous 
honore ou nous avilit, selon qu'elle est bonne ou mauvaise. 
Si l'habitude se prend lentement, elle s'abandonne plus 
lentement encore. ” 

Le duel en est un exemple. 

… Les Scandinaves avaient l'habitude do duel. Ils portèrent 
cette habitude en Italie, où elle se maintint pendant 
l'occupation des Goths, malgré les efforts de leur roi 
Théodoric. | 

Avec les émigrations barbares, l'habitude du duel passa 
. en France où elle se maintient depuis plus de douze 
siècles. 

Louis VIL, Saint-Louis, cherchèrent à en restreindre 
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l'usage. Plus heureux , Philippe-le-Bel parvint à l'exclure 
des tauses "civiles. Mais quand il s'agit de l'abolition com- 
plète du duel, de la destruction radicale de la vieille 
habitude , on vit se briser contre elle les édits de trois 
de aos rois , Henri IV, Louis XIII, Louis XIV. 
Le poète Lebrun, dans son poème de la Nature, dit 

aux duellistes : 

« Mais vous, héros du meurtre, inhumains par faiblesse, 

» Impatients d’un mot, d'un geste qui vous blesse, 

» Barbares! vous plongez au cœur de vos amis 

» Ge glaive réservé pour les flancs ennemis. » 


L'anathême poétique ne fut pas plus efficace que la 
sévérité législative. Ni l'humanité , ni la raison ne recon- 
quirent leurs droits. 

Irrésistiblement adonnés à leurs habitudes de prodiga- 
lité, d'intempérance, les Romains hâtèrent leur ruine. 
Amollis par le luxe, ils préférèrent la couronne de fleurs 
du convive, à la couronne de lauriers du vainqueur. 


6° Los. — Loi Memmia. 


Un vice nouveau avait surgi comme preuve nouvelle 
de dégradation sociale : c'était la délation. La loi Memmia, 
publiée en 613 , fut rendue contre les délateurs. 

Il y a deux sortes de délations : celle qui dénonce un 
fait vrai, celle qui dénonce un fait faux. Cette dernière 
porte le nom de calomnie : elle est la plus hideuse, la plus 
coupable, la plus digne de mépris. Aussi la loi Memmia 
fit-elle une distinction. Elle condamna le calomniateur à 
être marqué au front de la lettre K qui occupait alors la 
place qu'occupe maintenant la lettre .C. 
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Ce châtirhent exemiplaire, eh itnprimant dn cachet indé- 
lébile d'infamie , révèle l'étendue de ‘la dépravation. Un 
pareil remède. ne convient, he s'applique qu'à un mal 
invétéré, à un mal devenu contagieux, # un mal qui, comme 
une émanation pestilentielle, altète, + corrompt la moralité 
des pebptes. 

Le délateur secret, agissant sous l'inspiration de la 
haine, de la cupidité, se montre dépourvu du courage 
de ses vices. Le détateur public, comme oh en voit dans 
les crises politiques ou réfigieuses, a au moins une sorte 
d'excuse dans l'excès de son dévouement à une cause 
avouge. 

Mais le calomnidteur qui attente froidement à la vie, à 
honneur, à la fortune des hommes, ne peut riem inve- 
quer paus sa joetitleation : ilresie soùs le poids de Figno- 
minie. 

LA koi Memmia fut an acte honorable ont l'époque où 
elle parut ; mais ces derniers aecents de la pudeur publi- 
que sentendirent à peine sous Tibère, où la délation 
reçut un accueil qui laissait peu d'espérance à un retour 
aux vertus qui font le prineépal -ornerent d'une nation. 


7° Los. — Loi Gabinia. 

Nous avons vu combien ‘était profoude la division qui 
régnait entre les'ordres; e'était un sillon qui se creuset 
de plus en plus, qui fitit par se transformer en abtme. 
… Si un danger menagait la patrie, les dissentione se cal- 
muient ; le danger passé, la discorde renaissit comme 
les jets houyvewex rendissttit d'une soactie'vigdurbuse. 

Les partis ne diséitilaient pasteur hint, mais be mys- 
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. tère était utile à certains actes individuels, comme l'élection 
des magistrats. 

Un vote publie, tel qu'à était pratiqué, placait l'élec- 
teur entre sa passion d'une part, son intérêt personnel de 
Fautre. On comprit Ie nécessité" d'un autre mode de vota- 
tion. 

A cet effet, on publia, en 644, la: lot Gabinia qui éta- 
blissait le serutin secret. Ce fut l'ère de la liberté des 
éleetions , l'ère de l'indépendance des électeurs. On ne 
pouvait plus dire son avis tout haut, on put le dire tout 
bas. 

On avait besoin de se cacher, on se cacha. 

Ce que les Romains étaient en politique , les chtétiens 
le devinrent en religion. À limitation des juifs qui, au 
Jour de l'expiation solennelle, se confessaient mutuel- 
lement , les chrétiens, dans le Ier siècle, faisaient en outre 
publiquement l'aveu de leurs fautes. Plus tard , dans ‘des 
circonstances urgentes, ils usaient encore de la pratique 
juive, témoin Joinville donnant une absolution telle 
quelle au connétable de Chypre. Dans la suite, comme 
chacun sait, la confession s'entoura d'un mystère impé- 
nétrable. 

En France, depuis la Révolutiou de 1789, le scrutin 
secret a été appliqué aux élections. | 

On en trouve un exemple dans tes registres du Parlernerit, 
à la date du 9 toùt 1413. 

Il s'agissait. de l'élection d'un chancelier. Henri dé 
Marle , premier président, fut nommé à la pluralité des 
suffrages , malgré le vote contraire du roi. Si le vote royal 
eût été public au lieu d'être secret, Henri de Marte n'eût 
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pas été élu; la conviction. des électeurs eût cédé à la 
crainte de déplaire au souverain. 

Le mot scrutin n'a pas toujours exprimé la seule idée de 
suffrages secrets ; anciennement il s'entendait d'une Assem- 
blée où l'on examinait les dispositions des cathécumènes. 

Les mots ont le sort des modes, des usages ; ils vieil- 
lissent , s'oublient, pour être remis en -honneur avec ou 
sans modification de sens. Ils subissent, comme tout ce 
qui existe , la loi suprême : « Tout change, tout périt. » 


8° Los. — Loi de Vi publica. 


Nous passons à une autre lai, intitulée : « De Vi publica» , 
De la violence publique, loi rendue en 664. 

La nature de l’'hbamme est d'abuser, de porter à l'extrême, 
de substituer la licence à la liberté. Il y a dans la liberté 
exagérée un principe de destruction, comme il y a un prin- 
cipe d'ivresse dans la liqueur la plus, bienfaisante : l'effet 
dépend de l'usage. 

Bome avait vu 'accomplir une révolution morale. Elle 
avait glissé lentement sur la pente du bien au mal ; mais, 
comme elle avait glissé sans cesse, elle franchit l'iutervalle 
qui sépare le mal du bien. 

D'une liberté limitée, les Romains avaient fait une 
licence effrénée. L'anéantissement du droit avait suivi l'abus 
du droit. La justice n'étant pas au service des passions indi- 
viduelles, les individus se firent justice à eux-mêmes : 
c'était plus sûr, plus commode, plus prompt. 

Le préteur Sempronius Asellia avait voulu réprimer les 
exactions de l'usure. Les usuriers mécontents l’assassinèrent 
en plein jour eur la place publique. Par des meurtres iso- 
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lés, mais fréquents, on préludait aux sanglantes proscrip- 
tions de Merius, de Sylla. Quand arrivèrent ces grandes 
scènes, on éprouva plus de terreur que de surprise : la route 
était. tracée , on n'avait fait que l'élargir. 

En rendant la loi de Vi publica , les magistrats rem- 
plirent leur devoir, mais il était trop tard pour avertir les 
citoyens de l'oubli du leur. Lorsque la loi se heurte contre 
les mœurs, le choc la brise. 


ge Lor. — Loi Calpurnia. 

Les vices n’altèrent pas seulement les mœurs , ils porteàt 
atteinte à l'ordre, troublent la sécurité , ébranient les gou- 
vernemeats , préparent la ruine des nations. 

Durant un temps, les charges se donnaient aux plus 
dignes ; dans la suite, elles se donnèrent aux plus intri- 
gants. Ce. fut alors que patut la loi Calpurnia contre la 
Brigue. Cette loi est de 686. 

Devenue rouage important daris l'élection , la brigue ne 
sen tint pas à l'astuce , au mensonge, à la catomnie: elle 
eut recours à l'intimidation , à la violence , à la corruption. 
Elle marcha tantôt dans l'ombre, tantôt au grand jour, 
ayant pour escorte tous les mauvais instincts. 

Un. ‘homme de bien tente-til de réformer les mœurs 
populaires ? — Sa tentative a l'effet d'un mécanisme aux 
ressorts brisés. Il y avait encare quelques-uns de oes hommes 
de.bien , témoins des lois que nous avous vues: mais ils 
échouèrent devant flambition, la eupidité qui avaient 
effacé des cœurs le patriotisme ; la vertu, la -probité. 

Salluste, vicieux quoique combattant les vices, a tracé 
d'un-pinoesu vigoureux le tableau des premiers âges de 





— 406 — 


Rome , en regard du siècle où il a vécu. U a Gétri les 
désordres, mais personne n’a été plus désardonné que lui. 
Soumis à ses peachants , il ae fortifia poist. le précepte 
par l'exemple : il a eu de nombreux imitateurs. 


10° Lor. — Loi Pappia-Poppea. 

Je terminerai cet examen des lais de circonstances, 

en rappelant la loi Papma-Pogyea contre les célibataires, 
observant, d'après Tacite, que les deux consuls qui don- 
nèrent leurs nems à cette loi étaient eux-mêmes céliba- 
taires, 
Une mesure législative est un acte sérieux, accusant un 
besoin sérieux, Vers la fa de la République , kes céliba- 
taires étaient en grand nombre; leur existence , Libre des 
soins de la paternité, avait pour objet les délices de la vie 
qui s'accordent mal avec le progrès des bonnes mœurs. 
Aussi la dissolution existait-elle dans toutes les classes, 
avait-elle pénétré dans toùs les rangs. 

Tels furent las motifs. de la loi Pappia- Poppes. 

Cette loi déclarait les célihetaires. inhabéles à hériter 
per testament, à moins que les légataises. ne se mariassent 
dans les cent jours. Quand le legs était censidérable, il 
déterminait l'intérassé à vaincre sa répugnance. Plutarque 
dit à cette oegasian : — « Qu'on ne se meriait plus pour 
» avoir des héritiers, mais pour devenir héritier. » 

C'était effectivement une ghase grave que de perdre le 
bénéfice des testaments. Les mourants, pour la plupart, 
distribuaiant leurs biens à des compagsons de débauche, 
à des flutteurs, au préjudice de leurs héritiers naturels. 
Pour assurer à oes derniers le quart de la suooession, il 
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flhit uee lei, loi devenue célèbre sous le nom de Fairidie, 
en 713. 

La recherche des succesaions testamentaises était l'oc- 
eupatian de: beaucoup d'hommes qui élevaient l'édifice de 
leur fortune , non pas par un lebeur honorable, mais par 
use conduite déshonorante. Horace flétrit ces hommes dans 
la 5° satire du livre 2. Il enseigne à Ulysse, par l'organe 
du devin Tirésies , les avantages de la ruse , de la bassesse, 
de l'hypocrisie, pour se faire coucher sur le testament 
d'un vieillard. 

Ce code d'habiketé. élait particulièrement à l'usage des 
célibataires qui, étrangers aux exigences de la vie de 
funile , avaient plus de loisirs pour rappen à leur 
profit. 
best à remarquer que, ‚longtemps à avant, les.célibataires 
avaient été l'objet de œvérités législatives. Dès l'an 342, le 
célibat, ennsidéré. comma un état hors. nature, en dehors 
de la vie sociale, était puni d'une amende, En France, à 
l'époque où. nens sommes, il en est à peu prèd aing : l'im- 
pôt mobstier pst élevé d'une moitié en sus pour les-eéliber 
taires. . 

A Sparte, le célibat était méprisé. Tout Je, monds. con 
naît le refus d'un jeune spartiate de se lever devant un illus- 
tre capitaine célibataire,patoe que, dit le jeune homme, 
ce personnage nlavak point d'enfants qui pourraient un 
jour lui rendre le même honneur. 

Les célibatesres romains , célibataires par iaclination, ne 
pouvaient justifier leur état civil par la difficulté des formes 
matrimoniales,. ne 

On était marié dès qu'une femme avait habité avec La 
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homme pendant un an, sans s'absenter plus de deux nuits. 
Cette manière de contracter mariage s'appelait usu. 

Une seconde manière, nommée coemptio, était aussi fort 
simple. On était censé s'acheter mutuellement. La femme 
apportait trois as : l’un, qu'elle tenait à la main, représen- 
tait le prix d'acquisition de son mari; l’autre, placé dans 
sa chaussure , s'offrait aux dieux lares; le troisième as, mis 
sous un hangar construit exprès, lui achetait l'entrée de la 
maison. 

Quant à la troisième manière, la plus solennelle des 
trois, elle se eompliquait d'une foule de cérémonies; elle 
portait le nom de confarreatio. Pendant le sacrifice, les 
époux mangaient une espèce de pain de froment far. On 
exigeait la présence de dix témoins, celle du grand-prêtre, 
celle da flamine de Jupiter. Les formalités pouvaient darer 
plusieurs jours: on les recommençait st, durant leur accom- 
plissement, un coup de tonnerre s'était fait entendre, ou 
si un présage sinistre était apparu. 

„Comme la brièveté s'accorde avec les usages de notre 
tribune académique , j'ai dû resserrer un sujet susceptible 
de plus longs développements, sans me préoccuper de ce 
que dit Horace : 

« Je veux être court, je deviens obscur. » 
Brevis esse laboro, obsaurus fio. 
(De Arte poët., 8,25.) 

Mon but est celui-ci: 

Montrer ce que peut l'oubli, le mépris, la violation des 
lois établies : 

Ce que peut le luxe effréné , remplaçant la simplicité des 
goûts ; : 
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Ce que peut la mollesse dans les habitudes de la vie , rem- 
plaçant la vigueur, l'énergie dans l'action; 

Ce que peut ambition des richesses, des distinctions, se 
substituant à l'esprit de médiocrité de fortune , à l'esprit 
d'humanité dans les positions individuelles de l'ordre social ; 

Ce que peut la haine des partis ,'se substituant à l'union 
entre les citoyens des différents ordres; 

Enfin, j'ai voulu tirer des faits empruntés à l’histoire 
romaine, cette conclusion: — Que les lois sont inspfk- 
santes pour ramener à leur pureté originelle les moeurs 
dégénérées d’un grand peuple ; — conclusion justifiée par 
celte maxime : 

Quid leges sine moribus vana profieiunt. 9 
(Horat, ed. 24 , lib. 3.) 
Que font de vaines lois sans les mœurs? 


Nantes, 28 janvier 1852. 
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NOTICE 


SUR LEBRETON DE GAUBERT, 


1 + , ‘ 
se se. n 1 ’ à 1, ,1,, 
+ L & 


PAR M. DUGAST-MATTIFEUX. 


René Lebreton de Gaubert (1), ancien recteur-curé de 
Saint-Similien de Nantes, naquit en 1725, à ... dans ce 
diocèse, d'une famille bourgeoise. Ayant embrassé de bonne 
heure l'état ecclésiastique, il fut ordonné prêtre vers 1751, 
etcommença sa carrière sacerdotale par être vicaire à Saint- 
Denis de Nantes, petite paroisse aujourd'hui supprimée, 
et qui était alors desservie par un vice-gérant, au lieu et 
place du recteur suspendu pour cause de jansénisme. Plu- 
sieurs cures de cette ville avaient été ainsi données en régie 
à des intérimaires. 


nemend 


(1) Ou Gobert, car il écrit des deux manières , et signe même 


aussi parfois de Gaubert-Lebreton. 
t C3 
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‘Lebreton profita des facilités que lui procürait cette ré- 
sidence, pour prendre ses grades dans l'Université de Nan- 
tes, else faire recevoir docteur en théologie: ce qui eut 
lieu la première année de son vicariât. Il continua de remi- 
plir ees modestes fonctions jusqu'en septembre 1758, 
qu'il fut d’abord pourvu de la cure de Nort, sur la présen- 
tatjon du chapitre de la Cathédrale, qui en avait le patronage. 
Il s'en, démit quelques mois après, et passa: à Satnt-Similien 
de. Nantes, toujours sur la désignation du chapitre,” qüi 
présentait également à cetté cure. Les anciens chapitres 
diocésains, signalés par tant d'usurpations sur le bas clergé 
et le peuple, conféraient ainsi, en vertu des prétendus 
droits de .curés primitifs, de fondateurs ou restaurataurs 
d'édifices religieux , à une foule de paroisses, tant des villes 
que des campagnes, dont’ ils percevaient exactement la 
dîme, quoiqu'ils entretinssent fort mal les églises. C° était, 
dans un autre ordre, l'analogue « de l'abus du marchandage 
industrie) „c'est-à-dire, un vrai parasitisme : ecolésinstique. 
Les chanoines.étaient gros décimateurs sans rien faire, tar- 
dis que le curé, en travaillant, était réduit : à à portion corn- 
grue. (1) 


+ 





(4) Voici , du veste ; comment Lebreton de “Ghúbert raconte lui- 
même l’origine de ce patronage ou collation dans ses Notes Aisto- 
» riques sur Péglfen de Saint-Similien: « L'église ayaht été 
» pillée et démolie pour la seconde fois par les Normands, qui 
» saccagèrent la ville de Nantes, l'an 913, sous le règne de Char- 
» les le S'inpte, fut'eucore tétabhie selon tes pieux désirs des pa- 
» roissions et do tous les habitants de la ville. Mais ces premiers, 
» épuisés par les frais de le réédtfioation de leur église qu'ils avaient 
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Quoi qu'il en soit, Lebretou prit possession de cette 
nouvelle église, qui passait pour la cure primitive de 
Nantes, le 9 mars 1759, et contracta dès-lors avec elle 
une union indissoluble. | 


nn 











Kad 


“n faité deptiis environ quatre-vingts anë , ne trouvèrent point 
.» d'autre expédient, pour satisfaire teur dévotion, que eelui 
» d'offeir, de concert avec leur recteur, les dîmes de lm paroisse 
» et Je patronage de la rectorie à Gautier, évêque de Nantes, l'an 
» 958, à condition qu'il rebâtirait leur église à ses dépens , pour- 
» voyantd’ailleurs à la subsistance deleur pasteur par l’établissement 
» d’une subvention nommée f'erçage, etc. Mais cet évêque n'ayant 
n-poièt rempli les obligations contractées avec les recteurs et pa- 
» roissiens do Seint-Similien, prépose la cession de son traité aux 
» chanoines de la Cathédraln , qui l’acpeptèrent et promirent d'en 
p observer les conditions. C’est ici l'époque de la possession où 
» sont les chanoines de percevoir les dimes de cette paroisse , et 
» letitre de leur patronage, sans néanmoins en être curés primitifs. » 
Le clergé de la Cathédrale accepta donc ces rétributions , sous la 
. charge de reconstruire l'églies à sosfrais: mais g'âce'à ane proces- 
sion solemnelle qu’il eut soin d'organiser, le jour fixé peur la pose de 
la première pierre, ct dana laquelle les chanoines gzhartèrant le peu- 
ple à contribuer à cette bonne œuvre par ses anmônes , grâce sur- 
tout à uu miracle plus ou moins authentique, opéré sur un sourd 
et muet de naissance, qui reçut tout-à-coup , par l’intercession de 
Saiot-Similien , l'usage entier de l’ouie et de la parole, ce qui 
achexa de délier toutos les bourses, ils purent palier la reconstruc- 
tion... aveg l'argent des fidèles. . 
« Ge miracle éclatant, ajoute Lebreton non sans quelque crève- 
». cœur dissimulé, ravit aux chanoines de l’égliss Cathédrale de 
» bonheur et la satisfaction de prendre sur leurs revenus l'exé- 
» cution de leurs promesses et de leur traité ; oùr tous les habitants 
» de Ja ville, animés d’une sainte émalation, etc. portèrent tast 
.» de présents et d’anmônes, qu'au moyon de ces pieuses libérali- 


A me ue A w- 


5 + 


— A15 — 


Son zèle et ses talents lui méritèrent bientôt d'être élu 
procureur général de cette même Université où, naguère, 
il avait pris le grade de docteur ; et, en cette qualité, 
lorsqu'elle fit, suivant l'usage, sa rentrée publique de 
l'année scolaire 1763, Lebreton de Gaubert ouvrit la 
séance par un.discours latin sur l'éducation de la jeunesse , 
divisé en deux parties. Dans la première, il prouva que 
l'éducation dépend d'abord des parents et principalement 
de la mère, dont rien ne peut remplacer l'action ; dans 
la seconde, il fit voir qu'elle dépend ensuite des maîtres. Il 
démontra, dans l’une et l’autre parties, les avantages et la 
nécessité de l'éducation ; mais surtout il s'attacha, dans la 
seconde, à dévoiler les futilités et les vices de l'instruction 
proprement dite, proposé un nouveau plan d’études, et 
fit justement sentir combien ‘il importait Qué ceux qui se 
chargent de cette mission eussent à cœur, tout en profes-' 
sant les langues mortes, d'enselgner les élèves sur la reli- 
gion, leurs devoirs moraux et l'idiome national. Une édu- 
cation chrétienne, comprenant une instruction ‘raisonnée 
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» és, l’église de Saint Similien fut vebâtie telle que nous ld 
» voyons aujourd’hui, sans qu'il'en coMätrien aux chatvoines, qui, 
» néanmoins, sont restés poggessours des dîmes de Ja paroisse et, 
» du patronage de la cure. » (Notes historiques. sur l'église 
de Saint-Similien , dans le Manuel, etc., pag. 176 à 179) 

La grange: ou hanger, qui servait à fa perceptióh “des dimés au’ 
profit.da clergé. 'chæpitrdl de Nantes, existé envote: dans la rue 
Sarrasin , autrefois du Marttay, où. elle: ést .contigéé à l'éplise de : 
Saint-Similien. Elle avait été vendue nationalemegt, avec l’ancien. 
presbytère, à la famille Lucag qui vient de la revendre À la Fa- 
brique moyennant 10,000 fr. , , dit-on. 
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et patriotique, était, à ses yeux, l'un des plus grands bien- 
faits de la Providence. | EE 
Ce discours intelligent et progressif pour l'époque fut 
généralement applaudi ; aussi, lorsque, après la séance, il 
fut procédé par les délégués des trois Facultés de théo- 
logie, de médecine et des arts, qui composaient alors 
l'Université de Nantes, à la nomination des nouveaux offi- 
ciers, l’orateur fut-il élu d'emblée recteur pour l’année 
qui s'ouvrait. (Affiches de Nantes, du 11 novembre 1763.) 
‚… Sur ces entrefaites, il fut aussi nommé examinateur du 
concours ecclésiastique du diocèse pour les cures vacantes 
en cour de Rome; et, nonobstant la multiplicité de ses 
occupations, comme ce n'était pas un prêtre de loisir, il 
trouvait encore le temps de se livrer aux recherches d'éru- 
dition locale et d'archéolagie chrétienne. En l'année 1773, 
il publia chez Vatar , à Nantes, un. petit. Manuel de piété, 
pour l'instruction de.ses paroissiens, à qui il le dédia. 
Ce. livre „qui n'est pas commun aujourd'hui, et dont les 
exemplaires bien conservés sont même devenus excessive- 
ment rares, se compose de deux parties bien distinctes : 
la première contient une sorte de liturgie propre à l'église 
qu'ibrdesservait et spécialement à: {a chapelle de Notre- 
Deme-de-Miséricorde qui en dépendait ; la seconde com- 
prend ; avec Ia vie de Saint-Similiën , des hotes historiques 
sur Péglise paroissiale de ce nom et ses quatre chapelles 
rurales, où se trouvent, à la suite de légendes puériles et 
mélés: à. des. faits. sans valeur, quelques matériaux pour 
l'Histoire de'Nuntes. Quoique fatblement exécuté et beau- 
coup plis tebhtiiqué ; pour. ainsi dire, qu'historique, 
cet écrit inspire le regret que l'auteur n'ait pas trouvé 
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d'émale dans ses autres confrères de, cette ville. Ka tepre- 
nant ainsi en sous-œuvre le grand travail de l'abbé Tra- 
vers, ils l'eussent rectifié et complété en beaucoup de 
points, ce qui eût un peu compensé la pénurie de nos 
anpales, _ 

De longues années s écoulèrent durant lesquelles le ree» 
teur de Saint-Similien sut toujaurs concilier ses devoirs 
nombreux et le goût de l'étude, Enfin, des événements 
précurseurs d'un ordre de choses plus propice su grand 
nombre des hommes, survinrent sans l'étonner (la caducité 
des trônes. lui présageant que les princes auraient les 
peuples paur successeurs) , et le trouvèrent même disposé 
à les accteillir. Appelé à présider, en sa qualité de rec 
teur-curé de la plus ancienne paroisse de Nantes, le dia+ 
cèsa assemblé dans la grande salle du couvent des RR. PP; 
Jacobins, les 2 et 23 avril 1789, d'abord pour la rédac-+ 
tion du cahier, et ensuite: paur la députation .de l'ordre 
du clergé.aux États-généraux , Lebreton de Gaubert., qui 
Sétait cependant acquitté de cette mission avac succès, pe 
fut élu que suppléant (1). Une circonstance à noter, c'est 
qu'il ne passa aucun curé de Nantes dans cette élection, 
et que les députés nommés furent trois simples desser- 
vants de paroisses rurales: ce qui donnerait à croire que 
l'influence épiscopale, quoique fortement combattue , fit 
néanmains écarter les premiers au profit des seconds qu’elle 
se croyait sans doute plus sûre de matiriser. 





.() Voir le Procès-Verbal des séances de l'Assemblée dinéé- 
saine de Nantes, convoquée par le roi, le avril 1,789, avec 
le Cahier des charges et demandes , ‘arrété per la méme 
Assemblée ; in-8° de 36 p., sans nom Vimprimeur. 
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Lebreton dé Gagbert n'était point, en effet, un de ces 
prêtres parasites, ne tenant à l’église que par des béné- 
fices (1), comme il yen avait tant alors. Quoique recteur 
de paroisse dans une grande ville, il appartenait à ce bas 
clergé , laborieux et utile, que l'exercice journalier de son 
ministère imprégnait du sentiment du devoir et éclairait 
des vraies lumières de l'Evangile. La Révolution française, 
dans son principe, lui parat un écoulement du christia- 
nisme. À ce titre, il en accepta généreusement les sacri- 
fices, souscrivit aux décrets de l'Assemblée constituante, et 
prêta, avec FUniversité en corps, le 21 janvier 1791, 
devant la Municipalité, le serment civique d'être fidèle à la 
Nation, à la Constitution et au Roi, etc. Deux de ses col- 
lègues , égälement docteurs en théologie, Clair-Pierre De- 
laville, prieur-curé de Sainte-Croix, de Nantes, et Jean 
Lefeuvre, syndie de la Faculté et recteur de Saint-Nicolas, 
sé joignirent à lui dans cette circonstance décisive, ainsi 
que plusieurs autres membres de l'un et de Fautre clergé 
séculier et régulier. « Puisse, dit à cette occasion le 
procès-verbal imprimé de cette solennité (2) , l'exemple 
d'un corps connu par ses grandes lumières et ses senti- 
ments patrictigues, et celui des dignes recteurs et autres 
ecéléstastiques de Nantes, déterminer tous les autres fonc- 





(1) Voirles Déclarations concernant les biens ecclésiasti- 
ques, reçues à la Municipalité de Nantes, én exécution des dé- 
crets de la Constituante. 

(2) In-8° de 8 pag., Nantes, Malassis. Ce procès-verbal, extrait 
du registre des séances du Conseil général de la Commune, à la 
date du 21 janvier 1791, est également reproduit dans le Jour- 
nal de Correspondance , etc., tom. wir, pag. 570-784. 


— 417 — 


tionnaires publics’ à prêter le serment prescrit par la loi, et 
leur faire connattre qu'il ne touche que les intérêts des 
prètres, et non les objets de la foi ou les dogmes de la 
religion. » (Pag. 8.) 

Deux jours après, le dimanche 23 janvier, à l'issue de la 
grand’messe , Lebreton de Gaubert en renouvela l'expres- 
sion publique, .et tout le clergé de sa paroisse, composé 
alors de trois vicaires: Jean-Honoré Letourneux, depuis 
curé lui-même de Saint-Similien de Nantes; Julien Leroux, 
docteur en théologie, et Alexis-Prudent-Ursule Lemai- 
gnan du Glody, prèta aussi le même serment, à l'exemple 
de son pasteur. Ses confrères, les recteurs de Saint-Nicolas 
et de Sainte-Croix, dont les paroisses et celle de Saint- 
Similien comprenaient les trois-quarts de la population 
urbaine, avec tout leur clergé, les maires-chapelains de la 
Cathédrale et les oratoriens, le réitérèrent également dans 
leurs églises. 

« Ces vrais apôtres de l'Évangile, dit un journal du 
temps (4), en s'acquittant de ce devoir sacré, ont assuré la 
tranquillité dans nos murs. » Toujours est-il qu'en se pro- 
noncant ainsi pour la révolution et en adhérant à la consti- 
tution civile du clergé, ils contribuèrent puissamment au 
triomphe du nouveau régime, qui luttait avec tant de peine, 
même à Nantes, contre les institutions anciennes. | 

Ure ligne de démarcation ardente et profonde s'établit 
bientôt entre les prêtres assermentés et ceux dits réfrac- 
taires, qui étaient les seuls purs à leurs propres yeux.La 





(1) Céronique du dép. de la Loire-Inferieure, du 26 janvier 
1794, no 11, pag. 146. 
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déchéance des anciens évêques et recteurs; qui n'avaient 
pas voulu se soumettre aux décrets, l'installation du nou- 
veau clergé constitutionnel ; devinrent deux sources 
abondantes de dissensions théologiques, de scrupules de 
conscience, de querelles et: même de troubles intérieurs. 
Les fidèles se divisèrent d'opinion comme les ministres ; 
et l'opposition qui existait entre les divers intérêts poli- 
tiques, se combinant avec l'un ou l’autre groupe clérical, 
rendit encore plus vive la scission qui venait de naître entre 
les prêtres français. Lebreton de Gaubert, imbu de l'esprit 
de J.-C. , qui est un Dieu de paix et veut la tranquillité des 
choses humaines, prononça en chaire et publia, sur la fin 
de 1791, une justification éloquente et serrée du serment 
civique, où il démontrait sa double légitimité religieuse et 
patriotique. Quelque réfractaire, sans doute, redoutant 
l'impression que pouvait produire le discours de l'ancien 
recteur de l’Université de Nantes, qui était même encore 
doyen de la Faculté de théologie, tenta d'y répliquer par 
un écrit intitulé: Réponse à M. de Saint-Simikien. On 
jugera de sa prétention par ce préambule où il veut se 
défendre de garder l’anonyme : « Quoique vous en puissiez 
» dire, je ne mettrai pas mon nom à la tête de la réponse 
» que je fais à l'ouvrage que vous avez mis au jour. Le zèle 
» des gardes que vous avez à vos ordres (1), pourrait leur 
» faire voir , dans votre antaganiste, :un ennemi de la 
1:(1) Quels gardes Lebretoh de Gaubeit poutait-il avoir à ses 
ordres? L’anonyme entendait-il par là le bedeau de Saint-Similien, 


ou bien plutôt la garde nationale avec laquelle une grande partie 
du clergé était alors complétement brouillée ? .. 
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» constitution; et, comme malgré vos égarements, je 
» vous crois un bon cœur, je veux leur épargner, à eux, 
» un crime, et à vous, des regrets;... J'ai cru devoir 
» commencer par vous prévenir là-dessus, afin que vous 
» ne fassiez pas croire à vos paroissiens que cette réponse, 
» qui paraît sans nom d'auteur, est un ouvrage de men- 
» songe, etc. Pourvu que la vérité se fasse connaître, 
» qu'importe de quelle main elle part. Je n'avancerai rien 
» de hasardé, encore moins de faux, et je tâcherai de 
» relever les propositions téméraires et de dévoiler les 
e faussctés dont votre libelle fourmille. » Suit une longue 
discussion, page par page, du discours de Lebreton de 
Gaubert, dans le cours de laquelle son adversaire inconnu, 
après s'être targué du plus grand nombre de prêtres non-. 
assermentés (1), prétend que « celui des prêtres jureurs 
» serait presque nul, si l'ignorance et l'amour de la liberté 
» n'y eussent engagé plusieurs religieux. et si la crainte de, 
» périr de misère n'y eut déterminé et n'y retenait atta- 
» chée la presque totalité des prêtres séculiers. Rien n'est 
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(f) En voici la statistique exacte et comparée, telle qu’elle. 
résulte de l'État général des ecclésiastiques, fonctionnaires publics, 
qui avaient prêté ou refusé le serment prescrit par la loi du 26 
décembre 4790 ; État dressé pour huit districts seulement du dé-, 
partement de la Loire-Inférieure. le neuvième (celui de Nantes), 
où la proportion des prêtres assermentés était beaucoup plus forte, 
n'y ayant pas été compris: L 


Assermentés purs et simples, 97 Réfractaires, 319 
Assermentés avec restriction, 19  Rétractants, 2 
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» si commun, ajoute-t-il, que d'entendre ces -messieurs 
» dire: Si j'avais du pain, je ne l'aurais pas fait. » 

Sans vouloir relever de pareilles assertions, nous bor- 
nerons là ces extraits, qui justifient mieux assurément le 
prudent incognito de l’anonyme, que le zèle redoutable 
des gardes que le recteur de Saint-Similien avait à ses 
ordres. 

Plus tard, dans le courant d'octobre 1792, il prêta encore, 
devant le Conseil général de la commune de Nantes, le 
serment de maintenir la liberté et l'égalité, ou de mourir 
en les défendant. 

En se prononçant ainsi dans le sens de 89 et se sou- 
mettant à la constitution civile du clergé, Lebreton de 
Gaubert n'avait eu d'autre but que les véritables intérêts 
du peuple qu'il aimait et de la religion qu'il adorait. Il 
éprouva donc une crueile déception, lorsque le mouve- 
ment révolutionnaire, détourné de sa bonne direction par 
le philosophisme, vint aboutir à la fermeture des églises 
et à l'interdiction des signes extérieurs de la profession du 
catholicisme, pour lui substituer le culte insensé de la 
raison. Forcé, dans les derniers mois de 93, par les vio- 
lences d’une coterie matérialiste et impie, dont son ex- 
collègue le ci-devant oratorien Fouché, successivement 
professeur de physique, préfet du Collége, doyen de la 
Faculté des Arts, et, en dernier lieu, député à la Con- 
vention nationale, s'était montré à Nantes le coryphée, 
Lebreton de Gaubert cessa l'exercice public de son mi- 
nistère. Il ‘paraît, toutefois, qu'il le continuait en secret 
dans quelque oratoire particulier. Ce qu'il y a de sr, 
c'est qu'il n'abdiqua jamais les fonctions sacerdotales, 
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qu'il ne livra point ses lettres de prêtrisg, et qu'il ne se 
sécularisa même, pas entièrement dans son costume. 
Doyen du clergé de Nantes, il n’était pas homme à reuan- 
cer à la religion sainte qu'il enseignait depuis plus de 
quarante années, pour recommencer une nouvelle exis- 
tence. Un prêtre tel que lui pouvait être opprimé, mais 
non vaincu. Il y a des circonstances auxquelles la vie 
catière doit toujours se rattacher. 

Dénoncé pour ces faits au Comité révolutionnaire, que 
ses préventions, exagérées encore par le soulèvement de 
la Vendée et de la Bretagne, déchaïnaient contre le culte 
et le clergé catholiques, nonobstant qu’il voulût appliquer 
le sentiment chrétien dont il était imbu aux choses de la 
terre (4), un mandat d'amener fut lancé contre lui, le 5 





(1) Les paroles profondes de Saint-Vincent-de- Paul au sujet 
du coadjutèur, le fameux cardinal de Retz: « Ce personnage n'est 
pas aussi éloigné du royaume de Dieu qu’on pourrait le penser»; 
paroles qui renferment peut-être un avant-faire-droit des dé- 
cisions du juge éternel, sont aussi susceptibles de plus d’une 
application. 

« Que'vous semble de ce que jo vais vous dire, demandait un 
jour Zésas aux .prinexs des prêtres et aux sénateurs du peuple 
juif? Un homme avait deux fils, et d'adressant au premier, il jui 
dit : Mon fils, allez-vous en aujourd’hui travailler à ma vigue. 

» Son fils lui répondit : Je ne veux pas y aller; mais après, 
étant touché de repentir, 2/ y alla. 

» [Ì vint ensuite trouver l’autre, et lui fit le même commandes 
mont. Celui-ci répondit: J'y vais, seigneur, et il n'y alla 
voint. | 

» Lequel des deux a fait la volonté de son père? Le premier, 
lui dirent-ils ; et Jésus ajouta : Je vous dis en vérité que les pu- 
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novembre de cette année (15 brumaire an II); il se pré- 
senta le jour même, car alors il n'y avait pas à décliner 
de pareils ordres, devant cette redoutable juridiction, 
revêtu de quelques lambeaux de la livrée sacerdotale, dit 
le registre des séances. Le président Bachelier, qu'il avait 
marié autrefois et avec qui il avait toujours conservé quel- 
ques relations, était précisément de ceux qui, dans la 
révolution, voyaient les événements à travers la majesté des 
Écritures, et qui eusseht voulu réaliser une sorte de chris- 
fianie sociale. Après avoir été entendu, il fut renvoyé 
simplement à la police correctionnelle, pour être puni 
suivant la-loi, s’il y avait lieu. Il: páraft que l'affaire n'eut 
pas de suite; toutefois, Lebreton de Gaubert ne resta pas 
longtemps en paix dans son domicile. Sur de nouvelles 
plaintes ou dénonciations, ordre fut de rechef donné par 
le Comité révolutionnaire, le 7 février 1794 (49 pluviôse), 
de l'arrêter et de le conduire aux Saintes-Claires, l’ane 
des prisons les moins rigoureuses à l'époque de la terreur. 
Il obtint même bientôt d'être transféré à l’ancien Sanitat, 
dit alors Hospice de la Réunion, qui était une espèce de 
maison de santé où se trouvaient également détenues plu- 
.sieurs autres personnes suspectes ou compromises dans les 
événements de la révolution, et secrètement protégées, 
entre autres le dernier prévôt de Vertou, Soulastre, 
depuis premier vicaire épiscopal constitutionnel, mais qui 








blicains et les femmes prostituées vous devanceront dans Île 
royaume de Dieu. » (Ævengile selon saint Mathieu, xxi, 
26-31.) . N 
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avait abdiqué toutes fenctions sacerdotales comme l'évèque 
Minée. EE 

Malgré cet adoucissement aux rigueurs de la prison qui 
lui avait été discrètement ménagé, soit ennui de sa situa- 
tion, seit conséquence naturelle de son âge avancé, Le- 
bretén de Gaubert tomba malade -dans ce lieu. Il y ter- 
mina sa cartière, le 4° septembre suivant (15 fructidor 
an II), fidèle à la foi pour laquelle il souffrait une persé- 
cation sinon‘ucérbe ; : du moins pénible pour un vieillard 
de 69 ans, : qui croyait avoir fait tous les sacrifices com- 
patibles avec la vérité, et donné des gages ‘suffisants à là 
révolution. IF l'avait, en effet, traitée en sage conseiller, 
mais. non en complice de ses: écarts : honneur à lui! 

Lebreton de Gaubert a laissé : 1° Manuel ou Livre 
contenant différentes prières, instruclions, la vie et les 
litanies de Saint-Similien; avec des notes historiques sur 
l'église de ce saint, et la station solennelle de la chapelle de 
Notre- Dame-de-Miséricorde. Dédié aux paroissiens de 
Saint-Similien de ‘Nantes. In-12 de 232 pages, Nantes, 
Vatar, 1773. 

L'abbé Guignard, ancien principal du coltége d'Ancenis, 
a fait une longue et mordante critique des Notes histo- 
riques sur l’église de Saint-Similien , dans son Voyage en 
ballon autour du diocèse de Nantes, pag. 45 à 59. — 
Édouard Richer, dans un article d'archéologie armori- 
came, intitulé : du Dragon et des traditions auxquelles il a 
donné lieu (tome IV de ses QEuvres lilléraires, pag. 300) ; 
et, d'après lui, Mellinet, ainsi que M. Bizeul (de Blain) 
dans son livre inédit des Nannètes et de leur ancienne ca- 
pitale, ont également critiqué la tradition fabuleuse à 
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laquelle Lebreton assigne l'origine de la chapelle de Notre- 
Dame-de-Miséricorde. Ils s'accordent à ne voir, dans le 
vitrail peint qui la retraçait autrefois, que la simple mise 
en scène d'une vision de saint Jean, et croient pouvoir 
expliquer l'inscription gothique qu'on lisait au-dessous par 
quelques versets de l’Apocalypse (chap. VI, 2, 4 et 5), 
dont elle ne serait que la traduction en mauvaises rimes 
françaises. 

2° Discours par M. Lebreion D. G. (de Gaubert), doc- 
teur en théologie, recteur-curé de Saint-Similien de Nantes. 
In-8° de 40 pag. Nantes, Guimar, décembre 1791. 

Une critique anonyme de ce discours , par quelque réfrac- 
taire qui n'avait pas le courage de ses croyances, parut 
dans le temps, sous le titre de Réponse à M. de Saint- 
Similien, in-8° de 16 pages, sans nom d'imprimeur. 

Il existe aussi un Mémoire pour messire René Lebreion 
de Gaubert, etc., inlimé, contre les doyen, chanoines et 
chapitre de l'église cathédrale de Nantes, in-4°… , publié à 
l'occasion de quelques procès qu'il eut avec ses anciens 
patrons les chanoines, gros décimateurs desa paroisse. 
Le bon curé n'en était pas trop fuyant, dit-on; c'était là 
son moindre défaut. | 


LITTÉRATURE PERSANE. 


CHAPITRE X. 


[M 


SUITE DE KOURROGLOU, 


Fin de la douzième rencontre. 


' 
‘ 


Un jour Hassan. Pucha, premier visir de grand séigneur, 
convoqua les négociants de Constantinople, et voulut savoir 
d'eux pourquoi ile n'importaient plus de marchandises 
persanes. Les-négoeients: répondirent qu'ifs avaient été 
forcés de renceer à ce commerce à cause des brigandages 
de Kourroglou, qui rançonnait ou massacrait impitoyable- 
ment les caravanes. Le visir .s'échia : — x Eh! quai, un 
misérable voleur serait assez audacieux pour toucher à des 
marchandises qui m'appartiendraient ! ‘Ne craignez rien 
je veux vous donner cinq cent rhilie tomans ; allez’ dn 
Perse, -achetez-y pour mon compte ‘des produits de toute 
espèce. Si Kourroglou s'en empare, il he fera tort qu’à 
ma bourse , et vous, vous ne peñdrez rien. ‘ 

Non-seulémént les négociants acquiescètent à cette pro- 
position, mais aux cinq cent mille tomans dû tnihistre ils 

' . et 3) 
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ajoutèrent, de leurs propres deniers, une somme égale et 
partirent. Arrivés sur les pâturages de Daly-Baba , — 
cette fameuse prairie dépendante de Tchamly Bill, et dè 
laquelle nous avons eu plusieurs fois l'occasion de parler, 
— ils y dressèrent leurs tentes; Kourroglou, dont la caisse 
était à sec; fat enchanté de l'aventure ; H- fil seller’ Kyrat , 
prendre les armes à ses sept cent soixante-dix-sept enragés, 
et les conduisit au combat en leur adressant une. harangue 
qui nous rappelle certains ordres du jour, d'un tour Aussi 
original qu'énergique, conservés dans la mémoire de nos 
vieux grognards et qu'inspiraient cette éloquence abrupte, 
cette vigoureuse rhétorique d'avant-garde qui ne fleurit 
qu'au bivac. 

— Mes âmes ! leur dit-il, mes enfants ! nos poches : sont 
vides. N’eussions-nous ‘donc pour seule arme qu'un vieux 
balai, prenons-le et en avant ? autfement nous crevons de 
fair. 

Sans plus de façons, ils  tombèrent en masse sur la cara- 
vane , coupèrent le, nez et les oreilles à ses.chefs, les ren- 

. voyèrent pieds-nus et à peine couverts du plus léger vâte- 
ment pour, voiler leur nudité. 

Lorsque Hassan-Pacha apprit cette triste. nouvelle et vit 
ses pauvres marchands revenir à lui nus el mutilés , il en 
devint furieux jusqu'à la frénésie, élevant en L'air sa coupe 

Pleine de vin , il s’éerig : — Quiconque, ici présent, oser 

accepter catte coupe de vin et la boire , partira sur le 
champ. pour Tchamly Bill, et m'amènera Konrroglou mort 
ou vif, À son retour je partagerai avec lui ma puissance 
et mes richesses , el le donnerai pour époux à ma fille 
. Punah Pascha. 

Un eertain Bouly- Pacha, chef d'une nombreuse tribu 
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nomade „af qui depuis longtemps néurrissait une passion 
_ secrête. pour Danah Pascha, sé trouvant en ce.:moment 
chez le visir ,'se leva, et prit l'engagement d'aller s'emparer 
de Kéurroglou à la tôte de douze mille cavaliers de.sa 
tribu. . À . 

La main sur le coran, Hassan pacha lui renvurekr::8a 
promesse; et, sans perte de temps, Pony perte s se mi en 
mesure d'accomplir la sienne. 

Ge fut uv soir à la nuit close, qu'il établit son camp 
sur le pré fameux. Mais Koursoglou instruit de son arrivée 
prépara à l'instant même la auit du sang et vint tomber 
sur l'armée turque. Les plus. ingambes échappèrent par la 
fuite au vaingueur , las autres furent passés au Gi de l'épée 
ou pris et jetés dans un donjon. 

Trois jours après, Bouly pachia qui était au nombre dés 
prisonaiers fut amené ‘à Kourroglou et lui dit: —- 0 guer- 
rier ! je ne désire point retourner parmi. les miens: fais-moi 
mourir. J'adore Dunah Pascha, la file du grand visir ; son 
père me l'avait accordée à condition.que je te livrerais à lüi 
mort ou vif: N'ayant pu réussir, ayant perdu à.la fois-et mes 
soldats el ma fiancée, quelle figure feraid-je désormais à 
Stamboul ? La -mort est. préférable à une telle kumilietion. 

Kourroglou eut pitié de Boulÿ pacha , et, sans qu'on 
puisse s'en expliquer :le motif, le pris tout d'un coup en 
affection. Il lui fit délivrer une pelisse d'honneur, lai assi- 
gna un logement particulier dans la citadelle, pourvut gé- 
néreusement à tous ses besoins, et même l'admit conetem- 
ment à manger à sa table. Un jour en dinant Bouly:pacha 
se prit à pleurer. — Je. ne t'ai fait auqun mal, lui dit Kour- 
roglou. Comment done se. fait-il que te. plbures ? 

— Un triste souvenir m'a passé dans l'âme, et je n'ai pu 


retenÿ mes larmes. de t'ai dit-.déjr, gpérriee Kourreglou, 
aorabsien j'étais attaché à Dunah Pasthà, aott père noe l'avait 
‘promise si je.fharvenais à te éonduire à Slarmhoul,, mast ou 
.Mif, A présent qua: pourréis-je cire au .visir ? Qudt. droit 
ferais-je valoir à la main de sa fille? Voilà la cause de mes 
Le cœur de/Koureèglou:se fbndit de pitié ;-ik dit :-— Si 
tu m'emmènes à Stamboul, Hassan pacha ne peut:te refuser 
la main de sa file. Dis-moi, métites+tu le nom . d'homme? 
re Noble guerrier, la suite le préuvera: tout ce-que je 
-dérais d'avance serait vanterie." - | 
Par un excès de confiance vaisin de le folie, Kourro- 
glou voulat être condst: à ‘Constantinople pieds er poings 
liés par Bouly pacha. Ni les Jarmes , niles représantations, ni 
Jes prières de sa chère /Nigherh et d'aucuns des siens ne:pu- 
rent le retenir: il .promit seulendent de zevenir-au bout de 
six meis, et se remit entre les mains porfides de Boul y paca. 
. Celui-ci se. montra, les premiers jours, le plus attentif 
des serviteurs auprès de Kourroglou; meis à peine eurent- 
ils touehé le. térritpire ‘ottoman, :qu'assénant traftreuse- 
ment un-coup'de massue à son prisonnier volontäire , il le 
renversa.par terre, et préfita de son: étourdissément. pour 
s'en rendre maître avec l'aidéides hommes de sa tribu-qui 
Facpompagúaiënt: et ‘auxquels on ‘avait rendu la liberté 
comme à bui.lls lièrent les bens de l'héroïque :bandit et le 
firent marcher à pied à: la tôte de lenea chevaux. 
…Keurroglou. se vépentait jasqu'au: plus profond de son 
te jde ‘sa folle ‘confiance et il se disait : — J'ai été mas 
guanime béèn mal à propos. insensé que j'étais ! 
La situation:du;héros furkomian- est crique; sanglante 


Veel + M 
è 


— A2 — 


est la* blesaurë faite .à son coeur: qui en adoucira: l'aimer: 
tume?.Sa Muse fidèle. : … ‘ ie 
— « 0. Barde Merlin, dit un de nos anciens siers bettons 
d'où viehs-tln, avec. tea habits en 'lambegut ? Où vast’ 
ainsi, tête. nue el nu- pieds 2: ok vas-tu. past, vieux Merlih, 
avee.tou-bäion de houw?» | 
Etle-vieux Merlin répond: — « Je vais chercher ma 
harpe, oousalatken de mon cœur en ce monde. à 
Aiasi dans la joie ou dehs la peine, Kourrogtou aussi lui: 
envevient t5ujours à sa guitare bieæ aimée. — Bouly pacha,' 
ditil, fais délier mes.bras afin: que je puisse chanter. 
—. Chante; eomfne tu. es „veler, bon-à-rien , répond: 
brutalement le Tere délnyal. . . re 
Le pauvre prisonnier, grand dans son malheur, jétant 
alors un derniér. regard:sir les montagnes de-Tchamiv Bill 
fit entandre cette stance vérilnhidment. pathéthiquec: : : 
— « Je yais au loin-les monts escurpés que:vouvre ‘la 
» neige. Desrièrd eux: demeurent: mes ‘chères amours. 0: 
» ma rose! ta 85 fleuri sur une tige'si : élevée que hu main! 
» n'y peut äiteintire pdun te queillir: Ma grenadu-est restée: 
». suspendue à da brahche., Les guerriers det Boalg se sont} 
» empnarésde moi. Una-cheirie de fer: courhe mon dou. Mes: 
» belles compagnes ; toutes plus’ belles les ynes quedes aur: 
» lres ‚je voug aiidanc.abandennées! :» 11: ”  : " .:) 
Rouly pacha.se riant de sa détresse’, disait: Ne te: 
désespères pas ; tdk femmes trouveront uhe-prornfite:eonse| 
lion dana les bras: dé. galanñts plus jeunes que toi. Méehant: 
larrop „tu as-ramaègié le! monde entier; ét:te voild miaintongnt: 
qi soupiens :comüierun'amourmil de qainze:amst  ‘.. 
On. la forçs .de:pontinéer. ki, route en silence; Chaque! 
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nuit on le tenait enchaîné à un poteau à léntrée de la 
tente de Bouly pacha, lequel lui jetait dérisoirement et 
pour ‘todte noutriture les os et les débris de ses repas. 
Après plmieuts jours de cette: marche pénible, it arriva 
enfin à Constantinople où il fat ignominieusement tratné 
par huit hommes en présence d'Hassan pachu. Sa taifle 
gigantesque, son air martial fixèrent quelques ‘instants 
l'attention du visie, qui ferma les yeux d'effroi à l'aspect 
de ses immenses moustaches et de: sa longut barbe, véri- 
table crinière humaine. Kourroglou Jui dit : — Ne tremble 
pas Hassan, je ne suis ni ua Div. m un Scheïtan ; je suis 
uh hopame ainsi que toi: Je mange du pain et bois de l'eau. 
Pourquoi t'effraies-tu done et pourquoi trembles tu devant 
moi ?. . 
‚Peu rassuré par cos paroles, Hassan pacte» s'écria : — 
Qu'on mettp.à mort: ce scélérat. Le plus tôt sera le mieux. 
‚ Cet ‘ordre était loin de cadrer-avec les idées de Bouly 
pecha., qui se disait intérieurement : — Je nai point fait 
Kourroglou.prisonnier.dans une bataille‘ it s'est Hvré à 
moi spontanément, et il:u un gtand noribre :de guérriers 
fonts comine'ides tions. ‘Tôt du tard: ils vengeront teur 
mettre. J'aurai beau mé cacher, ils-rne trouveront tou- 
jours. Si je suspendais' sous Îps -bioux mon âme dañsun 
panier; avec une corda:tis: tieéraient- le. panter: à terre. 
Quand je serais .un Djina:-ét quand je m'enfoncerais dans 
les: entreillés dp Ia terre: :ils aratteindraient avec des 
piacés. : "Le : plus. prudent; -L'est. d'obtenir moi-même 
lagarde. de Kourrogtou' pour une :demi-snnée: Si, pen- 
dant ce temps, ses .sokiats-vienñent 16: réclamer, je le 
leur.resdrei; di; au contraîée,: is ‘he paraissent pas, je 
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pourrai le tuer.sans trainte. Maintenant terminons nos : 
fiduçailles «avec Bunah Pascha. J'enfermerai Kourroglou 
daris la.citadelle de Scutari où je mé tiendrai. moi-même 
avec ma fiancée. File admirera ma valeur ‘en vovant quel 
tige , quel lion j'ai dompté. . 

Ce plan dressé, il s'éeria : — Langue vie au pace Ce 
vilaiñ à extormriné ad moins on 'demi-million d'hommes : 
en K tuaht aujourd'hui, waus roûgirions nos mains d'un 
sang appartenant à-des victimes qui out bien plus de droits 
que nous à "ss vfe. Baigne dona ordonner qu'en l'enferme 
dans le prison de Soutari pour 4 ik y meure de fermet 
de soif. : :: nou 

Hassan répondit : — Bravo, mon: 1 gendre. Dieu te bé- 
nisse Tu as sagement parlé après avoir vaillamment com- 
battu. Emmène ton prisonnier à Scutari et pete-le dans : 
la basse-fbsæ:de donjon. 

Bouly pache traîne en lriomphe Lourroglon à Scutari ,: 
et he Gt plonger: dans un irou qui n'était pas large de plas: 
de -dix: pieds, mats quié était. probods Dieu el u Jas” ! 
su da céhbient : 

Les ‘servantes de Duck Pascha. qui, des. Kenbtwes 
donnantsur de cour de-la forteresse, avaient vu eomduite 
Kourroglou, coururent en porter la nouvelle. à Igor mat. 
tresse. Elle n'y voulait pas croire. —:Boaly pacha, disait - 
elleest-moú fancé : je dois àvouer cependant 'qu'il.a plus’! 
l'air d'une, vietile femme que de n’imposte quei: Il est mr! 
possible: qu'il asf vainou us vasliamt comme Koyrroglou:dont: 
la gloire, "comparable :« au «oleh: ‚est. eunoe du ssaonde 
enkipri. . «te on: , 

Düuneh:.Pascha. arkit à à. soi ‘rdres quarante. mivogtes ; 
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elle s’en fut avec elles au burd de la baase-fesso et, apps- 
lapt Kourzoglou, elle jui dit: .—N'asttu: ps honte d'aveit 
terni ainsi l'éclat de: tærenamniée?.Après avoir répandu 
la. terreur de ton nom jusqu'aux dernières limites de: Funi- 
vers, tu t'es laissé prendre par ün :Bouly paal, pour je. 
moins aussi pusillanime qu'une femme! . 

 Kourroglou se justifie: dn racontant haute nd triste ‚mésa- 
venture. La princesse en faillit. perdre les- sens. et: finit par 
se anattrd à dd. dispdsition, du pauvre prisonnier.: : 

Profitant dés.bennes'. dispositions de Duneh. Pascha, 
Kournoglow séclama d'abord: une. lime pour. briser ses 
fers, puis ensuite une plume, de l'encre et du papier à 
l'effat de mettre phr écrit la neonw des rejiss. que l'excél- 
lente. filla.du visir promeut ‚de lui faire servir “chaque 
Jour aved pangtuelité * : 5. 

Après avoir pris connaissance de ce :méns digue de 
notre illustre Gargantua, Duynah :Pascha.:haussa leg épeulès 
comme pour dire.; n'est-ae queoela? Car. Konrroglieu avait 
paru:doutet: qu'alls! pùb.tenie sai :promesse::: Elle. reoom- 
manda à son maître d'hôtel d'avoir bien soèn: que Je phi 
sonsier füt-ponctuelemdot s&rvé corbma il le désirait. 

„On: le voit:, la Pronideacer ne: de Magelait-pes % saas nd 
qubsaompt satans. ut tit tre tee 

Lerdque le jerme:tle sis:imois: &xé.'pour - le s sütèur de 
Kourrogiou fat .éxpigé, ksen Baly; up :de ses keutenants 
les. plus. tléveués, ne; la .vofant:;pas vexesiir ,: partit de 
Dehdmiy Bil:podraiter. à sa. dechescho;: à chevalsur. yret 
et-‘bougert Hes. propses-argieside son nisltse:: Arrivé à Éidns+ 
tantinople, plusieurs semaines s'écoulèrent sans qu'il: pêt 
rien 'appoendre:'eus le sert de Kousrogleu ;ralors'iil:se dik : 


— A3 :— 
— Jamais je ne saurai rien tant qué je Le ad ”chderai 
pas à jdudr le rôlg.d'Arasohek. 

U gourat- an balm, lh--sén borps:, reve. le: cestunte 
persan-et , la güitese eri main, ve rendit sur la place da 
marché où „son talent db clrinteur et de’ mübieien : eut: 
bientôt attiré autour de lui la foule des auditeurs. Lông- ’ 
temps avant la nuit il'awdit'uéjx effectué une: recette ‘assez 
ronde, .ce qui me fit que l'onceurüger à retbümer, LE : 
lemdenain: et les jours suivants, ‘sur la même plaes. Le - 
soif veau: -il renttait régulièrement à: son caturanérant" 
avec les profits: dela journée. : 

Un matin, le maître d'hôtel du harem de Dobah Pascha’ 
étant venù fairé à. Cónstantinupte ses: providioité pour l'an- 
tretign de Komærogtotr, s'euhlia- si bien: À écouter Issa ” 
Baby, qu'il heise rappels qée: verts lb soir: ses "devoirs de 
la journée: Vite il sé hâta- 'ucheter uh pes de rir, dé ° 
viande et de beurre pour retourner le plus tôt possible &' 
Seuteri..: : Douce os a de 

“Cependant: D Dash Paschù ;qui' ne thhnquält ‘janréés-d'at- ‘ 
ler, sg moins une bis par-jour, visités Koarrbgloi, s'étant" 

appreckée de hi basse-fossé ; 4'apprit pas sähs surprise” 
queilepabvre préénnien Wavdie” ried ewià tringér ëë 14 
jouraéé, ee. qui velutun vasjordome , à- peine -attivant de 

Constagtieiople;, l'apustrügiheisuiréiel:" Vilain! “btiesitu: 

alléseeerit jusuiaieetté heure Le Puis. be’ Voutiranti vers) 
ses saivantes Mc ‘flo, où sént vos Hüuwines? ‘11 

En moins d’un clin-d'œil tes talons du: pauvte-riuitre” 
d'hôtettournés vert de vitl:rétévéiént'ime stèle de toups. 

ie: Pardou! lidériedrdbt gasisuse/vméteressel, :#'abehlit 
le'.malheureux: petieuts 5 14: abus eféndi ‘ce ‘qhie-' j'ar 
entendu aujourd'hui, tu ne serais jeff vevenue chez Voi ‘ 
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.—— Explique-toi done. : 

— J'ai vu On jeune auschik récommentarriné de Perse: . 
son. jeu, SOU - chant, ses improxisatiehs ek tans ses: récits 
offrent un si grand astrait, que: le marché tegosge de 
monde. emapressó de l'entendre, Jé cros: vraimpot que. la- 
ville entière y fait cercle. . Vi 

Dunah Pascha fit relever san: majoedome , et préient une 
oreille cymplaisante aux élôges qu'il ne cessait: de predi: 
guer au. une auschik, tant pour ses talents variés : que 
peur tous les agréments de .sa personne, elle en. souba 
subitement amoureuse et ordonne dele "vlameper le soir 
même au harem. 

Prévenu, du. désir de. la puinoesse - lisa Baly: bourut. a 
san çaravansérail prenure ses drmes et se remit-à la-dispo- 
sitton de. son guide. Arrivé à Sputari, Dupah. Pascha lei 
dit; — Fijs de la Perse, dasieds,toi. et-chante-nous + quel 
que chose. .. .. arn 

Issa Baly frappé de l'extrême beauté de la fille du gren 
visir ‘S'éprit. d'elle. à l'instant et l'aime de. da force de cent 
mille cœurs. Il ‚se mjt:.ensuile:ä. chanter ses plus jelies 
chansons, à gonter, ses. psileurs: contes , et il conté et.il 
chanta si bieg que Punah Pascha, cuzienge autant que 
fille clottrée, s'oublia à l'écouter j Msque assez avant dans.la 
npit. Cependant Le bel Ayachik,. Qui au: thiiieu; du :plaisir, 
de.la poésie, de, l'amopr et du via ; ne, persiait.pas le-souve- 
nir de son sas riana. le couplet. een destiné. à 
sander la princesse … it 

—, 4 Mon signent. East eg comen dé à ignore sil 

». ‘Iaagait ; ici, ou guelqu'autre park. Une belle: -adlaadé-un 

», feu. dans, man âme: mais où est woe AegRour.} a es- 
Di s APJAGIAUS INSARANT are er jun lit hr 
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Duvah-Paècha entendent deux.f ois.ce metde says se 
dità.sla-mèmes ‘7. - 

— Dieu venille que ce jeune. borne se soit. un n des Cors : 
pagaons. le Kourroglout Et alle ajouta tout ua Bou 

— Tan seigneur, quel est-il? A 

— Le nom de mon maître est Kowrroglou:le gear NL 

— Que lui est denc arrivé? : 

Issa-Roly. répéta alors les détails: de l'expédition de Beuiy- 
pacha et dy départ de Kourroglou pour Constantiseple. . 
L'ampureyse Dunah Pascha eût. bien voulu lui faire conf. 
dence pour confidence , mais elle.se contiot, dans la crhinte!, 
qu'il.ne vaukût se rendre iramédiatement euprbs lle Kéurre- 
gleu. et.ne Ja privât ainsi du plaisir d'un doux: entretien. 
Issa Baly continua done près d'elle et ses chants d'umour 
et sea tendres saupirs. 

Cependant la nait étant fort - avancée, Dubsh Pascha. 
ordonna de dresser les lits, Sa nourrice apporta.treis garni-. 
tures de coucheltes, en élendit ‘une, sar Jesopla; uée autre: 
en travers de .la .poxte, et la:treisième sous de . portiques se; 
l'autre côté de la-caur, …… - É EE 09 

— Chère nourrice, comment allonsnons doer.” 

— Toi sur le:sopha , et, moi ici. contra Ja pop 
l'avoir bien close. EE Ns 

‚Et VAassehik , où couche? ; CPE NA: 

— Bous le portique, comes vois, : Lit ei 

_— Tu oublies dope:qu'il a bu üne-goutie de tabprse. soie: 
et, qui ent un peu pris:de vins. Si daam: set. Afatil som 
meille en plein air, jh senrhumers…et:sons-, saalade.Pauvre, 
étranger, il n'a personne pour; prendee-seinide bei} A} vaat, 
bien mieux qu'il dormerici:à ta; plage.et. que „ce, spit toi: tui, 
passe la nuit sous le portique. 
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«+ ‘Chère Mnltresse, jainais jé ne ferai: pareille cfiose. 
Tous deux vous.avez by un peu trop:libremeft, tous deux 
vous êtes jeuñes, et je: cfaitdrais que’le table né vous jouit 
cette nuit ‘quélque'meruis- four: Etaprèston ensringe, 
c'est sur moi que Bouly pache, kon fhancf, fait retomber 
le blâme de-cette aventure :- 

Désir de fille est un feu qui dévore: ta belle ibritée spel 
ses: -spvantes-pbûr. donner ‘à le maléhcontreuse noúrrice, 
ave; der coups de houssine-sots lé plarite dès pieds, üne 
deuce leçoni de cofnplaisante; ensuite elle Fervoya & éonbher 
dans da cour, sans couverture-ni matelas. : ‘ : 

-Pendaht l'altercation, Iisx Baly s'était sans ficon'é étendu 
sue” hes mvelieu soxiséine el dormais: dk dé plus paisible 
sommeil: son ot 

Pleine de ressentiment , la nourrice dès que dour brait 
eut eestdé da'huiem:, se faissa glisser dans la rue ‘pér te trou 
à travers dutjubt qu: baliyuit'les débrés' de tai cuisme, et 
courut ‘chez: Bquly:pacha:Wti racontet ‘de quelle fhéon sa 
peidique:flangée* vénuit de laifubtiger purs" Élré opposée à 
ce qu'un jeune Persan passât la nuit ‘dns st chambre. 
Aussitôt Béuly patthra;: ribuvene' Velaiti, fit -vhPelopper la 
chtudglle pur ui fédeaw de cing'tehts hörhmes er” schdma de 
lui en ouvrir les portes. on 

Dunah pleine d’effroi!säute à bes:dé ‘sa suehéte; éveitle 
Issa Baly et l'emmène svet ‘ellë pour détirrér Kouftoglou et 
réviamer: le! sdcolins sle: soû'' brits: Méfsicéllit:ti' dahs son 
orgueil iiet -peuatesikkstt dans subite); BEcHitat d'abord 
ne pas Voolvikgereir: dd dit efours 1 Pouf m'en iris: 
jérépohddielils Ne shte-jeri pers GaBlei tiès-e où fortabte- 
net Gréte: à “It dénérositél dé Dminll: PHHE, je ‘né 
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mouque de rien, J'ai du vin, de l'eau-de-visret de teut, an 
abondante. Je via bommerun. Mgr. Laissez-moi dono-en 
paix. : ° 4 cts tte cs 

Persgdé sida qua le: salut de sônlieutenané et de sa 
bipafaitrice.dépend. du. secoera de son bras, itcède à leurs 
prières: nopis il 3 pris un tel embonpaint par le repos ct la 
hanne chair, que ce n'est pas trop des quarante servantes 
. de Dugab Pascha. paur leuc aider à le sortir de la ‘hesse- 
fosse à grand. renfort de icoudegas, qui: plus ‘d'age fois 
eragyèreptsausle poids-sfrayant dia héros. Grande fatlaur 
joie lorsqu'apparut d'abord sa tête colossale et qu'enauite 
ses coudes de géants s'appuyèrent sur le bord du puits. 
Issa baisa les mains de son Mmäître , puis lui fit apporter son 
armure , qu'on eut bien de Ja peine à agrafer, car il était 
devenu plus.gros qu'un buffle. Ils en vinrent pourtant à Jeur 
bonneur. et tous. les trois sóctirent à cheval de la, citadelle 
après que Kaurroglou en eut brisé les portes à coyps de 
massue, . $. 

. Une fois dehors, Kourroglon chanta de sa voix Ja plus 
tondante : x 

— a 0 Aghas lersque le j jour du corobat est vegu, le 
» poltron ala migraine et se dit bien souffrant. Le choc des 
»" chevaux. lui fait corner les sil ll fuit de montagne 
> en montagne. asses … . Laisssez le lâche se 
» passer ! une hart | au cou et me présenter le bput de la 
à corde en signë de soumission. il verra aujourd’ hui fom- 
+ ment un brave sait combattre et vaincre. » 

Bouty pacha auraït bien voulu prendre la fuite aux éclats 
de csite voix formidable, sur ‘laquelle il aa cemptait pas: 
la honte le retint et même il s'avancá le sabre. au poing 
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vers Kourroglou qui , d'un coup de cimeterre’, lui féndit la 
tête: et la poitrime en lui disent : — Rätteria bien cette 
leçon sur la manière de couper avec uh sabre. 

Inutile d' ‘xjouter qu'après_avoir massséré une partie des 
Turcs, Kodrroglon et Isaa Baly, emmenant avec eux la fie 
du graad visie, prirent leur ‘course du eóté dé Tchamly 
Bil où, pendant vingt jours de fêtes, l'hymen des deux 
amaats fut célébré aveo une grande doleanité, car Kourro-- 
-glou tenait à prouver à. Dunah Pascha sa vive reconnais- 
sance de tont ce quelle avait fait pour le prisonnier de 
Scutari. , - ; . . ". ° 

Treizième rencontre. 


La renommée des hauts faits” et des improvisations de 
Kourroglou avait souvent frappé les oreflles des courtisans 
de Schah Abbas II, qui pour lors régnait en Perse (1). 
‘Maintes fois ce prince l'avait engagé à se présenter à sa 
cour, promettant de lui conférer le titre dé sipah-sallar 
“(commandant en chef de ‘toutes les armées). Ainsi qu'on 
l'a vu au début, Kourroglou avait juré à son père expirant 
de ne jamais tourner $es armes contre le roi de Perse ; il 
fut constamment fidèle à ce serment mais, d'un autre 
tôté, il né voulut jemaïs accepter aucune offre du souverain 
de son choix, et'ne déféra à aucune de ses invitàtions. 
Le shah, finit par se trouver ôffensé de ces refus obstinés : 
un jour de réception publique « ou sélam, il promit de 





CR 


4) Ge souverain a à ecompé ‘le trône ans dk ans, de 1641 
à 16514: +. \ 
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conférer. la dignité de hanne à qui Jui sppórterhit la 
tie de Koueroglóu. - 

Écouter parintensat :00 qui -se. passait à ‘Frhamiy Bill. 
Ua : rmatio le harbier de-Keurrdglou. vint , comme d’habi- 
tude, pour lui raser da-1ête et tui mit un maior” sous les 
yeux. Kourroglou regarda’ la réflexion de ses traits ’ et 
remerque que sa barbe et ses moustaches étaient devenues 
estièrément grises. Îl:en fit rempli. de souci et laissa 
échapper un profond-soupir. Issa Baly et: Ayvaz, qui te 
trouvaient présents. kat dermandèrent : — Maître, pourquoi 
soupares-tu ainsi ? 

— Voyez; répondit-il, je n'ai nine un seul poil noit, 
ma tête s,incline vers la tombe, mon cœur glacé n'éprouve 
plus aueus hbesdin des plaisirs de-ce monde: Be tous mes 
vœux. deus seulement n'ont point encore été exaucès : le 
premier, d'accomplir un pèlermage à li Mecque ; le sécend, 
J'avoit un enfant de quelqu'ine:de mes femmes. - 

Kourroglou- fit appeler fous ‘ses serviteurs et tous ses 
guereiers, et protlama en leur présence Ayvez son‘héritter 
et suecesieur. . 

— Je suis. vieux, ditil, et je. jure ‘ici. devant: Divu 
qu'aussi longtemps que je Vivrai désormais, je no-tfrerai 
plus jamais nae épée. ou CU 

‚ Il remit alors entre leurs mains: san’ épée favorite et 
ordanna.de le rèver des deux oôtés du fourreau, de manière 
qu'il.ne füt plaa possible. de la dégatner. Cette opération 
terminée sous ses yeux mêmes, il dit : — Jamais je n'ai 
courbé mon front devant seigneur ni roi (1), jamais je 
men 


(1) Cette phrase rappelle la prétention orgueilleuge : des Tua- 
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n'ar souhaité d'en servir ssbun. Le roi de Perse n'a invité 
plus d’une fois à sa cour ;“je n'y suis point alhé. Maintenant 
je: désire, par ma sommission , eontplaire non ‘pas au roi, 
mois-à-Dieu. Le sheh-qui gourerne aujeurd hai la Perse 
ést Abbhe Il, de la dynastie. de Sehhis : j'irai sets auénne 
‚pompe le saluer à Ispdhan ; ét iapeès un eourt séjour dans 
Gekte ville, je poursuivcad mon chemin vert ia“Medque. 
. S'il plait à Dieu, je reviendmi près de vous ; maïs’ rétiré 
laps quelque réduit peisible ; loin du monde et des soins 
.qu'il'impose; j'attendrei la most-en lowest le”-Seigneur, 
en le suppliant de me pardonner les. péobés de ma vie 
passée, 

Ayvaa dit : — Tu vas a partie ‘sans doute comme ik con- 
vient à ua homme tel-que toi comblé de richesses et de 
gloire, avec ‘uns suite norabreuse:et use splendeur toute 
royale ? Qui de nous Vaccompagaera? <=  “° 

— Personne. Monté-sur Kyrat, je m'en irai seul. 

. Triste fut le jour du dépert t les fegsmes plèurkient dans 
les. harems et les hommes dans ia rue, Kourtoglou leur fit 
ses adieux à tous. Ne voulant pas sé séparer de son épée 
.queiqu'elle fût rivée- au fourreau, il l'attache à son côté et 
se miten voyage. . . 

Le vieux guerrier ne suivit pas: s- longtemps la route 
 digecte ; bieutôt il-prit par les montagnes afin de les. visiter 
une. dernière fois, et. il soupira. Tout d'en coup il arrêts 
son ohpral @t.dit à ses pt cent soiaimterdix pt guerres, 
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komans de ne s'être Jamais reposés à Tombre d’un arbre ou d’un 
toi. (A. C° : tite at | 
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sortis vt lui pour l'accompagner une partie du chemin : 
— Mon cœur déborde, il fut t que je vous chante quelque 
chose : ‚ 

— « Voici venir le printemps. La neige fond sur les 
+ montagnes. Montignes mes sœurs vous découvrez vos 
_s fronts devant mes yeux. C'est en ces lieux que mon 
» épée égyptierme se plóngeait joyeusement dais le sang, 
» el s'y abreuvait jusqu'à l'ivresse ! O montagnes chéries, 
» nos batailles vivront éternéllement dans vos échos! 
» Combien j'étais heureux d'errer sur vos flancs ! Caché 
» derrière vós roches, j'y dressais mes embuscades atten- 
» dant que la lourde caravane vint gravir vos pentes. 0 
» mes montagnes, jamais vous n@ trahftes mes secrets ! 
» Merci à vous! merci! » | 

Kourroglot -sttendri pleure, «et ainsi qué lui ous ses 
guerriers versèrent des pleurs. Après une courte pose, il 
reptit son chant: 

— « Étant deséèndu à Tchamly Bill avéc Ayvaz, j'ai bu 
» le vin qüi coulxit en ‘flots pourprés. O mes montagnes! 
» j'ai mesuré dans le ‘creux de mon bouclier les perles, 
» les turquoises, l'or, l'argent et les joyaux de la terre 
» entière, conquis sur vos coteaux pour ina ‚part de 
» butin. » 

‘Koerroglóu soupirá et poursuivit : | 

— « J'ai renversé Scutari ; cette forteresse du sultan, 
» haute antant que vous, mès mbntugnes ! Adieu, 6 mes 
» belles montagnes ! Souvent j'arrachais vos agneaux à la 
» mamelle de leurs mèrea ; mais aujourd ‘hut je dévorèrai 

» vos loups. ét hurlerai comme eux: 5: 

Les guerriers dirent : — O notre mattté, dans le cours 

31 
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de ta longue carrière en ce monde, tu n'as jamais rejeté 
la coupe du plaisir sans l'avoir vidée jusqu'à la desnière 
góutte ; pourquoi doc soupires-tu maintenant ? 

Kourroglou chanta: — 

— « Kourroglou dit: « Je. suis venu dans le monde ; 
» j'ai appris,la valeur des jours qui ne sont plus. Je suis 
» mort le jour même que ma Mère m'a enfanté (4). Je 
» waique deux frères, mon cheval et mon sabre : vous, 
» montagnes, vous êtes mes spurs. » 

Ils reprirent leur marche et arriyèrent. bientôt à Gazly 
Gull : là Kourroglou fit ses derniers adieux à ses guer- 
riers, leur recommanda de vivre toujours en hanne intel- 
ligence et ajouta : — It est possible que je ne vous revoie 
jamais. Les Destins, toujours trompeurs , ne sont constam- 
ment favorables à personne, — Et il chanta:: 

— « O guerriers ! ne craignez pas d'avoir trop de pré- 
» “somption, nül ne nous est égal. N'hésitez jamais à vous 
» porter aide et amitié. Dites sans colère des paroles justes 
» et ne transgressez jamais les limites de vos devoirs. » 

Les bandits l'écoutaient avec un intérêt solennel. Il 
continua : : 

— « Je me sacrifierai pour cglui qui sera véritablement 
» hontme. Anathôme sur la génération des lâches et des 
» traftres. Que nul ne touche à la propriété d'autrui. Ah! 
» puisse ma tête tomber pour le salut d'ua homme de 
» noble extraction! Et que Dieu envoie afBliction au lache! 











ps gp 


(t) M. Chodska a consulté plusieurs lettrés persans ser la 
signification de cette phrase : aal n’a pu lui en donner ane vapli- 
cation satisfaisante. 
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» Q homme ! si personne ne veut acheter ta marchandise, 
» ne défais pas tes bagages. On m'appelle Kourroglou, 
» j'ai atteint la centième année de mon âge : apprenez de 
» moi, un enragé, que vous ne devez jamais fuir devant 
» l'ennemi. » | 

Ainsi. dit Kourroglou : ses-compagnons pleuraient à 
chaudes larmes. 11 les embrassa tous l’un après l'autre sur 
les yeux, leur recommanda de l'attendre pendant une 
année et, seul ensuite, continue sa marche vers Ispahan. 

Apprenez maintenant des nouvelles de Shah Abbas IL. 
Vous savez ce qu'il avait offert à. Kourroglou, pourquoi il 
s'était irrité contre lui et à quel prix il avait mis sa tête ; 
mais vous ignorez que ce monarque avait ensuite congédié 
deux officiers de ëa Cour pour conduite répréhensible. 
Leurs noms étaient Almas-Khan et Behram-Khan. . 

Sur ces entrefaites Koyrroglou arrivait à Kehrud, petite 
ville située entre Kaschan et Ispahan , et devait y passer la 
nuit. Les deux -courtisans disgrâciés se trouvant à la chasse 
près de cette ville aperçurent de loin un cavalier portant 
une longue barbe grise: son grand âgen'avait altéré en rien 
ni ton air de vigueur ai sa mâle beauté. Le cheval qu'il 
montait fixa aussi leur attention d’une manière particulière. 
Almas-Kban s'étant approché du voyageur lai dit::— De 
quel lieù Dieu t'amène-t-il, étranger ; et où vas-tu ? 

Cette question était accompagné d'un salut plein de cour- 
toisie: le cavalier s’inclina à son tour et répondit: — Je 
viens de Tchamly Bill et je vais à Ispahan offrir au Selral 
l'hommage de ma soumission. 

— De quelle- tribu tires-tu ton origine, seigneur? 

— Je suis Turkoman-Tuka, de naissance et mon surnom 
est Kourroglou. 
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Almas-Khan fut frappé de terreur en apprenant ce dom 
redouté. — Guerrier, dit-il, le Shah t'a souvent “invité à sä 
cour et tu as toujours refusé. Maintenant tu t'y rends seul, 
sahs aucune pompe, et la barbe blanche par l'âge. 

— Il y a dans ce monde une fin à tout. J'ai juré de ne 
plus répandre de sang, et-même j'ai rivé mon sabre dans 
le-foutreau. Je n'ai plus qu'un désir, celui de finir paisi- 
blement mes jours en servant Dieu. J'irai à la Mecque im- 
plorer sa miséricorde et le prier de pardonner les fautes de 
ra vie passée. 

— Guerrier, il feut.que tu nous fasses, à mon ami Beh- 
ram-Khan et à moi, ta faveur d'accepter à souper. — 
Et le traître pensait dans son eœur: — Voici une excel- 
lente eecasion de rentrer en grâce auprès du Schah. Nous 
tuerons Kourrogiou, nous perterons sa tête à Ispahan et 
le Schah sera. bien obligé de tenir la promesse solennelle 
qu'il ‘a faite. S'il ne nomme pas chef de toutes ses 
armées, au moins nous rendra-t-il à tous deux nos dignités 
et nas anciennés fonctions à la cour. 

Kourroglou accépta teue invitation et consentit même à 
passer la nuit avec: eux. Behram-Khian et Almes-Khan {ni 
prodiguèrent respectueusement les-témioigrages de la plus 
grande amitié. Après le repas ils firpnt apporter trois gar- 
nitures de ht, dent ils laissèrent Id nreitieur. à leur hôte, 
lequel fâtigué d'une longue marche ne tarda-pas à se cou- 
cher et à dormir d'un profeud sommeil. 

. La prenéière’ chose que firent : alors les'deuk infâmes 
Khans, fut d'aller à l'écurie couper les veines de Kyrat aux 
quatre jambes. ils distribuèrent ensuite des-armes ‘à vingt 
ou trente de. leurs. gens et se poöcipitètent sur Kourreglou. 
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Celui-ci réveillé en sursaut, rejeta sa couverture, se leva, 
s'ouvrit à la force du poignet un passage à travers ses agres- 
seurs et courut à l'écuria, mais là, que vit-il? son fidèle 
desrier nageant dans lé sang et. lés jambes entaillées tout 
autour. il se prit alors la ‘tête à deux mains et-pleura 
comme un enfant ; puis se tournant vers ses assassins ter- 
riiés, il leur cria: — Avancez donc, traîtres! vous avez 
tué mon Kyrat, vaiei moÿ sein, frappez! Jé ne me défends 
plus, prenez aussi ma vie, sans lui je ne suis utile à rien 
en ce monde. Mais avant que je meure laissez-moi 
chanter quelques vers. Et il improvisa pour la dernière 
fois : 

— « O fortune inconstante! dois-je proclamer ta malice 
» entjère à la face dumonde? Jamais ‘tu n'as fidèlement 
» protégé persgnne jusqu'à la fin. La mort fut toujours ton 
» dernier bienfait. Combien de potentgts n'as-tu pas abat- 
» tus de niveau avec les ronces rampantes sur la terre? 
» N'as-tu pas dit à l'Hébreu Joseph: « Tu seras esclave! » 
» Ne l'as-tu pas vendu comme une vile marchandise? Qu'as- 
» tu fait de chaque monarque, de- chaque dominatenr du 
» monde? Où est-il ce soliman qui commandait aux Divs 
» et aux Péris? Kei Kaous, ce. roi des rois, ce second 
» Rustem n'a-t-il pas perdu, sur uù coup de. dé, la partie 
» engagée avec la mort? » 

Se tournant alors vers Almas-Khan, st jui dit: — Tu 
n'es pas seulement un traître, tu es aussi un insensé. Si tu 
prétendais à quelque faveur du Schah, il fallait réclamer 
mon intercession et tu aurais obtenu tout ce que tu aurais 
désiré. Maintenant ; après Îa mort de Kyrat, quand 1u 
voudrais m’accorder la vie je ne l'accepterais pas: sauffre 
seulemant que je chante une fois encore: 
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— « Le vrat guerrier doit perdre la vie sur le champ 
» de bataille. Les tromblons, l'artillerie à Ja voix tonnante 
» disent son chant de mort. O mort! qui as-tu’ jamais 
» épargné ? Le plus rusè de tous Ies hommes, Babeï-émir 
» fuyait devant toi et s'efforcait de t'échapper; ne-l'as-tu 
» pas atteint en tombant brusquement sur lui du lieu de 
» ton embuscade (1)? Le cœur de Kourroglou le bélier 
» nete crains pas si ses vœux peuvent être agréables à 
» : Dieu. Hassan et Hussein, ces deux marche-pieds du 
» trône de Dieu, furerit-ils épargnés par toi dans le sep- 
» tième ciel? Non! A Kerbela tú en’ as fait deux mar- 
» tyrs (2). » 

Ayant fini cette improvisation, Kourroglou récita pieu- 
sement les prières‘ des-mourants et se remit sans wésis- 
tance aux mains de ses meurtriers. Almas-Kban. et Behram- 
Khan séparèrent la fête du côrps; dépouillèrent la peau du 
crâne , la salèrent et la remplirent de paille , et, chargé de 
leur précieux fardeau, se mirent en route pour ‘Ispahan. 





(1ÿ Babeï-émir était un célèbre coureur de schah Abbas-le- 
Grand. Les Persans prétendent qu’il pouvait parcourir -quarante 
farsangs (environ 260 kilomètres).en vingt-quatre heures. Ayant 
amassé d'immenses richesses, il en chargea ses chameaux quand il 
fut vieux et parliton voyage dans l'intention d'étbapper à la mort. 
Un soir, fatigué d'une longue traite , il s’assit pour reprendre 
baleine , mais au même instant il fut immolé par Ezraël, Pange de 
Ja mort, qui u'avait pu atteindre Babei-éwir taut qu'il avait 
couru. (A. C 3) 

(2) IJs étaient fils d’Ali et ‘de Fatime, fille du Prophète. ‘L'un 
d'eux périt par le poison , l’autre fut assasqiné dans le désert de 
Kerbela. 


T7 = vw — nn 
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Le Sehah instruit da motif de leur arrivée fit annoncer 
un Sélam. La tête de Kourroglou y fut apportée dans un 
bassin d'or et déposée au pied du trône. Une goutte de 
sang en jeillit et vint tomber sar là bordure de la tunique 
royale. Ada vue de ce phénomène , le Schah se dit en lui- 
même: — Un sang innocent doit avoir été répandu. — Et 
il reprit à haute voix: — Cofnment avez-vous tué Kourro- 
glou? - 

Almas-Khan répondit : — Puisse le schah vivre long- 
temps! Nous sommes allés à Tchamly Bilt, et nous l'avons 
tué afin de pouvoir jeter cette tête comme une offrande à 
la poussière de tes pieds sacrés. 

— Tu mens! s'écria le roi d'un ton courroucé. Vous 
n'avez, ni l’un ni l'autre , assez de courage pour l'avoir tué 
dans son propre château fort. Gardes, qu'o on les mène en 
prison ! 

Les deux Khans furent emmenottésr, encliatnés et jetés 
dans un donjon. Un courrier porteur d'un firman royal fut 
expédié pour Tchamiy Bill, afin d'y recueillir tous les 
détails de La mort de Kourroglou. A -son artivée les cinq 
premiers lieuténents de la bande, Ayvaz, Daly Ahmed, 
Issa Baly, Demurtchy Oglouet Kimtchy Oglou partirent 
pour aller en personne porter la réponse à Ispahan. Le 
Schah leur fit l'accueil le plus gracieux et'prêta patiemment 
l'oreille au récit.du dernier voyage de leut chef. La vérité 
en jaillit. Dans Fagonie du désespoir ils se roulèrent Sur la 
terre : leurs cris et leurs gémissements arrachèrent des 
pleurs à tous les habitants d'Ispahan. Par l'ordre du Schah , 
Almas-Kban et Behram- Khan furént livrés aux bandits qui 
les hachèrent en morceaux par vengeance. Le Schah affran- 
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chit ensuite la petite ville de Kehrud de tout. impôt, en 
mémoire de l'horrible assassinat commis dans ses murs. Il 
voulait que les habitants, fevorisés par cet acte de munifi- 
cence. agréable au ciel, adressassent de constantes prières 
à Dieu, pour qu'il fit miséricorde à l'âme de Kourroglou. La 
tête.et le carps du vieux guerrier réunis furent : “ensuite, par 
commandement exprès du Schab, déposés avec’ les plus 
grands honneurs dans un décent mausolée, que l'on peut 
voir encore de nes jours. A yvaz reçut une pelisse d'honneur, 
et un Érman royal lui assura le gouvernement de Tchamly 
Bill. 


æ 





li finit le poème de Kourroglou. Lorsqu'un auschick a 
récité ce dernier chant, il v ajoute d'ordinaire quelques vers 
de sa composition à la louange de la personne qui le paie. 
11 s'y plaint de-l'inconstanoe et des rigueurs du sort ; recom- 
mande la sagesse et le sobriété à ses auditeurs ; leur souhaite 
une vie longue de dix-neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ans, 
c'est-à-dire égale à celle du saint patriarche Noë, et termine 
enfin en demandant que leur générosité laisèe tomber une 
pluie d’or sur les lèvres béantes et altérécs de sa bourse 
vide. 

Sila supériorité des poètes, dit quelque part M. Chodzho, 
s’estimait sur le nombre des voix qui répètent leurs vers , 
Firdousi lui-même devrait céder le pas à Kourroglou.Le 
savant orientaliste ne prétend pas dire par là que quelques 
strophes, — si excellentes saient-elles, — tombées des lè- 
vres incultes d'un improvisateur nomade, puissent être 
comparées à une épepée aussi magnifique par son plan et 
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par sa mise, en œuvre que le Livre des Rois ; mais les Ren- 
contres de Kaurrógleu possèdent, à un degré éminent, les 
seules qualités qui pouvaient lcs rendre chères à ses com 
patriates et les faire pénétrer intimement, nov pas seuls- 
ment dans leur mémoire, mais au fond rame de leur 
âme et de leur cœur , intus et in cute. | | 
. Firdousi exhuma des chroniques oubliées de sa patria 
d'antiques traditions nationales. Il les anima du’souffle' de 
son géuie , et raconla les fastes de l'Empire persan avant 
l'Islamieme dans ue poésie ample et majestueuse , du ton 
le plus propre à charmer une cour aussi policée que celle 
du, Ghaznévide. Rustem fut posé par lui sur le piédestal 
comme le modèle des héros,de l'Iran: mais ce Rustem , 
ce type complet de perfection, est-il une iocaraation” 
fidèle et vraie du caractère, des mœurs, des usages, de 
la civilisation des Perses ses contemporains? Non. Pour 
Kourroglou c'est autre chose: les vers -du poète-bandit 
jaillissaient d'inspiration, et coulaient de ses lèvres, da. 
premier jet, sais recherche , saas préparation, sans effort, 
sans travail. Le héros et l'auteur de cette pgésie simple. 
et fbrte, Kourraglau, le fils de l'aveugle, n’a rien à dé- 
mêler avec le monde surnaturel des Divs, des Abrimans, 
des Simurghs; il est homme, et autour de lui rien ne 
se meut qui ne tienne. à l'humanité d'une manière intime. - 
Ses personnages sont tous taillés-sur des types vrais, que: 
Pon retrouve parmi ses compatriotes d'aujourd'hui, comme 
chez ceux d'il y a deux sièeles , constamment pillards , 
vantards , gloutons , ivrognes ef passionnés pour tous les 
plaisirs des sens. L'exagération même, ce sine qua non 
de toute poésie asiatique , est dans le livre -de Kourroglou, 
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aussi sobre et aussi retenu qu'ait pu le permettre l'invin- 
ciblé amour du merveilleux chez les Orientaux. L'idéal de 
Rusten, c'est la piété fervente envers Dieu, le dévoue- 
mert et la fidélité envers son souverain: l'idéal de Kour- 
roglou c'est le parole loysle du guerrier ‚ Maïs avant tout 
c'est une indépendance farouche -et sans ‘borne , n'inter- 
prétant la morale et la religion que conformément aux 
idées et à tous les sentiments des hommes de sa race. 
C'est là l'unique secret de l'ärdente sympathie qu'excite le 
nom de Kowrroglau chez les Turkornans ect toutes: les 
tribus noMades du nord de la Perse. S'il me fallait enfin 
formuler eù quelques mots mon sentiment: personnel sui 
ces deux poèmes , si remarquables à des titres bien divers, 
je dirais : J'admire davantage le Schah Nargeh, mais j'aime 
mieux Kourroglou. 

Quant au style de M. Chodzko, — doit ; je me suis efforcé 
d’être toujours interprète fidèle, en le traduisant mot à 
mot , autant que je Fai pu faire sans cesser de parler fran- 
çais, — il réunit, selôn moi, toutes les qualités que l'on 
pouvait désirer pour l'accomplissement d'une tâche bien 
difficile. « Nous ne sävons, dit Georges Sand —que je citerai 
encore une fois, tant elle exprime justement ma pensée, 
— si ce style a la véritable couleur orientale, mais c'est 
uge couleur nette, hardie, sans recherche , sans affectu- 
tion, sans aucune coquetterie déplacée pour chercher à 
flatter le goût européen. C'était, je crois, la vraie manière 
et la senle bonne. » 


CG. SIMON. 
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Messuss , 


La boucherie, cette question pleine d'avenir et d'i in- 
térêt matériel pour le peuple, si ! grave poûr l'agriculture , 
est libre aujourd hui. 

. 

(ty M. G. Bertin ayant pris ‘seul l'initiative de ce mémoire , 


déclare assumer toute la responsabilité des faits et des chiffres ici 
présentés. 


LÀ M 
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Il appartenait au premier magistrat du département, à 
l'honorable M. de Mentque, de T'éclairer, de la sortir 
de la routine, de briser d'un seul coup les. étroites, cou- 
tumes qui l'entravaient de toutes ‘parts, pour marcher ‘dé- 
sormais dans une voie toute nouvelle. 

Aussi, n'est-ce pas tfop préjuger de l'Administration 
municipale actuelle, que de croire qu'elle ne reculera plus 
devant toutes réformes qui auraient peur effet l'améliora- 
tion des classes pauvres. | 

Cependant, Messieurs, il faut le reconnattre „ l’Admi- 
nistration de M. Colombel a pris l'initiative: c'est lui qui, 
le premier, a réclamé de moi l'étude de cette grave question, 
fait trouver peut-être la solution qu'elle comporte et que 
les intéréls de la population nécessiteuse réclamaient mpé- 
rieusement. 

Mais, quoi qu'il en soit, il résulte des apprécis (1) que 
j'ai pu établir pqur ‘les années 1850 et 1851: 

Qu'en 1850 , les bouchers de Nantes ‘ont tué 2,832 
bœufs, du poids de 609 kil. en moyenne , achetés, égale- 
ment en moyenne, 296 fr. 72 c., représentant un capital 
de 840,311 fr. 04 c. ; que, pendant cette année, les bou- 
chers auraient gagné en moyenne, far tête de bœuf, 40 fr. 
40 cou 113,874 fr. 72 c. ; conséquemment, qu’ils au- 
raient réalisé 43 fr. 50 c. p. °/, de bénéfice, d'après la 
taxe administratiye ; 


pe 





(1) Expression usitée dans le commerce des bestiaux à Nantes , 
pour désigner le calcul à l’aide duquel un boucher cherche à se 
rendre compte du bénéfice ou de la perte qu'il doit attendre de la 
vente de Vapimal acheté par lni sur-pied. 
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Qu'ils auraient tué 25, 025 veaux, en moyenne, sur pied 
de 59 kil. 28 g., achetés, en moyenne, 30 fr. 53 c. pièce, 
ou 763,084 fr. 31 c. ; 

Sur lesquels veaux ces marchands auraierit réalisé un 
bénéfice , par tête, de 3 fr, 02 c., ou 75,581 fr. 54 c., 
donnant 9 fr. 90 c. p: */, de bénéfice ‚d'après la taxe offi- 
ciehe : | | ° | 

Qu'ils auraïent tué également 23,142 moutons, en 
moyenne, sur pied, de 45 kil, 70 g., achetés, en moyenne, 
25 fr. 71 c., ou 594,980 fr. 82 c. 

Ainsi , le'bénéftce sur les moutoiis” ne serait pas 
moindre que celui des deux epèces précédentes, puisque, 
d'après les ‘apprécis, il g'élèverait à 4 fr. 16 c. par tête, 
ou à 96,270 fr. 72 C., produisant 16 fr. 18 c.p. of, de 
bénéfice. 

En un mbt, l’année 1850 peut se résumér ainsi : Le 
chiffre des achats, 2,198,376 fr. 17 c., ayant produit 
285,726 fr. 98 ‘e., ou 13 Pp. °/o au chiffre légal âdminis- 
tratif. 

Qu'en 1851, les bouchers de Nantes n'ont tué que 
2,292 bœufs ; ce qui présente une différence pour la’ bou- 
cherie, en moins pour l'année 1850, de 540 bœufs. 

Je crois très-important -de faire rergarquer ici que les 
bœufs de cette année, quoique moins chers, en moyenne, 
puisqu'is ne valaient que 279 ft.-51 c. pièce, ou 640,916 fr. 
43 c., c’est- à-dire 17 ft. 21 c. par tête en moins, pesaient 
cependant, en. moyeñne, 611 kil. 33 g., où 2 kil. 33 g. 
par tête de phus'que ceux de l'année 1850. | 

Süns m'arrêter à eette différence, toute à l'avantage de 
la bouolierie.. # faut reconnattié que, conformémenñt-aux 
apprécis de l’année 1851 , la boucherie n’aùrait réalisé 
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cette même année, par tête de bœuf, que 28 fr. 39 c., ou 
65,098 fr. 27 c., c'est-à-dire 10 fr. 45 c. p. °/. de bé- 
néfice. 

Mais par. compensation, dans cette année, les bouchers 
auraient tué 26.574 veaux du poids, en moyenne, de 59 kil. 
25 g., achetés 28 fr. 48 c., en moyenne, présentant un 
capital de, 756,827 fr. 52 c., donnant 3 fr. 95 c. par tête, 
ou 104,967 fr. 30 c., produisant 13 fr. 87 c. p. ‘ de 
bénéfice. | 

Les moutons tués se seraient élevés à 22,528, dur poids, 
sur pied, de 45 kil. 65 g., coùtant 25 fr. 41 c. pièce, ou 
366,688 fr. 08 c, atteignant, à raison de 2 fr. 03 c. de 
bénéfice par tête , le chiffre de 45,781 fr. 84 c., ou 42 fr. 
47 c.p. oo. 

Il est facile, d'après ces faits mathématiques , de résumer 
l'année 1854 par le chiffre de 1,764,432 fr. 03 c. de ca- 
pital, et de 215, 797 fr. 44 cou 12 fe. 23 c. P. “fa de 
bénéfice. | 

Eu 1850, le kilogramme de bœuf a été vendu au pu- 
blic 95 c. 

En 1851 , le public ne l'a payé, en moyenne, que 
85 c. : Oe 
C'est donc un bénéfice, pour les consommateurs, sur 
l'année 1850, de {0 c. par kilogramme. Oe 

Aussi „ est-ce à cette circonstance qu'il faut attribuer 
la sause- pour laquelle les bouchers de- Nantes auraient tué 
540 bœufs de moins qu'en 1850. 

Tandis qu'ils auraient poussé à la consbmmation sur a 
viande de veau, qui leur présentait un bénéfice de 3, fr, 95 c. 
par tête d'animal, et conséquemmen 93e de plus que pen- 
dant l'année 1850. | , tt à; 
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En 1850, le prix moyen des veaux eet de.30-fr. 53 c., du 
poids de 59 kilag. 29g. . * 

En 1851, le prix moyen des veaux est de 28 fr. 48 c., 
pesant , sur pied, 59 kilog. 25 g., ou 4 fr. 05 c. moins 
cher qu'en 1850. 

Et, chose, de la plus baute gravité à consiguer ici , c'est 
que, pendant ces deux années, le prix da Kkilogramune de 
la viande de veau est identique et goûte au public 84 c. 

Comprendra-t-on 1baiutenant poufquoi l'intérêt du bou- 
cher le portait à diminuer: la consommation de l'un pour 
forcer la vente de l’autre ? 

En 1850, les bouchers paient le mouton de 45 kilog. 
70 g. 25 fr. 74 c., en moyenad: : 

Tandis que,.en 1851 ‚le mouton de 45 kilôg. 650 g., 
ne leur coûte que 25 fr. 11 c., c'est-à-dire 60 c. moins 
cher par tête qu'en 1850; et, chose digne de remarque 
encore, c’est.que le mouton, peadant ces deux années , 
est maintenu à la même taxe, à. quelques centimes près. 

H résulterait des annotations mises en marge des mer- 
curiales de l’année 1850 , qu'à cette:époque les bosufs, les 
veaux, les moutone étaient hers de prix, les-bauchers rui- 
nés ; et ‘l'autorité municipale obligée, forcée mêrse de 
céder à leur insistance pour augmanter la viande (voir les 
mercuriales des 7 et.13 décembre 1850). Il but remarquer 
encore qu'au dire de tous lès propriétaires et des fenmiers, 
Jamais ces animaux n'avaipnt été à plus vil prix qu'en 1850. 

Peut-on s'expliquer comment il se fait, siles merouriales 
étaient alors l'expression vraie du ..cours et du. prix de la 
viande sur pied, que. les bœufs n'ayant. cessé, pendant 
toute cette année ; d'être de 17 fr. 21 C par tôte plus chers 
que pendant l'année 1851; 
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Les “veaux, également plus chers de 2 fr. 05 c. par tête ; 

Les moutons de 6 c c., voire même plus chers qu'au- 
jourd'hui ! 

Si, en 1850, les bénéfices sur les viindes étaient si ré- 
duits; comment les bouchers du Collége, du Séminaire 
pouvaient-ils prendre te fourniture de ces établissements 
en viande de 1° vake à 22 ec. per kilogramme au-des- 
sous de la taxe ; 

À 28 o. par kilegretume pour les hospices ; 

Enfin, à Ofr. 47 c. par kitogramme au dessous de la 
taxe, pour les prisons? 

H ne faut pes cependant se figürer que toute latitude 
soit laissée au boucher adjedicataire de la prison , “si j'en 
juge par l'artiele 4 du céhier des charges que j'ai sous les 
veux; et qui est ainsi conçu: 

« La fournhture sera faite tous les jours aux heures in- 
diquées par la comrhission de surveillance, par quartiers; il 
ne pourra être livré de partie de viande au-dessous d'un 
kilegramme , si ce n'est pour complément de pesée. 

» Les trois. quarts dela fourmiture ‘seront en-bœuf de 
bonne qualité, et l'eutrequart en veau et mouton. 

» -L'adjudicataîre sera tenu de fournir, en outre, les fêtes 
et dimanches , la quantité de vide destinée à être rôtie. 
Cette viande devra être Hvrée en quartiers, et se cormposerà 
de- veau; de mouton, bu des deux qualités à ta fois. 

»'Les collets, cœurs ‘têtes, freesures et pieds, sont géné- 
ralement exclus de toute espèce de fourniture. » - 

- Ainsi, voilà des misérables, des voledrs ,-mieux nourris 
que nos braves soldats, auxquels” jourbellement les bou- 
chers de Nantes lirfent des éollets, des cœurs, des têtes, 
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issues, étc. sans parler des morceaux à- peine de 100 yram- 
mes ; et jusqu'ici il ne s'est pas élevé une seule voix pour 
modifier un semblable état de choses ! | 

* Enrapprochant lé chiffre assigné par de ‘boucher ad- 
judicataire des prisons , -49 €. pour les trois espèces 
de viandes, vendues au Port-Communeau, par les bôu- 
chers.extra-muros , ‘estimées, en moyenne, à 40, 56 et 
55 ff. les 100 kilogrammes et sans réjouissance, pourra- 
t-on désormais contester Fexastitade de mes assertions, par 
rapport au couYs du prixdela viande du Port-Commeineau ? 

Il faùt noter que, cependant, les troupes paient leur vian- 
de 60 c. le kilogcammme , conséquemment onze centimes 
plus cher que celle des prisons. 

La conclusion obligée à tirer de tous ces faits „c'est que 
les renseignements fournis à l'Administration municipale ; 
pour’asseoit sesmercuriales, devaïent être inexacts, erro- 
nés et basés sur des prix exagérés et infidèles. 

Infidèlés, en ce sens que di les bouchers de Nantes 
n'avaient eu pour bénéfice que celui de 13 pour ‘jo en 
1850 et 12 fr. 23 cren 1851, il leut aurait été matérielle- 
ment impossible de diminuer la: viande de 47 c. par 
kilogremme et de supporter les : frais inhérents * leur 
profession:  « Te 

Exagérés, en ce sens que l'intention où‘élait l'Autorité 
municipale de laisser un bénéfice de 42à 13 pour” ° à 
la boucherie, Fe empêchait d'approfondir ane question d'uné 
aussi haute “importance. . 

Je suis donc intimement convaincu. Messieurs, par les 
renseigmefnents rectfeiltis sur te marché da Port- Commu - 
neau, relativement à In taxe des viandes ; par les äpprêcis 

.. . 39 
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mensuels des mois de novembre, décembre 1851, janvier 
1852, que j'ai. fournis ; par la connaissance des prix de 
vente recueillis par moi, sar le marché de l Abattoir ; par 
le rapprochemens de ces prix avec ceux des mercuriales de 
Sceaux et de Poissy que le chiffre des bénéfices de. la 
boucherie de Nantes doit être -porté, pour les années 1850 
et 1851, de 12 ou 13 pour °/,, à” 24 fr. 74 c. pour °/.. 
C'est, du reste, Messieurs, ce que je vais facilement vous 
prouver daas la seconde partie de mon mémoire. 


> 0 
LU 


À l'effet de justifier, d’une manière jerécusable, les docu- 
ments qui vont suivre et servir de bases aux apprécis Sur 
lesquels reposgnt ce mémoire ,-je dois erftrer dans le déve- 
loppement et Ja démogstration de faits recueillis par- moi 
dans l'exécution du service qui m'est confié. - 

La Société pourra ainsi se convaincre de la” vérité des 
sources où j'ai puis les calculs que je lui présente; elle 
y verrg la preuve malérielle que toujours mes _assertions 
ont été appuyées de cirdoustances qui mettent ma manière 
d'opérer à l'abri de. taut reproche. | 

Les renseignements què je vous présente, Messieurs, 
sont de deux sortes : 1°.ceux recueillis par suite des fonc- 
tions que j'ekerce ; de ceux résultant de mes investigations 
en dehors de l'action administrative pr oprerñent dite. Aussi, 
ces faits, ai-je pris le soin.de les faire corroborer par l'avis 
motivé des ‚ pérsonnes don! le_ concours m'était devenu 
nécessaire. . - * “er 

‚Je placerai, comme exemple de la 41° catégorie de faits 
les apprécis de novembre 1851, démontrant qu'à cette 
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époque les, bénéfices résultants pour la boucherie s'éle- 
vaient, savoir : 

‚ Par- bœuf, à... ses. . 37 fr. 34. 

Par veau, à....,..,.. 4 46 

Par mouton,-à........ 5 04 

Dans la seconde catégorie, je rangersi. un fait pris en 
dehors du service administratif, mais que je regarde, négt): 
moins, dans l'espèce, comme de la plus haute gravité, 
puisqu'il démontre jusqu'à „quel, point sont difficiles à 
recueillir lgs documents propres # éclairer la meligion de 
l'Autorité ; alors qu'il s'agit de toucher à des habitudes 
reçues où de froisser des. sentiments d'autorité Rladrone 
ment intefprétés, Voici le fait : 

Le vendredi 2 janvier 1852 , à huit heures du matin, le 
sieur Babin, fermier du Bóurg de Saint-Herblain, amène, 
sur le marché de l’Abattoir , „un bœuf du poids, sûr-pied „ 
de 602 kilog. „qu'il vend une somme de 180 fr., y cempris 
les droits. , 4 

Instruit de cg fait, où-je pouvdis puiser la preuve maté 
rielle de mes prévisions , qu'en dehors des 4axes adminis- 
tratives la boucherie réalisait d'énormes bénéfices, je me 
rendis au bureau de l'Abattoir pour y prendre le poids.du 
bœuf vendu ; mais, pat dés circonstances que je crois ne 
pas devoir mertionper ici „je fus forcé d'attendre jusqu'au 
lendemain , et, forsque le- lendemain je me présentai pour 
en connaître le poids, j'appris que MM. les bouahers avaient 
classé, Ja viande de ce bœufen cinquième qualité 

Cependant, cette opinion des bouchers appeks était loin 
de se trouver en,harmonie ayec celle del iaspecteùrf boucher 
attaché àl’ Abattoir, qui elassait cette viande en: 2° qualité. 

Je dus répondre que, datis l'espèce, il m'était impossible 
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de regarder comme vrai l'avis intéressé des maîtres bou 
chers, et je manifestai hautement ma surpfise de: voir 
qu'on-cherchail à faire euspeeter les dires-de "hamme de 
l'Administration, par-des individus que cet agent pouvait 
être fréquemment appelé à comrôler. ‘. To. 

“La boucherie , disje, ne reconpatt que trois qualités de 
viande : une tee, ‘ane 2°, une 3° et dernière qüalté, infé- 
riéure. vr , 

Si les bouchers ont classé cette. viande en 5° qualité 
il ‘restait encore tn déVoir, important à remplir, celui 
d'eïnpêcher une si-mauvaise viande de sortir dé l'Abaftoir, 
et de la faire saisir à l'instant même: ° 

Sous le coup d'une semblable déclaration, qui faisait 
planer sar l'inspecteur: boucher de’ l'Abattvir, et, par 
contre, sur l’Autorité elle-même , ‘üne insinuation aussi 
injuste que perfide, je dus de suite, dans l'intérêt .de la 
salubrité publique, si ostensiblement compromise, tequérir 
M. Pavageau fils, vétérinaire pour le départément, de 
m’assister- confradicteirement, afin d'examiner la viande 
morte du’ bœuf Babin. Oe 

Je crois devoir, attendu la gravité de cetté affaire, . qui 
démontre si bien {a résistance systématique que j'éprouvai 
tout d’abord , transcrire ici, mot à mot, le rapport de M. 
Pavageau fils, lequel , mieux que tout ce que je pourrais 
dire, dévoitera le bat qu'on se-proposait d'auteindre : 

«L'an weil huit cent cinquanie-deur , le cinq Janvier, 

je, soussigné , ‚Pavageau (Victor), vétérihaire à Nantes, 
requis-par M. G. Bertin, inspecteur-vérificsteur des comes- 
tibles et*de la sababritó, me suis transporté ce jour, neuf 
heures du matin, accompagné de MM. Bertin et Beurrier, 
inspecteur boucher de l'Abatfoir, chez le sieur ***, à 
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l'effet de reconnaître et constater la qualité de la viande 
d'un bœuf y exposée en vente, et qu'il nous 2 déclaré avoir 
acheté sur le marché de Nanies, le 2; janvier dernier, du 
sieur Babin + cultivateur à Saint- -Herblain. Toute la partie 
gauche du bœuf sourhis à mon examen était encore 
intacte et n'a permis de reconnaître qu'au moment de la 
mort l'animal était, selon l'expression admise, en chair, 
c'est-à-dire Hans un état moyen d'embonpoint; les tissus 
musculaires ataient une couleur parfitement rosée: le 
suif, une teinte jaunâtre indiquant que peu de temps avant 
la mort l'animal était enccre soumis au travail; la viande 
était parfaitement préparée ; et, en. présence de ces Mes- 
sieurs, j'ai affirmé que cette viande devait être placée au 
rang de celle de deuxième qualité. 

» En: foi de quoi j'ai dressé le présent procès-verbal, les 
jour , mois et an, ne dessus. . 

TL » "Signé PAVAGEAU FILS. 

Et plus bas: | 
» Vu pour légalisation de la signature de M. Pavageau. 
» Nantes, ce 5} janvier 1852. ) | 
» Le Maire, signé RenouL, adjoint. » 


APPRÉCIS D» 
du bœuf de 602. kilogrammes vendu par le fermier Babin, 
de Saint-Herblain, au marché de l'Abattoir, du 2 janvier 
1852, pour ‚ha somime de 180 fr. » Y compris les droits 
d'entrée. 
De 301 Kk. en yiande........ 180 fr. » 
Abattage ......... ? 6 _ D 





Achat'et frais. .... 186  ” » 


nn + 


Bœnf 
sur pied 
de 602 kilog. 
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. PRODUITS. 
. h 300 k: En viande de 0,90... … 180 fr. » 
101 En viande de 0,70....:. 70 - 70 
40  Suif - de 0,80...... ‘82 » 
40. Peau :* de 0,60...... 24 : v 
"Tête, pire, ventre, pieds, sang. 10 » 
+ 316 70 
À déduire les frais 186 ‚ ) 
| Bénéfice du boucher. sos. 130 70 
. * hd > nina 
Les apprécis administratifs du mois de décembre 1851 
constatent , savoir-: _ °: 


69 fr. 94 c. par.bœnf de bénéfice. 
6: Ot” par veau id. 
7 20 par mouton id. . 

Le 1$ janvier, un boucher achète, au marchand Ghaillou, 
un bœuf qui lui présente 25 fr. 50 c. de bénéfice net. 

Le 23 janvier 1852, la femme Saureau, marthande de 
bestiaux à-Viais, vend au marché de l’Abattoir, pour le prix 
de 245 fr., un beeufsur pied de 602 kilog., don l'acheteur 
retire net ko fr. 30 c. de bénéfice. - 

Le 30 janvier, un autre boucher achète ,: pour 330 fr., 
du sieur Chacun, marchand de bestiaux, un bœuf de 741 
kilogrammes sur pied, lequel lui laisse 41 fr. 15 c. net de 
bénéfice. 7° 

„Les apprécis administratifs de janvier 1852 constatent : 

74 ÿ. 95 c. „de bénéfice par bœuf. 
7 46 _par veau. : 
6 08 par mouton. 
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Le 14. février- 1852, on achète, au marché de l’Abat- 
toie, pour la somme de 249 fn, un bœuf de 640 kil. sur 
pied, au sieur Gaboriau, boucher à la Boissière (Vendée). 
Il donne #6. fr. 82 c. de bénéfice net; il est vrai que ce 
bœuf s'était démonté le pied. La- viande en fut classé en 
2° qualité. _ 

Le 30 janvier 1852, un veau du * poids de 49 ki, 
acheté , à raison de 22 fr. 50 c., au” sieur Caillé, fermier à 
Saint-Mars-du-Désert , dahne 8 fr. 36-c. de bénéfice. 

On a cherobé à prouver: que, du.jour où FAdrainistration 
a fait ‘payer l'entrée des animgux à l' Abattoir au poids ; le 
volume des bœufs avait considérablement diminué. Pour- 
suivant ce système, on n'a pas craiot d'avancer que bien- 
iôt oh- ne verrait plus énicer à l’Abattoir que des bœufs 
pauvres et misérables , au des vaches. - 

‚Dans la. prennière partie de ce rapport , j'ai démontré que 
le poids des bœufs, pour l'année 1850, s'élevait, en 
moyenne, à 609 kil., tandis que, pour l'année: 1851, la 
moyepne des bœufs jur pied. entrés à l'Abattoir avait 
été de 611 Kil. C'est donc une augmentation, par tête; de 
2 kil. 33 ‘en faveur de cette méme année sur la précé- 
dente. 

Ainsi, les assertions que je combats tombent d'elles- 
mêmes; mais, ce qu'on ne dit pas, et ce qu'il eût été émi- 
nemment utile à l'Autorité muurcipale de connaître, c'est 
que les 204 vaches entrées à l'Ahattotr, en 1850 , et les 
256 de 1851, quoiqu'achetées , sur pied, plus de 20-c. 
par kilogramme moins cher que le, bœuf,” n'en ont pes 
moins été vendues au même prix. 

| Cependant il.est reconnu que la viande de vache est 


‘ 
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beaucéup moins substantielle que celle der bœuf, jndépen- 
damment de ce que , bien dépecée, elle est très-diffiche à 
en diffééencior. - 

Mais je laisse, parler les faits : Le 23 janvier dernier , le 
sieur ***, boucher à Nantes, achète, au marché de l'A- 
battoir', à M. Simon, une vache de 534" kil, pour 225 fr. 
quislui donne 29 fr. 24 c. de benéfice net: 

Un autre boucher ächète également, à ce marché, au 
sieur Gareau, pour #81 fr., une vache du poids de 449 x, 
laquelle jui donne net 65 fr. 60 c. de bénéfice. 

Ce même jour encore, un.troisième bouchér achète pour 
205 fr. „de M. Noël, une vache de 542 kil. sur pied , la- 
quelle lui laisse net .88 fr. 62c. de bénéfice. 

Si l'on prend ces résultats. pdur base, H en résulte la 
preuve matérielle que les bénéfices sur les vaches , obtenus 
par les bouchers dans les années 1850 et 1851; se seraient 
élevés à 30 fe. 42 c. pour.°/. , 

En effet, la moyenne des bónéfices que je viens de si- 
gnaler sur ces trois vaches, préseûte 61 fr. 15 c. par tête 
de bénéfice. : 

En 4850, la boucherie de Nantes a tué 204 vaches , 
achetées, en moyenne, 203 fr. ou 41,412fr., donnant 61 fr. 
45 c. de bénéfice par tête, ou 125474 fr. ‚ conséquemment 
30 42 P- 0. . 

Ce bénéfice se serait”renouvellé en 1851, puisque la 
‘boucheriaa tué. 256 vaches du poids nioyen,sur pied, de 
508 kil., achetées-, en moyenne, 203 fr. ou’ 51,968 fr. et 
produisant 45,654 fr. ou:30 42 pour ‘/, de hénéfige. : 

Il ne suffisait pas dans mes investigations, où chaque 
pas; ; chaquò démarche sont positifs et sans équivoque, d'ap- 
précier les viandes au seul point de vue de leur rendement 
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commercial ; il fgllait encore, pour asseoir ‚ce travail sue 
des bases certaines, irréfragables, les, titrer en raison de leur 
qualité ; aussi, dans cette grave circon$tance , comme dans 
celle du fermier Bebin, ai-je fait eprroborer les dires seu- 
lement pratiques de M. l'inspecteur boucher par l'opinion 
offictelle d'un vétérinaire reconnu par. l'Autorité. - 

À peine-des résultats de cette expertise étaient-s con- 
nus, qu'ils étaient commentés d'une manière qui“ n'était 
rien. moins-que fiaiteuse. 

IL est difficile de se rendre compte F. une si pidicule oppo- 

siliou ; aussi on se demandait si ke lushière que voulait ap- 
porter l'Autorité dans-cette grave questiän de da boucherie 
n'avait pas pour effet de bleseur trop particulièrement des 
gens qui, depuis hesucoup- trop longtenips, se plaisrient 
dans les ténèbres. 
- Partant de toutes ces données, j'ai pu ótâbhir des ap- 
préèis basés ‘sur le moyenne des Yaits que j'avais recueillis 
dans Fexereice de mes fonctions, faits corroborés de deux 
rassemblés dans ma. pratique extérieure. 

Ce serait ‘à tort, Messieurs, qü'on chercherait à faire 
admettre qûe les apprécis administratifs dé novembre’ et 
décembre 1851 ‚janvier 1852 , sont établis sur des chifires 
d'animaux Peu importants, lorsque vous saurez qu'ils s'élè- 
vent à 45,353 .tètess savoir : 


. En bœdfs ......... en. 973. 


vaches. .............. 104 
PEAUX. . cesse e -.... 4,842 
"+ * moutohs....s........ 7." 9,436 





Cn 18382 têtes. Et 
pour les viandes mortes apportées au Port-Communeau , 


\ 
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servant également «d'exemple, à 74,572 kilog. ; savoir: 





En novembre 1851..... + 19,287 kil. 
décembre 1851....., 23,442 *, 
“janvier 1852... .... ” 31,863 : 
Total... Buse 74, 572 kil. qui ont 


été vendue, en moyenne pour les trois espèces, aux mar- 
candiérs, à raison de 52 c. le kilogramme. _ 

Ainsi , le chiffre de 15,352 têtes d'animaux sur pied, 
le poids. de 74, ,572 Kilog. de’viandes mortes dont je viens 
pour les trois espècés, bœuf, veau, mouten, de mentionner 
le prix, me semblent des faits assez importants pour que le 
bénéfice qui résulte des apprécis soit pris pour base des 
bénéfices présumés. comme ayant été réalisés par. la bou- 
cherie, pendant les années 1850 et 1851, on: dehors de 
Ja taxe admistrative. , ; 

Je ne .craias donc paf d'être démenti, en disant que; sur 
les bœufs, il seserait élevé,-par tête, à. 65 fr. 690 - 

Pour les vaches, à....... . 64 -15 

Pour les veaux à......... . 5 82 

Pour les moutons, à....... 5 9% 
chiffres qui, dans l'état, me permettent d'établir les 
dopnées suivantes : - „ ’ 

En 1850, il a été tué à l' Abattoir de Nantes 2,832 bœuf 
du póids moyen de 628 kilog., lesquels ; d'après les ap- 
précis que je viens de mentionner ét les exemples pris 
dans les achats de bestiaux signalés, porteraient le prix 
d'achat, en moyenne, à 256 fr. 40 c,, outen capital à 
725,275 fr. 20.c., produisant net 65 fr. 60 c. de .bénéfice 
par tête, ou 186,034. 08 c., conséquemment 25 fr. 65 c. 


pour °/,. 
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“Dans- cette même année, ile été tué 204 vaches, du 
poids, en moyenne, de 508 kilog., achetées 203 fr. ou 
41,412 fr, donnant 61 fr. 15 c. par-tête, gu 12,474®fr. de 
bénéfice; ou 30 fr. 12 e. pour ef, 

Les veaux, dont fe chiffre s'élève; pour cette” même 
année, à 25,027 têtes, pesañt 53 kil. 48 en moyenne, ét 
coûtant à la boutherie 27 fr. 43 c., en capital 636,490 fr., 
61 c., n'auraient pas donné moins de 5 fr. 82 C:, ou 
145657 fr. 14. , où bien:.21 fr. 21. c.. pour “foe 

Le chiffre des moutons est de 23,142, pesant 45 kil. 45 
et coûtent 21 fr. 32 c., ou 493,387 fr. 44 c.,-produisant en 
bénéfice 5 fr. 94 c. on 137,463 fr. 48 c.: pour + 27, 86. 

En 1851, les bénéfices pour la boucherie, en dehors ‘des 
axes-administratives, n'auraient“pas été moindres ; ce dont 
vous pourrez ! yous-mènies vous convaincre, - Méssieurs , par 
les exemples suivants, quoique cependant Je chiffre des 
affaires ait-été de 96,394 fr. 27-c--moins important. On 
peut expliquér cette” différence par les ‘événemerfis poh- 
tiques et par l’état de gène de la population. | 

Quoi qu'il en soit, il n'est entré dans l'année 1851- 
à l’Abettoir . ‚que 2,292 bœufs, achetés,*en movenne, 
256 fe. #0 c. ou 586,981 fr. 20 c., prodüisant égalemen . 
65 fr. 69 c. de bénéfice par tête, ou ‘150,561 fr. 48 c., don- 
nant 25 fs. 65 c. pour oa . 4 

Par corhpensetion, le chiffre des vaches tuées augmente 
et s'élève, dans cette mème année, à 256, achetées -203 
francs, ou 54,96B.fr. donnant 61 fr. t5 c. de bénéfice par 
tête , ou 15,654 fn , conséquemment 30 12 pour*°/s. 

On remarque également que lé chiffre des’ veaux dépasse 
celui de 4860 de 4,547 tôtes achetées, en moyenne, 27 fr. 


J 
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43 c. ou 726,924 fr. 82 c., donnant 5 fr. 82 c. par tête 
ou 154,660 fr. 68e. pour °., 21 21. - , 

Per. contre, le chiffre des mautous est un peu moins 
considérable qu’ en 4850, puisque leur nombre ne s élève 
qu'à.22,528,, lesquêlsaehetés, en moyenne, 21.32; exigent 
an capital de 480,296 fr. 96 c. quis à raison de 5 fr. 94 c. 
de hénéfice, par tête, donnent 133, 8L6 fr. 38c., ou bien 
encore 27 86, pour Je. 

.… De (out: ce qui préeède, Messieurs , doit résulter à à vos 
yeux Ja preuve qu'il existait pour la bogcherie deux bèné- 
fwes : 1e Le bónétice légal administratif, conny de. certains 
individus par avance, at fiié, en général, d'une mauière 


‘biinale à 42'ou 43 pour °,, ; 


2° Le bénéfice eommerciel, fait par le boupber | en 
dehors de Ia taxe el pouvant s'élavèr, en moyenne, tous les 
ans, à 24,74 pour” of . e, 

Oa peut done de tous ces faits tirer cette wonséquence 
que jusqu’ ici l'Administration avait été faussement rensei- 
gnée pour asseoir.le chiffre des mercuriales spéciales des 


. beatiaux sur pied.et des appréais mensuels. 


Si malgré tout ce que j'âvanæ, Messieurs $ il pouvait 


. vous rester un doute, ne vous .gufrait-il pas de jeter un 


coup-d'œil sur le prix dès viandes mortes apportées au Port- 
Communeau par. les forains et vendues, aux marcan- 
diers. de la ville, à raison de 52 c. ea moÿenne ke kilo- 
gramme , comparativement à celui des viandes . vendues 
par les bouchers de le ville, pour ler. treis espèces ; 95 c. 
le kilagramme. - - - 

. Ainsi, Messieurs, par'tout.ce qui précède ; la boucherie 
libre, assujétie seulement à.une surveillanee sérieuse et de 
tous les instants, paraît être la solution du problème de la 
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taxe des viandes, question si difficile, tant en raison de la 
prééision des renseignements propres à assurer les mereu- 
riales, qu'en raison du milieu social de la classe de la 
boucherie. Cela fait, je voudrais qu'on appelât, par ‘tous les 
moyens possibles, les bouchers du dehors à venit approvi- 
sionner les marchés publics, et'cette grande mesure accep- 
lée, qu'on préparât peu à peu les troupes à y achêter les 
viandes préalablement et sérieusement inspectées. 

Le moment (1) était donc arrivé, Messieurs, où, grâce à 
active surveillance et au zèle de M de Larralde, confmis- 
saire cerrtral , pous tout equi regarde le bien-être matériel 
de notre population laborieuse # l'Administration de l’hono- 
rable M. Ferdinand Favre, pouvait, sans crainte, renverser 
des abus depuis trop longtemps enracinés, et faire jouir 
notre bèlle cité de cet, état de bien-être si manifestement 
promis par le Monarque äussi éaergique qu'habile.qui tient 
dansses mains les destinées de l# France. 

Marchons donc tous aujourd'hui, Messieurs, dans 
celte voie ‘de pragrès; ne nous laissons plus arrêter par 
quelques hommes rétrôgrades qu'il ne faut que débor- 
der momentarfément. pour imprimer au’ char du bien-être 
publie cette impulsion si ardemment ättendue par les 
masses; car, croyez-moi, faire quand même .le bien de 
ses cancitoyens, est de toutes les ambitions la plus noble 
et celle dont le succès rend le plus heureux. * 


„Nora. — Les tableaux suivants présentent ‘en les ré- 
sumant, tous tes chiffres développés dans le cours de te 
mémoire: h 





(1)Par arrêté du Maire de-Nantes du 48 octobre 1852, la bouche- 
rie a été déclarée libre à dater du 10 novembre suivant.” 





TABLEAU des bénéfices résullant pour la boucher 
. MS 
Haététué 2,832 bœufs du prix de 296 fr. 72 c. en Moyenne, ou de... 
_ 25,027 veaux ‘du,prix de 30 fr. 53 c. en moyerùe’, ou de... 
— ‘28,142 moutons du prix de 25 fr. 71 c. em moyenne, ou de... 


® *. , + 
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® 





+ mis, 
Il a été tué 2,292 bœufs du prix de-279 fr, rr 6. pièce en moyenne, ou k. 
7 26,574 veaux du prix de .28 fr. 48 c..pièce en moyenne , 01 de. 


- 22,528 moutons du prix de d5 fr. ic. pièce en moyenne , Ou ke. 
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“TABLEAU des bénéfices commerciaux réalisés en 1850 

| | |!  .' as 

Ila ététué 2,832 hœufs du poids de 628 k. 33 acheté 256 fr. 10 c. ou … 
— : 204 vaches: du poids de 508 k. » achetées 203 fr. » c. on. 


— 25,027 veaux du poids de” 53 k, 48 achetés 27 fr. 43 c. on … 
— 23,142 moutons du poids de 45 k. 15 achetés 21 fr. 32 c. on... 
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ee - as 

Il a été tué. 2,292 bœufs du poids de 68 k. 33 achetés 256 fr. 19 c: ou … 
—, 256 vaches du poids de 508 k. » achetées 203 fr. nc. Ou. 


— 26,574 veanx du poids de 53 k. 48 achetés 27 fr. 43%. on … 
— 22,528 moutons du poids de 45 k. 15 achetés ‘21 fr. 32 cu... 


. - 


alaise des laxes administratives en 4830 et 1854. 
30 


40,31 1 fr. 04 c. donnant 40 fr. 20 c. de bénéfice ou 143,874 fr. 72 pu 13 55 °/o 
63,084 fr. 31 c. donnant 3 fe. 02 c. de bénéfice ou 75,581 fr. 54 ou 9 90 o/o 
94,980 fr. 82 c. donnant 4 fr. t6-c. de bénéfice ou 96,270 fr. 72 0o#16 18 e/, 








9,376 fr. 17 c. +: 7. 286,726 r.98 où 13 % 
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40,916 fr. 43 c. donnant 28 fr. 39 c. de bénéfice ou 65,08 fs, 27 ou 10 15 of. 
56,827 fr. 52 ce. donnant 3 fr. 95 e. de bénéfice od 104,967 fr. 30 ou 13 87 °L 
66,688 fr. W8»c. dopuant 2 fr. 03e: de bénéfice où 55,731 fr. 84 -on IR 47 °/o 
CS = ° ° marne mrd nnen 


66,432 fr. 03e.  *  * 215,797 fr. 41 ou 12 23 %o 


- ne mama 








GA par les bouchers en dehors des taxes adaaistralives. 
D 7 


5,275 fr. 20 c. donnant 65 fr. 69 c. ou 186,034 fr, 98 c. ou 25 65 °4 
41,412 fr. wc. donnant 61 fr. 15 c. ou 19,474fr. nc. où 30 12 % 
86,490 fr. 64 c..donnant 5 fr. 82 c. ou 1458657 fr. 14 c. ou 21 21 o/o 
13,387 fr. 44 ©. donnant 5fr.94 c. ou 137,463 fr. 48 c. ou 27 86 v/, 








mme . — 
46,565 fr. 25 Cc. - 481,628 fr. 70 c. ou 24 74 ofo 

° nee 
D | 


86.981 fr. 20 £. produisant ( 65 fr. 69 c. ou 150,564 fe. 48c.,ou 25°65 9/o 
51,968 fr. », C. "produisant Gt fe. 15 c, ou 15,654Tr. »°c. ou 30 12 Je 
28,924 fr. sc. produisant 5 fr. 89 c. ou 154 ‚660 fr. 68, €. ou 21 21° 

80,296 fr. Y6 C+ produisant 5 fr. 94 c. ow 133, ,816 fr. 32 €. ou 27 86 A 








18,170 fr. 98€ | 7 “454,692 fr. 48 c. Ou 24 74 % 
net . Dt ‘ EE 
° ° 


L'inspecteur de la salubrité, G. Bearin. 
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+ DISCOURS 


| PRONONCÉ 
a . hd . «. 


PAR M. LE DOCTEUR MARESCHAL, 


PRÉSIDENT, 


= 


DANS LA SÉANCE PUBLIQUE 


pu 14 NOVEMBRE 1852. 


Mussreuné / 


Lorsqu’à la fin du XVe siècle, la bonne duchesse ane, 
alors reine de’France, revint à Nantes pleurer la mürt de 
Charles VIIT,son mari, la populations charmée de sa présence, 
fit à l’occasion de sa bienvenue, de sincères et grandes ré- 
jouissancés, où rien-de ce qui pouvait distraire cette. jeune 
et „helle princesse ne fat épargné. Parmi les óraements 
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des fêtes qui-se. succédèrent sans interraption , | la musique 
ne fut pes oubliée. . . 

Des orchestres placés dans tous les parvis et aux coins 
des rues, se composaient de bipnous ou carne-muses, de 
cornets-à-bouguin, de tambourins' ét de guinibardes”, le: 
tout-accompagné de chœurs de jeanes filles, chantant plus 
ou moins à l'unisson, à quoi il faut encore ajouter le ga- 
zouillement d’une maltitude d'oiseaux retenus captifs, à qai 
l'on donnait la vols, comme une gracieusé image des char- 
nées de la liberté! 

Environ deux siècles et demi plus tard , je crois que ce 
fut en 4777, lorsque le- comte ‘d'Artois , depuis Charles X, 
parcourant le’royaume , s'arrêta quelque terhps à Nantes, 
où il fit pne „jolie rosière , dont nous vofons encore la mo- 
deste maison , days la rue ‘alors áppetée Rosière, et mainte- 
nant Montdésir;. des fêtes dispendieuses se nrultiptièrent à 
l'envi ; et, quand le jeune prince allait ay spectacle dans 
la salle-du'Bignon-Lestard, l'orchestre; composé à peu près 
de six violons, d’une basse et de quelques instramenis'à 
vent, ne manquait jamais de jouer lé morceau si connù du 
célèbre Grétry : « Où peut-on être mieux qu au’ sein de sa: 
» famille: » . 

Eafin, lorsque Napoléon. le-Geand fit son entrée à Nantes, 
en 1808, accompagné de son épouse Joséphine, qui de- 
vait, hélas, déposer dès l’année suivante son titre d'im- 
pératrice, on Mi prépara- ane grande réteption dans la 
rotonde du Cirque, placée à l'une des issues de ‘la rue qui 
porte aujourd'hui le nom de Boileau. Laréunion était bril- 
lante et nombreuse, maïs la musique, malgré un grand 
renfort d'instruments, exécutant, au moment de. l'entrée 

33 
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du héros, l'uir triomphal se l'opárg dela Caravome, cette 
musique, dis-je, n'avait pas la puissance de s'élever jus- 
qu'à la hauteur du cheval atlé, sorte de-pégase qu ‘on voyait 
peint à la voûte de l'édifice, ei qui semblait voler dans les 
nuages dont il était environné. 

Aujourd'hui, Messieurs, les temps sont bien changés et 
la musique aussi. 

. Malgré ses grands bras, qui souveni nous étourdissent, 
elle a fait de sensibles progrès ; progrès que doivent détes- 
ter nos archéologues, qui aimeraient mieux sans doute lès 
bignous de la duchegse Annesef, reconnaissons toutefois , 
qu'en fait d'antiquité, les archéolagues de naissance (1), 
comme les gppelle.un de ses-plys spirituels reprèséntants, 
qu'une regrettable ‘distraction a pu momentanément sápa- 
rer de nos rangs, les arcléologues, dis-je, aiment plus la 
contemplation, que l'usage des choses surannées soumises à 
leur observation. 

Pour moi, du reste, je me suis suflisamment ‘expliqué, 
en 1846, dans une: occasion semblable à celle-ci, sur ce 
qu'on doit entendre par le mot progrès je n'y reviendrai 
pas davantage. N 

Le sujet que j'ai choisi apjourd'hui pour ce discours, 
que nos usages ont rendu obligataire, se rattache pour- 
tant encore au progrès : il roulera sur l'origine der cet 
art charmant qui est presque toujours de mise dans toutes 
les réunions nombreuses ; qui s'accommodeà tous les goûts, 
sélpn les temps et les lieux , saas distinction des rangs, des 
sexes et des âges, sur cet art enfin dont nous, aussi, avons 





(1) Bulletin archéologique, année 1851, t. 3, p. 165. 
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emprunté. j'appui, pour embelir nos-séances et Jes rendre 
plus attrayantes, grâce aux talents" des artistes qui-con- 
sentent à, nous prêter leur bienveillant concours. 

Mais si jentreprends de parler de la musique, c'est. 
seulement au point de vue de son origine et des causes qui 
ont retardé ses progrès. : 

J'avouerai, d'ailleurs, que, dans le choix d'un pareil 
sujet je trouve l'avantage de ne point toucher à ces ques- 
tions de morale et de philosophie sociale qui demandent 
aujourd'hui beaucoup dè circonspection ; questions pteines 
d'attraits où mes prédécesseurs ont py donner carrière à 
celle éloquence brillante qui leur-est naturelle, familière: 
et à laquelle je ne saurais prétendre. C'est vous rappeler 
la parole facile de M. Billault ; qui‘ocoupe en cé moment 
une haute position politique „la grâce élégante de M. Bes- 
nard de la Giraudais, la concision lueide de M, Colombel, : 
elles qualités non"moins remarquables. de beaucoup d'au- 
tres de mes collègues présents ‚ que je m'abstions de 
nommer, '- 

Mon intention , du reste, n'est point de traiter à fond 
celte matière dont à peine. un. long discours pourrait es- 
quisser les principales parties, Ce seru assez. pour moi si 

je parviens à répandre.un peu de clarté ser un sujet qui. 
m'a toujours paru rempli de confusion. 

Il ya„en effet, à- peine déux sièclts, que l'enseigne- 
ment de la théorie musicale, était hériesé de tant de diffi- 
cultés, que l'on ne congoit pas comment il était possible : 
de s'y faire initiér , si ce n'est par un exercice longtemps 
répété, et, on peut le dire, pat une aveugle routine. 

Toutefois, avant de m'eugager dans cet obscur dédhle , 
qu'il me soit permis de prendre tes ehoses d'un peu plus 
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haut, et de faire une légère.excussion dans le domaine de 
la physique, en disant un ntot de da vibration. _ 

La vibration est ún de ces grande müyens qae la nature 
emploie des une foule de eireonbtances, partienlièrement 
dans la produetion des sons et. mème des bruits. 

Tous lès corps sonl susceptibles d'en: être émes. Cette 
faculté vibratile de la matière doit sans dote se rattacher 
au mouvement, meis c'est un mouvement intérieur et mo- 
léculaire, sans déplacement de la masse des corps où il a 
lieu,-et qui leur. comanumique un frémissement soit par le 
choc direct, soit indirectement, par l'éntremis des fluides 
qui les entoure, soit, enfin, par l'impression vale ‘exci- 
tée , à son occasion, dans uw autre. ordre-de phénomènes, 
sur les fibrès des animaux vivants. . 

Larsque la vibration sétahlit dans les: corps privés. de 
vie, ne pourrait-on pas dre des bruits sonores qui s'en 
échappent, qu'ils sont cénesre des crús artächés de la masse 
de ces corps en apparpnce inertes, à la suite des agitations 
soudaines qui viannent troubler leur repos ; en sorte que 
les poètes ne s'écartent pas. beauéoup'de la vérité, lots: 
que dens leur langage figuré ils neus parlent de forêts re- 
tentissantes ; qu'ils-disent que la mer mugit, que la terre 
et l'onde font entehdre de .sambres rumeurs et: autres al- 
légories semblables. Les organes dé l'somme .et des ani- 
maux sont également seurnis à cessertes d'oéciHations fré- 
missantes, qui sont accusées par des troubles nerveux, dont 
on a quelquefois peine à se rendre compte, et qui s'expri- 
ment -par les mots. d' évoanement, de. spasmne de douleur 
ou de plaisir. 

La-médecine a .su faire tourner au” profi de, la sciente 
certaines. vibrations de nos organes les plus cachés: et, à 
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l’aide d'en instrument ingénieux + comparable er cela au 
microsoope, elle a découvert aussi un nouveru monde dans 
le domaihe. déjà si-étendu des infirmités humaines. Qu'il 
me sufhse de dire, ù cet égard f que l'audition des sons et 
des bruits dont je parle, notamment de ceux des organes 
que renferme da poitrine, peuvent se réduire à quatre prín- 
cipales divisions qui sont demprises-sous les noms de vibra- 
tions, de crépitation, de battëments et de souffles: tous 
effets quiront pour facteurs, l'air d'une part, et de Fautre 
les parties vibratoires des organes que ce fluide: traverse. 

"Rappellerai-je le part importante de la vibration’ defrs 
es principales fonetions des végétaux et dans celles de plu- 
sieurs tribus des chisses inférieures des animaux? H me 
faudrait, pour .ces- derniers, oiter tous : les mouvements 
merveilleux des orgänes d'attouchement et de’ palpation 
dant sont poutvus da plugart des insectes et ces innombra- 
bles palypes qui peuplent des mers." Je citerni cependant un 
fait, parce que je le crois moins corne et qu'il a $ruît à-la 
vibration : pauini.loë arachnides on araîgnées dont l’Arhéri- 
que du Sud semble tre la patrie de prédilection il en 
est une:qui, lonsqu'on la-touemente, se ‘caché d'abord où 
fat a morte . rése <omiment et vulgaire à beaucoup de 
Riblés éspèces ; mais qui, si,ces moyens «de Salut rie- lui 
suffisent plus, a récours à-un auteé stratagême qu'on dirait 
tenir du prestige: il consiste à se: doriner un mouverient 
vibratoire .tel,.queé:l'animal échappé ‘complétement à la 
vue, cômree sersit pne-corde ‘élastique, de petit vole, 
quon abahdonnerat: à .elle-môme Re l'avoie sabam 
meuf tende. (4) Cs rt AN : 


Oren 
. 





ppp sq à 
(1) Voyez Revue britannigue (1847), t. 1, p. 169. 
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En.fait de sensations provenant du même principe de 

mouvements moléculairès, on en voit souvent qui, bien qu'i- 
naperceyables ne laissent pas d'être très-réelles ‘pour ceux 
qui .les éprouvent; tel ét&it cet homme que Michel de 
Montaigne rencontra au bain, dans ses voyages; car cha- 
cun sait que ce spirituel philosophe semblait avoir pris 
l'engagement d'aller offrir un sacrifice à toutes les sources 
d'eau minéfalè connues de son temps. Or, cet honime éle- 
vait prodigieusement la voix en parlant, essayant ainsi de 
surmonter un bruit d'artillerie dont il se disait continuelle- 
ment assoardi., 
. L'organe de l'ouïe est si merveilleusement adapté à la 
perception des moindres bruits, qu “11 n'est pas surprenant, 
après tout, de le voir troublé dans ses fonctions par les 
plus faibles obstacles qui-s'opposeut au libre cours des 
fluides gontenus.dans les nombreuses anfractuosités qui 
entrent-dans sa compôsition , et donner lieu à à ì tautes les 
anonralies de l'audition. 

‘Or, d'émotion vibratoire existe, de loin éomme de près, 
dans tout çe qui nous entoure, et, sans pourtant ajoutér 
doi au dire d'gnciens philosophes, qui prétendaient distin- 
guer le concert ou platôt. le heuits des globes planétaires 
roulant à. travers l'espace, on peut toujours avancer qu'il 
n'existe pas de silence absolu. + .. * | 

Ét si, au milieu'des plus vastes solitudés, on pîête une 
oreille attentive, an fipira toujours par entendre quelques 
murmure, quelques sons qui viendront troubler uti silence 
en. apparence. chmplet. Telle est la sensibilité de l'organe 
auditif, qu’elle est apte à saisir les moindres -ébranlements 
de l'air, qu’elle les éprouve elle-même, les palpe en quel- 


te . 
| 
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que sotte et sait en apprécier l'origine, Fintensité et les dif 
féregces. ‘ 

de n'ai rapporté jusqu'ici què quelques faits épars de 
la vibration et de la faculté auditive; admirons pourtant 
combien il y a loin encorè de cette simple percéptién des 
soos à l'art qui est venu les distinguer les uns-des autres , 
qui a pu, les compter ot les reproduire à lide de la voix 
et des instruments , qui est parvenu à les présenter à l'ouïe 
dans une certaine succession, isolément.ou groupés an- 
semble dans des rappouts harmonieux ; à cet art enfin qui, 
profitent des diverses dispositions de l'âme, a trouvé le 
moyen d'en faire une poésie, tantôt suave, tantôt enthou- 
siaste, capable d'émouvoir les plusi indifférents et d'électriser 
les masses. 

Mais cet art a teil toujours -etisté? Quels entraves ont 
pu penant si longtemps vetarder ses progrès ? ‘Je vais 
essayer .de répondre à ees questions sur lesquellés roule- 
ront les principaux points de. ce discours. 

Je dirai donc d'abbrd ce qu'il me semblé que l'on doit 
eitendre -de l'ant.musical chez les aficietis: Examinant en- 
suite les causes de relurdement "de: cet art, je tes trou- 

verai,. premièrement, dansJ'usage que l'on fit de la mu- 
éme: deuxièmement, dans la longuë hésitation qu'on mit 
à disposer Ips-gammes et à fxer les modes ; treistèmement; 
dans la découverte tardive de ta: riguce des accords ou 
de l'harmonie. 

Parcoürons rapidement çes trois sectibns. 

Tout nous porte à croire, quoi qu'on ait pu dire (4), 





(1) Voir le charmant Dialogue sur la musique des ancieas, 
attribué à l'abbé de Châteauneuf, édition 1725. 
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qu à l'époque où les arts commencèsent à flgurir chez des 
Grecs, car je m'abstiens de parler des temps antérieurs, 
ce qu'on appelait la” musique, était:taut auére chose que ce 
que nous conpaësons squs ca nom, cdr elle consistait 
dans les règles de l'art oratgire. *  . . 

Oh! si nous. voyons les poètes et les orateurs attacher 
tant d'importance dans la musique, à la justesse de l'in- 
tonation et à l'exactitude des rhythmes, seyoas persuadés 
que c'était surtout en Taxeur dé l’enchaisement et de l'ex- 
pression. des Syllabes de valeur inégale dent se compo- 
sait laur belle langue. (C... Grains dedit core rotundo musa 
loquë.), (4). 

‚Les discours én. vers ow en prase emptunitaient à ce 
mélange, habilement distribué, des longues et des -brèves 
et à la déplametiansune grande parie de leus effets ora- 
toires ;: de là résultait. une expression mélodique, qui n'était 
pourtant: pas.un réçitatif, danale sens que nous attaehens 
maintenant à ce maf. Cette prosodie om mélodie imprinfait 
au débit des inflepions. de .voix variés et différemment 
accentuées, qyis asspjetties à ue gertain zhythme, faisait de la 
parole uwe.sorte de. chent ‚qui .poñwit quelguefois être 
soutenu par dég instruments, lesquels jouaient à f'meiesop ou 
à l'actaye gt faisait même antenrire le quinte-et.la quarte (2), 
qu'au aimait alors cpname tensenpances et suiqué comme 
marque Ou termo.dp. repos. : Pt ee . 





(f) Att Suéiqie, ML px 
(2) Voir les savants mémoires do Burette, dans « ceux de Acad. 
des sciepges 13° vol. be Les en ut ho É 
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Quant aux chants libres evpopulaires, nul doute qu'ils 
D'existassont aussi, mais nous ne les connaissons point ;'et, 
pour sen fuire mue idée, il faut se les représenter par-ueux 
qu'en entend chez les peuples d'uve:eivilisation plas ou 
moins avancée. C'est ainsi que le capitaine américain 
Wilkes, dans ua voyage autour du monde, a remarqué. des 
sauvages de l'Ouéan Pacifique ehaatant une sorte d'air 
d'apsembie, à la tape et à la quinte, dont il a. donné la 
notation. - 

Ce m'est que bien plus tard que des instruments ‘ plus 
compliqués essayèrent de se faire entendre senls ; et, s'ils 
avaient un certain charme, ils nele devaient soyvent-qu’au 
rappel du.rhythine des discours qu'ils avaient. accompagnés. 
Ils zeprésemtaient alors, peas ainsi dire, le cancyâs des 
poésies récitéen ; de miâme que nos airs populaires nous 
remettent am mémpire. les „paroles pour lesquelles ijs ont 
été. faits; tel? devait être ‚aussi parmi nous, aux Ve et VI 
sièples, le Drotquet,: sutrement dif” le chant en commun, qui 
se répandit chez led aride depuis + Tétablismament dw 
chriskianieme.,:. ES 

Cependant, pu point de vue seioiéilique, ls Grecs n'ont 
point négligé,en.son. tégps, d'étudier les’ soris: et de les ‘dis- 
tribuer dans. leur diagtamme, oi il. faut les Kre:de:hadt ent 
bas, contrairement à üos usages. Ils savkient. distinguer, 
dans aette échglk, lesimtonations des voix des hommes, dep 
fenames et des enfants ç ils les diviéèrent théoriquement en; 
consonnances et on :disbannances, et rie tawdèvènt pas ‘à! 
reconnaître la plupart des intervalles, tels:-que fès tans, les 
demi at les ‘quaxts de 'tons;'et:inôme ‘des intervalles-plus 
petits sneorb dont.aows perlerods-biemtôt.  :. : 1°.«.i, 
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Enfin, tes effets acoustiques des corps sonores leur 
furent en partie connus. C'est ce qu'on peut inférer de 
quelques passages -de Pythagore, qui nous ont été con- 
servés par Plutarque, Boëce et des ‘auteurs plus ma- 
dernes. : 

_ Cette connaissance des effets de la vibration. état un 
fuit isoké, dont ils ne pouvaient eneôre apprécier les déve- 
loppements; c'était une sorte d'anticipation sur l'avenir, 
un germe qui devgit couver encore longtemps sous ses 
enveloppes, jusqu’à l’époque où l'hermonie fit Le dardive 
apparition. . 

Nous le voyons, Îles anciens avaient trouvé les élémènts 
de la musique, c'est-à-dire lg distinction des sons et une 
sorte digrrangement méthodique au-delà duquel devaient se 
rencôntrer un point d'arrêt. un obstacle difficile À sur- 
monter , obstacle tel qa’it faut plusieurs sièvles avant de 
le franchir : : il s'agissait de former des gammes régulières 
dans des modes - bien défis, c'est-à diré un ordre: de suc- 
cession dans lá teneur générale ‘d'un chant dénné. - 

Car les intervalles dont je parlais tout à l'heure n'étaient 
pas tellement fixes-qu'oi ne les intérprétât, même beau- 
coup plys tard, de diverses manièies, et quand les vrais 
motils . manquênt iest ordigaire de àe jeter dass des com- 
peraisens „il en était de rhème de leur nature: c'est ainsi 
que I séoriciën Donus, au répport du père Merséne, 
paraphrasant la pensée de ses prédécesseurs, disait que 
l'unisson. devait s'adresser à Dieu, l'octave aux ges et la 
quinte à homme; 7 

Les gammes doht jewiens de parler se fret, ce semble, 
d'abord d’une manikes ‘sebitraire, et ensuite d'après cer- 


— A95 — 


temes règles toutes basées sur l'emploi des petits inter- 
valles; nous dirons bientôt ce que nous pensons de ce pro 
cédé très-naturel. 

-Bornés d'abord 4 au simple tétravorde , Composant la lyré 
de Mercure, les Grecs ne tardèrent pas à pousser leur sys- 
ième à des preportions plus étendues à l'aide de tétra- 
codes conjoints, ce qui alla jusqu’à teur donner 34 cordes 
représentant plusieurs modes réünis, De 

Cet enchafnement, successif des diagrammes suppose 
un état fort avancé où l'on voit déjà se partager -des opi- 
nions : les uns s'appuyant sur les données de la röson- 
nance des corps , lès autres Sur le sentiment et le goût. ‘ 

Les ‘partisans de la secte italique ou pythagoricienne , 
en vue de msintenir en toutes chôses Jes proportions nu- 
mériques, disaient qu’i fallait soustraire Îes principes de la 
Musique au témoigrage des sens, sbus prétexte que le ju- 
gement de l'oreille est arbitraire et incertain, et que les 
proportions des nombres tiréés des vibrations sont seules 
vraies et irrécusables. - ° 

Arisioxæéne , au contraire, et son école voulaient qu'on 
s'en rapportât au sentimentde l'orèille et non aux calculs, 
dont les résultats , ajoutaient-ils, sont loin d'être toujours 
sancfionnés par les exigences du goût. 

Felle est l'origine de cette opposition de” priacipes ; qui 
s'et rénouvelée avec d'autres caractères, il est vrai, vers le 
milieu du dernier siècle, et qui n'est pes entièrement 
terminée. 

Si j'osais exprimer mon opinion à cet égard, je dirais 
que, tout en. reconnaissent ce qu'il” ye d'admifable d'une 
part dans le rapport des sons produits par fes vibrationis 
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des corps sonores, ct, de l’autre, dans l’argfhisation de 
l'oreille , qui nous représente à la fois une sorte d’'harmo- 
nica et un instrutaent à corde, où le plectrum ou areher est 
remplacé par les mouvements ondulataires d’un liquide ; je 
dirais qu'on ne. peut voir là que des phénomènes phykico- 
physiologiques , qui sont. loin. dé pouvoir prendte place, 
carame théorie musieale, pas plus.que-la théerie.des beu- 
leurs du spectrè solaine ne peut servir à l'arf du dessin ou 
de la perspaotive ; et. que c'est pour s'être obstimé dans cette 
fausse woie qu'on s’ett longtemps créè des dificuliés itisure 
montables. 

J'ajguterai encore que „ dans les enpérionees aur la ré- 
songance , le passage d’uu son à un autre est:un. fait isolé, 
qui n'est appréciable qbe dans certaines conditions; que, les 
sous, sndépendaïnment ‘de toute théorie, ‘se: succèdent par 
des nuances infiaiment-petites , comm: cela a lieu à d'égénd 
de Ia lumière, dont: les tons vont sé perdant: gradaellemient 
dens l'ombre. sens qu'il soit aisé de reconnaitre. la” déerar- 
catioh ou la limite de chacun. — Le père Mersème (4), que 
j'ai déjà. cité, n'avaitil pas lui-même: en vue la compa- 
raison que je fais ici, lorsqte partant de l'intervalle de 
quinte , il lui donne le nom'de Penseuisonla; expression qui 
est presque l'équiv alenf de pénoinbre , Sppligate à und obe 
curité un peu l'uinineuse. 

: 31 faudrait aussi. pouvoir expliquer dans l'oipériomoe de 
a xibratioa des cordes, ppurguoikerson me parait-pas okan- 





. (OF: Maribi Merseni, pogituto, y. mathem: (ui, 
306, aamo pit ella En er ee en 
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ger du commencement jusqu'à la fin, bien que les mouve- 
montsd'etcutsion de ces cordes, d'où dépend le son, aient 
toùjours en diminuaut de Vitesse.  .- 

Ges considérations pourraient nous porter” à croire que” 
ce n'est. que par approximation plutôt que par un cétcul 
rigoureux , que les vibrations- donnent ld valeur des inter 
vales. 

J'aidit que les Grecs procédaient quekquefois par des inter- 
veldes . besucaup pies petits quevenx qui sont à notre usage ; 
cette assertion tend à nous confirmer dans ce que j'avantüis 
en commeriçaht, à savoir qu'it ne faut -entendre, souvent, 
par la-mueiqne des anciens, que les règles qui- présidaient” 
au débit-des "discours : c'est, en effet, dans la voix ‘parlée 
que l’on se sert de -ces petits intervalles etnon dans la mu-' 
sique pratique; et remarquez que l'usage de ces petits in- 
tervatles exifte aussi parmi nous, surtout dans la provinee” 
que wms-habnons. C'est même à l'emploi naturel de ‘cette 
voix parlée, qu'il faut-attwibuer le plaisir singalier qui hous 
sédeit, en écomient -s:expriiner certaines personttes. La 
célèbre: Mite Mars, par ekemple, qui, par la suñifté de son 
langage , a laiasé-une réputätion si bien méritée, avait, dans 
la veix parlée dont if s'agu, deces nuances à degré présque 
imperceptible et pourtant sdcentuées,, qui ajoutaient au 
charme délieïeux du timbre et de l'intonatjon. 

Les Grees savaient apparement goêtercètte sorte dermu- 
sique, à laquelle ils donnaient le nom d ’enharmonique. 
C'est daus ce sens. que je répéterai, avee Mme Tarbé 
des Sablons, « que bien parler et bien lire, est une.sorte 
» de chant qui a sa grâce gt sf mélodie (4). » 
meneer 

(1) Scènes et causeries de famille, t. 2. 
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Ce serajt ici le lieu de mgntrer quelle fut la multiplicité 
des gammes et des modes ‘chez les anciens. Qu'il me suf- 
fise de dire que cesgämmes n'avaient rien de précis ni de 
bien, déterminé. Cependant, il est quatre ou cinq de ces 
modes qui finirent par dominer tous les autres; parmi 
ceux-ci, je remarque les-modes phrygien, le dorien et le 
lydien (1), dans lesquels le demi-ton qui les distinguent 
se trouve placé à Ja suite’ du premier, du second et 
de troisième son, dans l'ordre où je viens de les nom- 
mer. 

Ainsi, que’ je Yai déjà rappelé , ves échelles, bornéesd'a- 
bord aux tétracordes, ne tardèrent pas à être dépassées; on 
arriva proinptement à l'héptacorde attribué, selün les ‘uns à 
Olympe , et, selon les autres à Terpaadre. Il est certain , 
d'ailleurs, qu'on n'en resta pas là; ajoufant, au contraire, 
toujours quelques sons au-dessus ou au dessuns de cette 
échelle, on ne voit pas clairement à quel termeils auraient 
pu fair, n ayant aucan motif sérigux pour s'arrêter. — De 
nos jours, ily abien, dans l'entraînement des compositions 
_un peu compliquées, une multitude semblable de modu- 
lité, dont souvent on abuse étrangement , mais ces modes 
ou gemmes capricieuses ne sont que transitoires et finis- 
sent par revenir au mode du point. de départ „ comme un 
animal dépisté tend à regagner son. gîte. — Est-ce bien ? 
Est-ce mal? L'expérience et l'habitade semblent avoir pro- 
noncé. « ° 





(1) Mede phrygien, mi, fa, sol, ta. 
Mode dorien, zi, diëze,fa., Yol, fa. , 
Mode dydien, mi, dièze fa, dièze sol, la. 


— 487 — 


J'insisterei encore sûr ee point, qui me paraît capital , 
malgré le désir que j'ai d' hrriver au terme de ce discours. 

de tiens à faire bien comprendre que la limite des sons 
entendus successivement en montant, dans un gaine ma- 
jeure , se trouve naturellement au 4° son, ainsi que les an- 
cieus, guidés seulement par l'instinct, semblent l'avoir 
reconnu ; et, en effet, pn dépessañt ce 4° son, en tombait dans 
le vague et l'inconnu. L'expérience et le sentiment nous 
montrent que dans cette succession il se trouve un repos 
naturel „absolu , inévitable sur la quarte juste” composée 
de deux tons et d'un un. demi-t00." On récongaît cet arrêt, on 
sent ce repos définitif, dans un eri d'invbeation ; dans ee 
cri, pay exemple, que* pousse Zémir, lorsque rempli d'in- 
quiétude elle appelle Azor, dans l'opéra dé Grétry, ou en- 
core. dans celui de Kobert; quand-Alice. effrayée , appelle 
Raimbaut, qui la délaisse. La gamme mélodique que nous 
suivons æujourd'hui se compose elle-même, si l'on n°y prend 
garde, de deux quartes justes surajoutées ; c'est presque le 
mude lydien doublé. D'un autre côté, lorsque la succession 
mélodique est mineure, le repos final, mais faible ; se 
trouve sur la tierce, comme dans le mode-dorien ; mais ne 
comporte pgs quatre sons. Or; dans ce cas, si l'on.veut pous- 
ser au-delà et ajouter une autre tierce, on est naturelle- 
ment arrêté au repos du sixième son final, èt c'est peut- 
tre là, pour le dire en passant, qu'est la saurce du* tun 
mineur ;-c'est aussi à ce sixième son qne Guy d’Arezzo dût 
se borner, quand , vers le XII° siècle, cet ingénieux réfor- 
mateur eut fait connaître sa gamme, qui ne contenait et ne 
pouvait contenir que dix sons diatoniques: 
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On le voit, Je terme mélodique de la gamme était bien 
l’un des tétracordes des anciens’; les efforts qu'ils tentèrent 
pour le dépasser n'ont réussi qu'après plusieurs siècles 

d’hésitation. 

Une seconde ditieulté, la principale, ‘qui empêche pen- 
dant un si long espace de temps de sortir de cet arbitraire 
des gammef, fat l'ignorande ‘de la- science ‘des accords ou 
de l'harmônie. 

Les accords, comnre personne ne l'ignore, se composent 
de tierces directes ou | fenversées; ce -qui donne lieu à de 
nouveaux genres de repoù également _näturels , ét qui ont 
pour effet de modifier, de chinger même complètement 
les repos que nous venons de voir "exister dans tes gam- 
mes purement mélodiques. 

Ajnsi, remerqtrons-lé bien, la orivdtion de cette harmo- 
nie-étaft une borne insurmontable au dévéloppement ulté- 
rieur de la mosiqué, qui se trouvait renfermée ‘dans les 
limites étsoites que lui fournissaient les combinaisons mal 
défisies des gammes. 

Ge n’est pas que les chants purement mélodiques soient 
dépourvus du clfärme qui teur est propre, mais il aisé de 
comprendre que ce qu ‘ils ont de touchant: dépend souvent 
de l'influence cachée de l'harmonie, qui fe trouve ac- 
compagrier, dans des rafports non etprimés, la mâr- 
ele “des sons simples aussi peut-on répéter avec M. 
Cäbaron , que ‘l'harmonie ‘est comme. l'enveloppe ou 
Pécorte de I pensée ; et n'est-ce pas un sentiment confus 
de ce que’ ‘exprime en oe möment ‚qui faisdit dire à” Aris- 
toxërie, lequel vivait 324 ans avant notre ‘ère, êes paroles 
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remarquables : .« 1l: fant, dishit-4, de la mémoire pour: god- 
» ter de la musique, car il-fent pouvoir se souvenir des 
# divers sons qui se succèdent. ... Autrément, ejonta-täl, 
» il devient irnpoñsible de saivre un chant, puisque le r'ap- 
» pott qui se trouve entre les’ différents sans fait une es- 
» pèce de concert sucoessif: où l'on apérçoit les conson: 
» nasces’et les dissonnanees ; etc. » - ‘= 

Cette science de \'harinonie ne peuwait , néanmoins ; se 
développer elle-mêtme que peu à peu ;on s'acoorde géné- 
ralement à en placer l'origine vers le XII: siègle; or, ce 
n'est que bien tardivement qu'on ést parvenu à ditinguerlà 
différence des gammes parement rhélodiques, dè celles qui 
protèdent de l'harmonie, puisque: en 1744, l'abbé Rosier , 
dans son Traité des aceords, ouvrage excellent, quoique 
trop diffus, sentait erivure le besoin de ntavquer cette dif 
férence, torsqu'if écrivait que : « c'est l'accord qui donne au 
» son sa fornte, soh énergie; :sün'essence, en lui assignent 
» unrang dimis 8 tan, bien loïe que le rag apparent púisse 
» japdais réglër.I'fierinorfie, » Jl: dit-dela, du: reste, en eriti- 
quant avec raison la règle de l'ootave qui, dourtanit; goin 
les premiers pas de cet art náissant. , . 

‘Ainsi füt franchte cette doute de placer: régutière- 
ment les gammes métodiques. Ce tut l'œuvre deebiën dés 
siècles, tant les progrès réels sütit:leits dabs tous tes genves! 
Avant d'y parvenir, on vit sé dncééder un chaos: infórme 
de théories’ et de méthodes diverses : de là, ta-maîn harmo- 
nique, l'éctiélle dite pat mumices;' coticeptiôn bizarre, en- 
tortillée qu'on retrouve engore aucommencementdu XV He 
siècle, laquelle fut remplacée. avec. eyantage par. la: gamme 

4 :, : 
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dite par si. Lovlé (1) „musicken francais et l'inventeur dupre- 
mier métronome conmu, y.subatijua la gamme escare obs- 
dure, mais plus simple, qu'il nomma à deuyx:colennes; déjà, 
en 1567, Nivers, maître de chapelle. de Saint-Sulpice à Pa 
ris, avait contribué à rectifier l’hayacorde.de Guy d' Arezzo, 
et jugé à propos d'écrire un volume entier sur la fameuse 
note si, appelée tantôt bi, tantôt bo, selon la position qu'elle 
avait dans le disgramime. … 

. Le stience des acqords, réduite d abord à des tâtonne- 
ments, apprit enfin à ‘distinguer dans les gammes les sons 
principaux. de chaque mode, de ceux-qu'on appela acces- 
soires et de, passage. Elle apprit ainsi à lier entre elles des 
gammes de nature hétérogène , te. qu' au. pe pouvait faire 
sans beaucoup de peine avec - les gammes mélodiques. Les 
différenss modes des anciegs purent.être réduits à deux : 
l'un majeur, l'autre mineur. Je ne veux pas dire que ces 
modes des anciens aient été pour cela négligés, ils ont au 
contraire été singulièrement variés depuis, mais à titre de 
chants dits chromatiqueget.dauteux, que l'harmonie a .cher- 
ché à guider et à soutenir, -hiea que-par des moyens, je dois 
l'avouer, qui sont loin d'avoir toutes nos: sympathies. 

‚ Dès que l'art se:trouva en: possession dela puissance des 
„aecardss il pe quitta plus cette voie de perfectionnement, 
qui fut étudiée de.toute: part. ..  … 

Assarément les chants gimples ne furent pas par cela abaa- 
donnés; car ces “chants possèdent parfois eux-mêmes tout ce 
qu'il faut pour émauvair ; mais alors, il faut qu'ils soient en 





{ty Éléinentb vu Principes de la ‘Musique, eté., in-8e, par 
Lovlé , 16976. 
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rapport-aude: les tempe ,- avec les dispositions lecales, avec 
les Hppressiong morales qui: nous .domitent ; et: c'est ainsi 
que nous concevons là puissance de: gertaines mélodies sur 
des populations entières. Parma, les chansons recueillies dans 
motte proväace par M. de la Villémapqué, il en: est: dont 
mos Beetohs paraissént.passionnémient afféctés.… 
Lorsqu'au X[El* siècle, Edomatdte:, s'empaçant avec vie- 
lence du royaume d'Edosse., voulut y. effacer. tous „es 
souvenits de nationalité, il ne.ñnégligea point de -fiire-mas- 
-sacrer brutalement. las’ Bardes, dont.les chants avaient le 
pouvoir de réveiller, chez lears'compatrioles vaincus, les 
sonvenirs da résurrection ét d'unejuste vengeancé. 
On peut même. observer que la chanson a continué en 
France, plus que: partout ailleuss, d'y partager la:faveur de 
l'harmenia; qu'elle y:e ‘enicose- oe curactère -propre qu'elle 
peat. mieux: que chez -mps. voisins .être séparée: des: res- 
souroes des :atoords,: saus rien perdre:de Ss -uprémient. 
. . Mais n'oublioss. pes quaje dais $re:court er qu'il'faut 
clore gekte. exposition déjà un pau longues, …: mun 
. Je .de poprreis, tontebois, terminer sans faire remarquer 


„que etest: en Frante,. que. l'art de l'harmenia trouve d'abord 


ses pramiers et. $os plus. ‘habiles maftres.- On:y venait de 
‚ Pltalie et den:auttes: pays. étrangers pour. y apprendre la 
composition: La; fameux #alestrina,-qui-fut:le Raphaël de 
la, musique, :sous Ie ipoptificat de Eéon-X, vint: prendre 
des lagohs de san art: snds:Claudé. Gaudinel,: de Besaticon. 
. Qa peut: citer,. pésqu'à Lorigine::de Yótude des accords, 
- „Adda de! Lehale,: -—. Joequin Desprèz ,'muttre de chá- 
pelle de,Ldnis:-XIL, fut: l'aigle de toute ‘cette -édole ‘fau 
- Gaise.;:pinsi:que Nicol. Gansbért ‚Jaan Mouloh , matiie de 
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Chapelle de Srançois:le”, Dusourroy, sous Herry IV, à 
qui Fon attribwe-lesains-de chagmente Gabrieike , de vive 
:Hegry.EV, et deln plupart db nos Nobls. Dans cette série 
d'artistes distingués, an ne, peut :omeftre de citer, au XV: 
siècle, Franuou, .qui‘hubiait la Flandre, depuis fran- 
çaise , mais qu'éà appelait le-dectqur:Purisies , ét qui: passe 
pour le prigcipal prontoiesr de la musique mesurés : c'est 
aussi à lui qu'on. est ‘redevable des figures mpicatives de la 
durée des sons, car suparavant on he:connaissait que les 
valeuss arbitraäres-outostjours. égales des points. da ‘plain- 
chant. C'est du. temps de Franceh que l'on vit:le eontre- 
point , abandonnant dés. marèhes tintides et” invertaines 
„prendre «tout-à-coup ua xyl rapide et franchir les plus 
grands obstaekes. Un autre fearicais, Gailiqume Dufay, apprit 
hux instauments.à owtvepasser balianite natyrelte. des voix. 
. Melgré les efforts tentés pur ces listes: remarquables, 
Ja. musique harmonique’ n'asançait-queipar lâtonhements. 
…_4L'Italie, qui fut-depuis Ja terre classique des beaux-arts, 
déchirée alors par des diseprdes :eiviles, liyrée aux entre- 
Prises. hasardées de :compétiteurs Ggoïstés':qui foulaient 
eut. pieds ce pempleiné astiste, dans lebut d'établir une 
. autorité qui alétait. que patsdgère et toujours disputée : l'I- 
„talig , dise, sens cesse menacée par-dès:proscriptions et 
an-régime arbitraire. n'avais ni le seshps| ni de loinir de 
…ee livrer. au cultaides piuses auquel à -sonvisiont- er son 
beau cial , et le. génie: de ses habitants: ot 4e bwkiéni sou- 
venir de ses primitives inatitätions. :-—-Mulgrétous ces 6bs- 
. tacles, legaût de le. bontie «musique y trouva.d'axsetients 
. iaterptètes, qui depuis lei ot rarnihedt fai délaat 
1 Disons, taueftis. que cefirerièone: dn Fyaneeique, vers 


A 
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1730, lecélbbre Rænaau, doué, à un häut degré; du talant 
d'observation et d'analyse , sut débrouiller le chuns des ac. 
cords et leur appliquer, sinon un: système exempt de re- 
proche, au moins vue méthode qui aplenismit les plus 
grandes diffcultés.; car malgré. les critiques injustes et 
exagérées. dont Ramedu n été l'objet, son système. hono: 
rera toujours son nem ei. la nation qui l'a. va naitee. «ll 
n'appartient pas, ainsi que l'abserve Jean-Jacques Rode- 
seau, à nos systèmes dp.contrerier le jugement des sens , 
mais seulement d'ea rendre. raison. Or, c. ‘est paécisément 
ce qu'a fait Rameau. 

IÌ est néanmoins curieux de pouvoir canstater que ,-biën. 
avant J'époque où cet homme célèbre parvint à trouver un 
lien aux règles éparses de l'harmonie, la plupart de ces 
règles avaient fini par être posées, par la route il es 
vrai, mais avec une telle sûreté, une telle perfection qu'on 
nyarien pu changer, même aujourd'hui, si ce n'est par 
ce qu'on est convenu d'appeler des licences. 

Ainsi l'on voit dans les anciens traités comment il faût 
préparer la quarte juste , éviter les fausses relations, appa- 
rentes ou cachées ; on y parle des accords par supposition , 
de la marche directe ou contraire de la basse et de beau- 
coup d'autres règles essentielles. Ils parlent’ aussi des diffé 
rentes formes du contrepoint, et enfin de ces fagues 
simples ou redoublées qui constitùent encore le chef- 
d'œuvre des eompositions musicalës. 

Je m'arrêterai i ici. Il me paräît suffisant, pour l'objet que 
je me proposais „‚d avoir jeté un coup-d'ceil sur la musique 
depuis son état élémentaire jusqu'à l'origine, un peu dou- 
teuse, de l'harmonie , et jusqu'à celle où Rameau en fit 
une science artistique. 
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Il'faudrait „pour aller au-delà ,-suivre tes développements 
de cetart, nôn-seulement en France, mais en italie et en 
Allemâgne's il faudrait suivre ses diverses transformations 
depuis son passage des temples; où il a toujours sa place 
d'honneur, jusque dans la société et sur les théâtres: 
il faudrait , enfin, le suivre-encore dans ses progrès depuis 
Lalande et Lulli jusqu'à cette poésie tyrique que les Sac- 
chihi, les Gluck et les Piecini sont venus nous révéler 
dans leur musique dramatique, et à laquelle nos modernes 
compositeurs ont tant et si heureusement ajouté. 

Ce travail dépasserait de beaucoup la mesure de mes 
forces. Je dois donc m'arrêter; j'ai fini. 
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LA SOCIÉTÉ ACADEMIQUE DE NANTES, 


® 
PENDANT 1 ANNÉE 1852; 


PAR M. J. FOULON, D.-M., - 
SECRÉTAIRE GÉNÉRAS. 


« Vous aves dit : Penser e: en public, c'est penser 
» avec plus de aublesse et de pureté; c'est accepter 
» la loi de cette surveillance générale , que nul ne 

î _n doit fuir ou redouter, » 

«(X. DE LA Ginappais. Discours présidentiel, 1845, 

Annales Académiques, page 479.) 
3 . 
® | CS 
Messrauas, , 

Le compte rendu de vatre Secrétaire, en séance pu- 
blique , porte toujours. el avec raisoñ , sur deux points , 
qui sont : De 

te Le mouvement dè votre Société ; 
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2° Vos travaux proprement dits. 

Vos travaux, cette année ‚ sont peut-être un peu moins 
nombreùx que de coutume. 

Sept à huit Mémoires complets, avec diverses lectures 
secondaires où faisapt snite, aveg quelques communications 
moins importantes'encore, voilà quel a été tout le cdntin- 
gent de vos quatre Sections. 

Il semblerait que vaûs ‘aÿez toutù pféluder par un peu 
de repos à.une activité plus grande. : 

Pourquoi, d’ailleurs, la loi qui gouverne dans l'homme 
tout ce qui fait fonction intellectuelle, la lui d’intermittence, 
ne sappliquerait:elle point ‘âux.sobiétés savantes %Gelles-ci 
ne font-elles pas fonction analogue dans l'ordre social ? 

Votre mouvement intérieur prèsente même tranquillité, 
et même signification aussi. Recueillement méditatif et 
transitoire entre un passé qui va se clore èt une nouvelle 
existence qui s'annonte +1). 

Ce passé, du reste, ce passé Plps que demi-séculaire (2) 





Sr jn 


= 


(1) « Les lettres et les scigaçes demandent, en effet, le repos et 
» lettranuillité d'âme s larsqye les esprits sont agités par les orages 
» et les passions politiques, l'étudo est négligée, sinon délaissée 
» complétement ; mais, quand le calme vient à renaître, lorsque 
» l'inquiétude a cessé , alors on so dette dans l'étude avec d’autant 
» plus d'ardeur que les agitations précédentes ont, presque toujours, 
»- été suivies de déceptions.» (Annales agadémigues, M. Chaillou, 
secrétaire en 1835.) 

(2) Ce fut en 1798 que fut fondé, à Nantes, Llastityt dépar- 
tementäl des Sciences ‘et Arts, nom primitif qui, aujour- 
d’hui surtout qu’une Académie de chef-lieu existe, caractóriserait 
mieux, pour la foule „ bd différence des dehik cæéatons, que celui 
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De peut, par ses œuvres accomplies, que faire modèle et 
stimulant à nos efforts futurs. Pour m'enquérir de vos tra- 
ditions ‚j'ai di parcourir les trente et quelques volumes (1) 
qui forment la collaction de ces œuvres; et, je ne demande 
pas qu'on me croie, mais qu'on me vérifie ; cette collection, 
consultée sans doute , devrait l'être bien davantage. 

Parmi les hauts problêmes d'étude , problèmes histori 
ques et philosophiques , très-pea dont les solutions connues 
n'aient &é reprises par vous et.portées À une spproima- 
tion plus grande, , 

Mais, parmi les intérêts du département ou de n cité , 
parmi tous ces projets d'améliorations qui, avant d'être mis 
en pratique , ont dù être mis à l'étude , pas un seul qui 
n'ait donné lieu, de votre part, à des investigations nom- 
breuses et décisives (2). 


- 





presque homonyme de Société Académique dont on nous baptisa 
ou plutôt débaptisa en 1818. 

(1) La Société n'ayant eu dAnngles imprimées et conservées 
qu’à partir de 1820. 

(2) Quelques exemples pris au hasard : : 

Depuis 1818, vous avez donné primes agricoles et industrielles. 

Vous avez, par lacréation, à vos frais et dans votre sein, d’ug 
petit musde industriel, aidé à l'invention et à la propagande de 
l'outillage aratoire perfectionné , c ’est-a-dire, avant l'institution 
des comices agricoles, vous en avez faif fonction. 

En 1822, vous instituâtes des prix pour la navigation à la va- 
peur, entre Nantes et Orléans, et € lest-un de nos collàgnes ; 
M. Gâche, qui, plas tard, a résolu le problème. 

- En 1824, la première exposition. induetrielle se dn sous votre 
initiative, . 
En 1825 , les pretiers vous avez gs, par des études et des 
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! Ces services dans le passé, en faisant hien augurer de 
votre avenir, vaus constituent, quant au présent , -uti titre 
réel et assuré à la hienveillatice de vos concitoyens ; bien- 
veillancé d'accueil dont vos (euvrés aurent moins besoin 


plas, ce havre de Saint-Nasaire, comme refuge d'hsapitaité 
contre’la tempête ou l'ennemi. 

Par des études prolongées- de législation ‚ dues surtout à 
M. Colombel père, vous avez préparé la réforme de la jurispru- 
dence, relativerneut aux landes de. Bretagne. ‘(Foër de discours 
présidéniiel de M.-de la Giraudais, déjà eité). 

En outre, le’ crédit foncier dès 1946 donaait ken , dans votre 
sein, sous le nom de banques agricoles, à des mémoires, à des 
plans d'organisation et mofamment à un rapport très-rcmarqué de 
M. H. Braheix. ° 

Avant 1841, l’un de vous, M. Leboterf, avoué, ‘échantillonhe, 
dans toutes les communes du département, les 29 grandes variétés 
de froment qui s;y çultivent : 


14 de froment sous-barbu ; 

Lt de fromept barbu; 
3 de froment plat; ° 
1 de fromeant renfle. . 


I} réséme à part, ét dansdes conditions voulues, tdus ces échan- 
tillons, récoltant lui-même lédr moisson nouvelle; et, après battage, 
mônture et analyse, échelonnant lour rendement et leurs qualités 
diverses, il constate, chose remarquable, que la pratique de nos 
paysans donne la préférence aux mêmes espèces; à pen près, 
que Ja théorie. 

(Voir Annales, mhée ssh, pages 117-184, Jc mémoire de 
l’auteur, digne, par sa rédaction concise et technique, de recher- 
ches ‘aussi admirables). * ‘ - « 

Un peu plus terd, mais êyant février , ele problème de la bou- 
cherie, si umiversellement agité depuis, donnait Keu, sous la pro- 


e 
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cependant encore que cétai qui doit et va leur servir d In- 
lerprète, Le ° 





L'anhée dernière, votre séance publique eut lieu „ici le 
16 nôvérhbre avec son cérémonial ordinaire. 

De la dignité deë travaux de l'esprit et surtoùt de ld 
pression ‚que commence à exercer la province sur Paris, 
pression littéraire, scientifique et politique. ° 

Tel fut, de la part de votre président d'alors, M. Grégoire, 
le thème d’un discours que votre président d'aujourd'hui 
a loué avec raison. 

Celui de mon prédécesseur, M. Talbot, vous-vous en 
souvenez, fut un des plug heureux’ et des plus brillants 
que vous ayez entendus: 

Mesdames Rouxeau, Pansart, Voiron ; Messieurs Jousse 
Altairac, Legrand et Doimetsch, exécutèrent:des morceaux 
de grands-matires, au milieu de vos applaudissements. ° 

Dans tous lesearts, Messieurs, Ngntes aujourd'hui pos- 
sède , artistes ou amateurs, sa part d’ hommes éminents ; 
mais, dans la musique, Nantes produit des illustr ations (1). 
C'est là son art d'excellence et de faveur. C'est donc à hon 
droit que vous en mêlez les jouissantes et les charmes 
à votre fête annuelle. 





Vocation d’nn ministre, à une ‘étude préparatoire des mieux faites 
par M. Neveu-Derotrie. . 

Je m'arrête dans une énumérâtion que je. faié au hasard et 
que je pourrais continuer indéfiniment. 

(1). Amateurs : M. de Bouteiller, le premier de tous; feu M. le 
comte Joseph à de Rezé, ete. Artistes : MM. Bataille, Prudent. 
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La musique, diraije, en salnamt ici.le présence du pre- 
mier de nes magistrats, dont J'emprunte les paroles : 

« La musique occupe, non-seulement l'esprit, mais 
»eles qualités du cœur..... . C'est la langue universelle 
» qui s'adapte à tous es intérêts sqciaux et à tous des dé- 
» vouements. ». (M le Préfet de Mentque, rapper! au 
» Conseil général, 1852.) 


Lé lendemein de notre séance publique, „Sections géné- 
rales comme de coutume. 
Elles dannèrent lieu aux résultats suivants : 


- BUREAU. | 
MM. MaRRSCHAL , président. < 
Vannsza, vice-président. … 
3. Fouon, © …  secréltaire-géneérat. 


Lenay et DeLamanns , archivistef-bibliothécaires, 
Heer, . trésorier. 


, COMITÉ CENTRAL ou D * ADMINISTRATION. 


MM. Renoul, Bohierre, Woleki, pour la section d'a- 
griculture, d'industrie et de commerce. 

MM. Marcé, Leborgne, Bonanty, pour la. section de 
médecine. 

MM: Colombel, Lemoine, Dugast-Matifeu pour la 
section des lettres et arts.  . 

MM. Ducoudray-Bourgault, Pradal, de ollenare , L pour 
Fa section des, sciences natureltes. 

Chacune de ces sections procéda plus tard à ses élec- 
tions particulières, Car, vous le savez, et il est bon qu'on le 


sache, neus coweiltons ‘avèc les avantages de Fassocíation 
tous les priviléges de l'individualité. Nous formüns quatre 
petits didie unis dont'id Société-mèse n'est, pour ainsi dire, 
que la ville du congrès. Chacun de ces états a son budget, son 
gouvernement, ses comices, ses qlliances , en un mot, son 
indépendance entière, facile à combiner avec sa partici- 
pation-au suffrage universel et à la vie d'ensemble. (1). 


Par des motifs divers, d'âge, de santé gt autres, certains 
de vos collègues vous adressèrent leur démission (2), en 
vous laissant, quelques-uüs, repéranse d'une rentrée 
toujours agréable et agréée. 

D'autres , ‘éloignés de Nantês (3) ou s’en éloigant (He 


nr 








(t) Pourquüi faut-A qu'une Société-sœur , za Socrkré p'An- 
cmtekocax, dimt de pessonnel ct,eu':partis, la les pure substance 
du te, sait en dehors de notre oadre,où elle opouperait une 
position d'éhite, Les faux frais amoindris, un seul centre d'étude. à 
Nantes, florirait Jà où deux fractions vègètent. Réunis, nous nous 
vivifferiôns sansnous fondre; et la fusion, dans toùs les cas, laissb- 
rait, corme' je l'a? dit, kchaub existence sa"propre souveraineté. 

(2) MM. Sallion père, docteur- médecin; C. Marin’; Ésiein, 

‘doetenrsmédeein; baren.:de'Wismes;"Æ, Caripaah; Ec Thbot ; 
Bizeul fils, docteus-médecin 4 Jouvion, censeur du Lycée. 

(3) MM. Pitre Chevalier, bomme de dettres à Parisi....,..,.. 

…E, Cantin, à Saint-Gilles (Vendée). Grand propriétaire, docteur 
en médecine, ágromome à la fois et industriel, chef d’une magni- 
fique-midoterie à'Suint-Gilles. M.-Cantin, qui vient dè mourir ces 
jours-ci, à l’âgeriës ‚ans, rocuvra sans débuts une notice biogra- 
phique de .la-part de, quelque collègue :lans: la Seniété Méadé- 
mique. U en était un des membres les ‘plus anciens: à la fois: pt 
les plus distingués. 

(4) MM. Dunan, docteur-médecin ; Dauban, professeur du Lycée. 
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ont échangé leurs titres de membres résidants pour celui 
de cprrespoudants.,; … , … 
. D'autres enfin, My. Nuasd, Vala, abbé Delalande , 
nous ont quittés saps retpur !. 


, 
led 





Le culte des morts, pour | les. Sociétés petites ou u grändes, 
est un principe de vie. 

Tous vos morts de chaque année reçoivent en consé- 
quente ; même les plus humibles une petite notice d'hon- 
‘neur dans vos Annales, notice rédigée par votre président 
‘Juf-même: Il suit de, qu'à‘la longue , n’eussent-elles pas 
d'autres mérites, ces Annales constituetaient, pour l'histoire 

de fa’cité, dé précieux documents. Car, ‘dans ce nouveau 
livre-d'or, figurent ou figureront presque tous vos conci- 
toyens d'élite, et c'est à.la biographie des hommes, on le 
rie que se zattache: le.mieux le:mouvement des choses. 
1 Vos-vécrologios de‘eette année , dues à’ un ‘si bon ré- 
deter me dispenser} de tout détail, qui férait double em- 
“ploi; 5 mais non d'un mot de souvénir et de deuil, qui ne 
_peut- -être de trop ‘puisqu'il est conforme. à vos usages et 
à votre attente. … 
, M1 Nuaùd,, par profession ‚homme. de comptabilité et 
de finances, 'et, par goût, ‘botabiste, fut reçu des nôtses en 
cette deritèré qualité. 1! à eu l'honneur : à la fois et Pobli- 
jusqu'à, sa ‘mori, qui, comme sa. vie. pleine. de. vertus et 
de joursya été: plaine d'espérance et-de calme. 
M. Velin, doetebr en rnédecirié, a été:emporté àa fort 
‘de l'âge. La fatalité dé l'événement est venue ajduter en- 
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core à tout ce qui, dans an mart, remuait vos sympathies. 

En outre de 10 ou 12 mémoires de lui , impriméa sur 
différents sujets professionnels dans le Journal de‘voire Sec- 
tion de Médecine, le XE volume de votre. collection .con- 
tient un autre mémoire de.M. Valin; quia pour.titre :. 

« Canal d'Erdre, Loire et Mayenne. » 

IL est scindé en deux parties séparéés. : 

La première partie est une étade comparative des voies 
d'eau et des ‘voies de fer; parallèle puissamment conduit, 
discassion approfondie et technique, où surabondent cal: 
culs, autorités, faits et arguments de toute sürte: - - 

La deuxième partie expose le trajet même du cañal entre 
l'Erdre et la Maine par les vallées où coulent les: petites 
rivières.et ruisseaux de Groissel, de Rome: des Esshrds, ete; 

Ici font défaut, au'jugement si compétent de notre ‘eot- 
lègue M. Cotin de Melleville, nomrhé rapporteur, les été 
ments d'indication pratique; mais l'indication générale 
n'est-etle pas déj un. grand mérite, quand elle atteint assez 
de précision , paut -prondre rang dans Ja sciénce: et si un 
jour-la chose venaif à se faire, que Nantes*'en souviénne, 
la gloire de l'initiative étant, d'un: des “ses enfants , : serait 
non.inpins à elle. : ” L D ET 

Ce qu'il ya de ‘certain, c'est que cés | diflrents travaux 
imprimés, surtout le mémoire en dehors de sa spécialité, 
\emignnros! toujours d'une ‘grande vigueur d'esptit:dans 

M. le docteur Valin, comme -nòus ses contemporains, qui 
l'avons. aimé et connu, 1émoignons: des qualités de son-Cœur. 


‘Messieurs „ la “chimie et. la. physique, la. mécarique, 
voilà les sciences qui, d'une application, de, plus. en plus 
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hacrative, devienñent par stitte, dans motte siècle industriel, 
de ples en plus populaires. 

: Dans l'histoire naturelle, au contratre , les savants de 
premier ordre: sont morts: Lamark; Cavier , de Candolle, 
Jussieu, de Blainville: et leur-couronne gft sur leur tom- 
beau sans plus trouver de tôfe à sa: mesure. 

Mais ce qui ne devient pas moins rare daus le champ de 
ces sciences .délaissées , moins rare que les généralisateurs 
puissants, ee sont les observateurs exacts, les collecteurs 
instruits, les chercheurs passionnés et habiles, les vérifica- 
teurs sévèresset conaciéncieux, | 

L'abbé Delalande. était tant cela. ‘ : ° 

‘Si donc nous l'avons tant regretté,.si nous nous sonimes 
portés el masse à son, convoi, si nous avons souscrit pour 
sa modeste tombe, asaurément, la parfaite sociabilité y est 
pour quelque dhose, d'un collègue: sè simple, si“bon, si 
chatitable flans le sans évangélique et vaste du mot. L'af- 
fecsion qu'il nous portait aussi, et par suite de laquelle, 
ayec.ses œuvres déjà, ivaprimées par nous, il nous a légué, 
par testament ,rsan herbier „ ses livres Ÿ ses collections. 

… Mais, ce qui mieax que tout cela explique nos regrets et 
leur donne, en les agrandissant, quelque. chase, même 
A'irapersoaael., c'est notre certitude entière que la science 
qu'il cultivait 4.perdu'en- lui un travailleur qui eût ajouté 
à son progres ét à ses. découvertss, et, par conséquent, le 
Pays. un. homme qui l'eùt honoré. 

Science et--religion, deux grandes choses qui faisaient 
en l'abbé Delalande plus que se concilier, qui s'y forti- 
fiäient. À propos de cliaque être il reportait sañs cesse sa 
pédsée et ha: nôtre vers le.trésor de PÊtre. Prêtre et savant, 
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il ne touchait jamais au voile phénoménal sans nous mon- 
trer derrière la grande réalité divine. 

Prètre et savant : Tout homme qui est un peu savant, 
c'est-à-dire qui, avec le mouvement des aiguilles au ca- 
dran de l'univers, pénètre un peu le mécanisme caché 
dessous, et en admire la “perfection sans bornes; tout 
savant, dis-je, n'est-il pas un peu prêtre? Tout connaisseur 
ne devient-il: pas adorateur? Ah! que l’homme ne s’en 
défende pas! c'est à ce double titre de savant et d'ado- 
rateur que l'homme s'élève hors des rangs zoologiques, 
qu'il ouvre une série supérieufe, la série des êtres moraux, 
et que, dès-lors, doit s'effacer en lui le sentiment bumiliant 
de son exiguité matérielle : car il n'est plus seulement un petit 
monde,dans le grand, fl devient un grand monde dans le 
petit. ’ | 

Comme compensation à nos pertes divegses, notamment 
à ces trois intelligences, non éteintes mais disparues, nous 
avons reçu : ‘ 


æ { 


A TITRE DE MEMBRES RÉSIDANTS. 


MM. Ism. Massenon, aüteur.d'études manuscrites.et pu- 
bliées sur la statistique et le commerce ; — rap- 
porteur M. Dauban. à 

Bunsau, jeune naturaliste; — rapporteur, | M. Du- 
coudray-Bourgault. * | 

D. Gauraer, docteur en droit, s’occupant d'études 
économiques; — rapporteur, M. Livet. 


A TITRE DE MEMBRES CORRESPONDANTS, : 


MM. Desrotanr, agronome de la Côte-d'Or. 


Mist, docteurrmédecin à Tours. 
35 
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ANDRIEUX, docteur-médecin à Brioude. 

Lgeranp, docteur-médecin à Paris. 

E. Parenon, avocat à la Cour de cassation. 

L'abbé Cnassav, chanoine honoraire de Bayeux, pro- 
fesseur du Séminaire diocèsain: 


De ce petit tableau d intérieur, qui, chaque année, n'est 
pas sans monotonie, jé passe, et j'en ai hâte, Messieurs, 
à vos travaux proprement dits. | . 





PREMIER MÉMOIRE. — la Ligue en. Bretagne, par M. 
Grégoire (1). à 


C'est une épopée, aÉt- -on dit, que l'histoire de Ja nation 
française, une épopée pleine de grandeur et de” dévoue- 
ment. + Oui ‚ Messieurs, c'est une épopée au dehors; 
mais, vous: le ‘savez, au dedans, c'est un duel. . 

Épopée au dehors. Rôle héroïque à cette noblesse de 
France, la plus distinguée, la plus vraiment illustre de 
toutes les noblesses d'Europe : qui, réduite à n'être plus que 
l'ombre d'elle-même, fait encore l’ornement du pays ; mais 
qui serait restée, aussi elle, comme ses sœurs, maîtresse de 





(1) Travail qui, après sa lecture dans notre enceinte, est 
resté inédit, auteur s'en réservant lui-même „mprosaon. 

En voici le plan et les divisions : | 

Lo Coup-d'œil sur la Bretagne, depuis la réunion. 
© 2e État du protestantisme en Bretagne. . 

3° Causes particulières de ladligue en Bretagne, 

ho Rôles du tlergé et de la, noblesse , du tiers-état et des cam- 

pagnes. . 
Be Causes de la décadence de la Sainte-Union. 
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toit, si elle eût été moins généreuse, si elle n'eût affaibli son 
empire en tournant contre elle-même ses proprês vertus ; 
race véritablement épique, dont on retrouvales actes par- 
tout où l'on trouve notre gloire; inclinée d’ailleurs au goût 
des arts, alliant au suprême degré l'audaes et la grâce, 
l'élégance et la loyauté, et qui se fit toujours admirér pour 
son esprit non moins que pour sa force, dans les lettres 
non moins que dans les armes. 

Epopée au dehors. ° 

Duel au dedans, entre cette noblésse même, race con- 
quérante, et le reste de la nation, race conquise. Après 
l'invasion barbare, une puissante aristocratie militaire se 
trouva. nous avoir tout pris; par 14 siècles de travail, 
d’études, de lutte, de richesses mobilières laborieusement 
créées, il nous a fallu tout reprendre. 

La Ligue! c'est un des grands moments de ce duel. 

D'un côté, la féodalité qui, dans un profond instinct 
pour se refaire ses souverainetés individuelles et locales 
en ruine , adopte, pratique et propage le protesthntisme , 
principe de morcellement. 

De l'autre, la masse nationale, clergé en tête, qui 
s’armant avec passion du catholicisme, principe contraire , 
veut .utiliser la tentative de son, ennemie pour lui porter 
le dernier coup, et brusquer, avant le temps, son propre 
avènement aux affâires. 

Entre les deux puissants ‘champions , trois dynasties. 
Le rôle de ces dernières se caractérise mal, parce qu'il 
est comme l’égoisme, plein de tergiversations. : 

+ Les Valois , dynastie féodale épuisée ; De 

Les Guises , dont on voudrait faire une dynastie muni- 
cipale , mais leur grand représentant est mort ; 
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Les Bourbons, qui se jettent sur te terrain du combat, 
et, par le talent de leur chef, en restent les mattres. 

Voilà l'épôque de la ligue ; la voilà, autant qu'il est 
possible de .ne pas être inexact, quand il faut étre ex- 
cessivement bref. . 

Laissez-moi , du reste“, insister un peu. 

Notre histoire es telle, et la clef de son. ensemble est 
si bien celle de tous ses détails, qu’une appréciation pro- 
lóngée ici nous en dispensera plus loin, et servira pour nos 
autres travaux d'histoire comme pour ce premier. 

Certes, quand on voit le prince Béarnais , pauvre et 
huguenbt , séparé, par son défaut de ressources, moins 
que par toute d'épaisseur d'une nation qui le repousse, 
d'un trône, dont le rapproche seulement une parenté de 
vingt-deux degrés; quand on l'y voit, dis-je, au bout de 
quelques années , assis et glorieux , régnant sur la Ffance, 
et présidant à l'Europe, — sor la France qui le bénit, — 
à l’Europe qui l'admire : 

a Diku est le poète, peut-on s'écrier avec Balzac l'an- 
cien, et les hommes ne sont que les acteurs. Ces grandes 
piècés qui se jeuent sur ‘la terre ont été composées dans 
le ciel. » 

Dieu est le poète, faut-il dire en effet; cependant , 
sans lui faire sa part d'action moins grande, en regardant 
de plus près aux événements , on f#it celle des hommes 
moins petite.” _ : 

Qui dit parti dit partage. 

Partage de la population d'abord ; mais ce qui est 
moins, visible , et-ce qui a bien plus dé portée , partage 
de la vérité. 
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Le parti protestant proclamait une des inévitables né- 
cessités du monde moderne, la liberté de conscience ; 
liberté impliquent celle de la pensée, comme le plus im- 
plique le moins; c'était sa vérité à Jui; il concluait au 
fédéralisme territorial, c'était son erreur. 

Le parti catholique affirmait la souveraineté de la na- 
tion et son unité, c'était sa gloire. Mais cette unité, il ne 
la comprenait que par l'unité de culte et de dogme reli- 
giéux , légalement maintenue; et, par tendances logiques, 
sinon intentionaelles, il rétrogradait vers la théocratie, 
l'inquisition , l'appel à l'étranger, t'était son malheur. 

Partiellement vrais, les partis ne sont forts qu'en me- 
sure de ce qu'ils sont vrais.’Le moyen iofaiHible, mais 
unique de les vaincre, est connu ; de les vaincre à demeure, 
c'est de leur prendre leurs vérités. 

« En faisant survwre l’ancien régie dans de qu'il-avait 
+ de bon, disait Napoléon à Sainte-Hélène, je l'écrasais ; 
» et je tuais l’esprit révolutionnaire, en assurant le e triomphe 
» des bienfuits de la Révolution. » 

Que fit Henri IV ? 

Théoriquement.parlant, la sauveraineié des fois n'est que 
l'instrument d'une souveraineté ; plus grande, la souveraineté 
du peuple. ° 

Celle-ci, à son tour, n'est ‘que l'instrument d'une bou- 
veraineté plas grande encore, celle du bon sens, de’ la 
raison, du progrès, de IR science; noms multiples qui 
atestent du vague dans cette souveraineté de l'intelligence, 
d'ailleurs réelle, irréfragable. 

Celle-ci, eau, ne peut que se subordonner -à à «la 
souveraineté infinie, à la souveraineté divine, l'exprimer 
et s'y confondre. 





— 510 — 


Brises l'échelle, isolez de leurs rapports toutes ces sou- 
verainetés graduées , et vous n'avez plus que des thêmes 
à dispute, des principes contestables, de fausses vérités. 

Henri IV reconnaît cette graduation. Par sà conversion 
à demi-forcée, il déelare à-demi que sa souveraineté re- 
lève de celle du peuple; il désarme d'autant la Sainte- 
Union. Il Ja désarme tout-à-fait en se chargeant de réaliser, 
par un meilleur moyen que le sien, l'unité nationale, c'est- 
à-dire en conciliant celle-ci avec la liberté des cultes , et, 
du -même coup; par son édit de Nantes, il désarme encore, 
de ce qu'il a ‘de juste, lé parti protestant. - 

L'opposition de toute sorte n'a done plus à elle que ses 
éléments rétrogrades, c'est-à-dire elle est plus que vaincue, 
ells est discréditée. La masse nationale rentre à l'atelier, 
au comptoir, à l'étude ; la féodalité va venir à la Cour. Elles 
se retrouferdnt plus tard. 4 

Tels sont „fin du: XVIe srèole, en Bretagne comme sur 
toûte:la France; les faits abstraits qui traduisent et résu- 
ment, dans leur immense complieation , les faits réels, les 
événements pratiques. 

‘Gebx-vi, avec. beaucoup: d'enträin et. d'érudition ‚ avec 
soh talent, je dirais presque” professionnel , nôtre colle-. 
gue, professeur d'histoire’, „les raconte à fond ‘et en 
détail. - «  … . * . 

tÀ un moment donné, il ne trouve, en notre province, 
de ‘royalistes; que-parmi:k noblesse et daus'lg classe des 
légistes. Preuve :de’la nationalité de la: ivo, et de sa pro- 
fondeur comme mouvement. 

Pourquoi, d'afflears , ‘dette ‘ulaése des ges. du sein 
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de laquelle sortit la pensée de ce mouvement (1) s'y associe- 
t-elle si peu et si mal et s'en détache-t-elle si vite, elle 
qui prendra la tête d'un mouvement .pareil en 897 C'est 
qu'ici le clergé l’a primée tout-à-poup en énergie et en 
influence et qu'elle répugna toujours à sa suprématie. 

Sur huit évêques, en effet, en Bretagne alors , cinq 
sont zélés ligueurs : Rennes, Dol, Cornouailles S-Male et. 
Vannes; deux s'abstiennent : Tréguier et Saint-Brieuc; 
un seul est roydliste, Philippe du Bec, évêque de Nantes. 
Mais telle est l'énergie du mouvement dans nos, mœurs, 
que le chapitre expulse l’évêque et le décrète déchu dé 
ses bénéfices, aux ‘applaudissements des ordres monasti- 
ques, des corporations ouvrières, des classes rudes et 
marçhaudes, de la cité tout entière. _ 

Eatrons à la Cathédrale, Jacques le Bossu est en chaire: 
ce n'est pas un mince. personnage. 

Prieur de l'abbaye. de” Saint-Denis, comme dignité; 
comme.science et éloquence, dit Bäyle un des premiers 
hommes dutemps. . . 

‚«.Les Français, dit le fier prédicateur , ne sont, pas des 
p edclaves qui doivent toujours obéir à leur juaître, Ils ne, 
» sont pas des Turcs régis en servitude, Nos rois he nous 
» ont point acquis, mais nous nous sommes donnés à eux 
» et avons transigé avec eux, » …. . 

Malheureusement, de ces vérités qui ne sont „que har- 
dies, il descend à des glorificatiens odieuses, à ‘des apo- 
théoses d’attentat , que M. Grégoire a ‘flétries avec l'indi-, 


ned 
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(1) La première pensée de la ligae fut: sir à avobatide Padis:;: 
nommé David. 
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gnation qu'elles méritaient: organe, en cela , des hennêtes 
gens de toute époque , non moins que de la postérité et 
de la raison. 
me 

Par son Étude sur le général Foy, commencée, 
ainsi que le Mémoire ci-dessus , dès l'année dernière , M. 
Er. Colombel ne nous sort point de l’histoire de France, 
mais il nous transporte, à niveau de nos propres souvenirs, 
dans les faits consemporáins. | 

La tradition et le progrès ; 

La résistance et le mouvement. 

Il nous montre le jeu parlementaire de ces deux forces 
pôlitiques. de 1815 à 1830. 

C'est toujours, si vous voulez, le grand duel national, 
mais bien transfiguré, bién adouci.’ Et pour reconnaître 
dans leur champ-clos, après 89, nos deux races, conqué- 
ranté et’ conquise ; pour les faire distinguer , identifiées 
qu'efles sont de costumes, de droits, de privilèges, d'édù- 
cation, de connaissances et de fortune, il faut au moins 
deux choses: d'abord „que le cœur se pronance ‘un peu 
entre elles ; ensuite, une puissance de pélingénésie, une vi- 
vâcité, de style vraimént magique * 

Ce qu'il y à de certain, c'est qu’à la résurrection de ces 
luttes lointaines et qui n ‘ont pas été sans déceptions, qu'on 
aurait pu,croïre pdr suité émoussées d'intérêt, nous avons 
tous ‘assibté éfnus et sympathidues; la ralson de ce miracle 
étant pour ce public d’ailleurs toute simple : M. Colombel, 
Messieurs, partait d'orateur et d'étoquence. On est toujours 
malt sur ton terrains >. 
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Un théme moins littéraire et plus schamen. ‚ C'est celui 
de la population. 

Quelles sont les lois de son accroissement ? ° 

Cet accroissement est-il accéléré ou contrarié ? 

Le progrès ici ne se paratyse-t-il pas lui-même par sa 
propre ascension ? 

Un tableau de chiffres, que j'ai ci-dessous en notes, sem- 
ble établir cette dernière-hypothèse , en prouvant que de- 
puis environ ua siècle en France, au für et à mesure qué la 
population s'est accrue , sa force d'aecroissement est deve- 
nae moindre , c'est-à-dire, la fécondité des mariages a 
diminué (1). 

Ainsi, en 1772, la population étant moindre d’un tiers, il 
naissait 4 individu sur 24. . _:: ‘ 

En 1841, la pepullon étant d'un tiers plus grande, 





(4). H-maissait en France -en l'année : 
1772 un individu sur 24,50. 
1784 * idem 25,70. 
1801 idem 29,77. 
18u idem 31,40. 
1821 © ddem* 31,55. 
1826 idem 32,11. 

. 1831 ...zdem 33,00... . 
1836. zdem 3,475. . 

* 1841 idem 34,10. 
( Relevé imprimé dans la Presse, octobre 1852 , n° x.) 
C'est-à-dire, qu’à mesure que croissait la masse protluite, bais. 

sait Pénergie productive. N 
La multiplication denotre espèce. d'âprès cela, se développe - 

rait en progrès non accéléré, mais contrarié. 
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il naissatt { individu sur 34; c'est-à-dire les - naissances 
étaient d'un tiers plus rares. 

B'où il faudrait conelure que la multiplication infinie de 
notre espèce'est une chimère ; la reproduction humaine 
étant bien comme un arbre qui végète d'autant plus vite que 
ses pousses sont récépées plus à fond et plus souvent, mais 
étant aussi comme un ressort élastique qui, à mesure qu'il 
s'étend , perd de sa force extensive. 

. M. Renoul, si bien fait pour aborder ce problème général, 
semble s'y préparer per des études restreintes à notre lo- 
calité, et qui, par leur restriction même, ont une utilité plus 
immédiate et plus intéressante pour nous. 

Cette: année, daas un Ménioire:intitulé : Mouvement 
de la population à Nantes, il nous danne, dans tous 
leurs détails, les quatorze recapsenients officiels fais de- 
puis 89 jusqu'à l'année dernière, 1851. 

Voici quelques chiffres ronds : 

77,000 (1) habitants à Nantes, en.%.,..... 1789 

96,000 (2) én. . ete. 1851 

Accroissement de 20 mille‘ en 60 ans, mais sur une 
ligne ascendante qui fléchit, à un moment, au-dessous de 
son point de départ. Du moins, ve trouye-j-on plus qu'un 
effectif de : ; «. 

70,000 en..... RER EN ET ETES ET ETE 1810 
inférieur, comme ‘on voit, à célui de 89. 

Ces tableaux suffiraient. à la curiosité par leur valeur. 


« 


e . Ai rs hen? : . mt 


(4). Chie. eet, 116, ee gi en, 
(2) 96,362. ett a te some, PN, RE 
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M. Renoul en déduit des remarques peu nombreuses, 
pauca sed bona. 

Par exemple, il totalise, pour ane Dériode d de 40 ans, 
de 1810 à 1850, l'excédant des naissances sur les décès, 
excédant qui n’est que de 5,856. 

On voit, par ailleurs, que la masse des habitants s'est 
accrue, non de 5 mile, mais de 27 mille (27,928), dans 
le même laps de temps. 

Il s'est donc implanté à Nantes 22 mille étrangers en 
40 aus. D'où sont-ils -venus- principalement, sinon des 
campagnès ? + 

Émigration des champs vers les villes, désertion rurale, 
phénomène depuis longtemps pour tous à l'état de vé- 
rité ; mais de. vérité vague, et à présent fuit scientifique, 
constaté pour Nantes, et mésuré avec précision. - 

Notre eollègue établit avec la môme netteté, à l’hon- 
neur de notre ville, que la population des enfants naturels 
y est bien moins élevée que dans les autres villes com pa - 
rables. 


Elle est de plus de........... 32 p.°/.à Paris ‘ - 
Elle s'élève à.........:..... 35 °° à Bordeaüx. 
Elle serait au plas de........ 21° ‘'à Nantes. 


L'auteur terming en disant : « Ce travail n’est que la 

reproduction des matériaux officiels que ‚possède notre, 
esin Notre ‘seul .mérite est: de dés avair 

réunis... Nous aurons ainsi reñdu service aux hommes 
. d'étude, peur qui la récherche de ces matériaux n’eût 

pas été sans difficulté, » ? p 

À ces formules de modestié, nous répondens : En plus 
du mérite du dépouillement, il ya ici: celui des aperçus, 
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des contrôles, des rapprochements qui ne se trouvaient 
point dans les tables à dépouiller ; pour faire ve Mémoire, 
il fallait être bon comptable, il fallait, en outre, être 
bon observateur et écrivain bien au courant de la spécia- 
lité. 


En plein moyen-âge, la population francaise atteignait 
quelquefois son niveau d'aujourd'hui. Au XIV: siècle, en 
1328, par exemple, elle était au moins de 34,625,299. 
Cela résulterait d'ingónieux -calculs de M. Dureau de la 
Malle, membre de l'{nstitut (1). Et cela ne serait pas in- 
compatible, comme nous l'ewons dit, avet une mortalité 
très-active, au contraire. | | 

Mais il est certain, d'autre part, que: les grands fléaux 
du temps, par leur intansité par fois extrème, devaient , par 
fois aussi, déprimer bien bas les générations qu'ils frap- 
paient. | 

Parmi c ces fléaux du moyen-âge : la guerre civile en n per- 





(1) Voir son savant Mémoire : Acadtmie des inscriptions et 
belles-leitres, t. IV , 1840. 

On connaît un fait qui a bien 8a sigoification sur cette multipli- 
cation de nofrè espèce au moyen hsb, et sur la productivité hu- 
maine en général. , 

Parmi les épitaphes qui existaient euoorp en 1240 an cimotière 
des Innodents, à Paris, on lisait celle-ci : 

CY 
* Yolande Boy 
| Qui trespassa Tan 151%, la 88e de son âge, 
7 ‘Laquelle a pu voir devant’ son tfópas 
_ ot 108 enfants ideus d'elle. 
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manence, et de fief à fief; da disette et la famine tous 
les cinq à dix ans; l’insalubrité et l'absence d'hygjène par- 
tout ; les épidémies périodiques. hi 

Une iMusion d'enfant que partagent bien des hommes, 
c'est que notre époque serait une des plus troublées et des 
pires de l'histoire. Pour la trouver meilleure, il suffit. de 
bien connaître les époques précédentes : comme: pour 
mieux aimer la France, il suffit d'aller à l'étranger. 

M. le docteur Leborgne a lu, dahs notre enceinte, tout 
un ouvrage, résumé seulement dans nos Annales, faute 
de place, et intitulé : 

Recherches ‚historiques sur Cai grandes épidémies. qui ont 
régné à Nantes. 

Ce travail ebt divisé en deux Mémoires importants: 

L'un, sous le nom générique et vague de Pasrss, traite 
de toutes les grandes eontagions dont Nantes a- souffert 
depuis le VIe siècle jusqu'à la fin du XVIIE. 

L'autre traite du Treaus de 93. 

M.-Le Borgne est connu , par des ouvrages antérieurs , 
pour unir à le science du médecin la plume de [komme 
de lettres, 

Dans son premier Mémoire, il rencontre, chemin fai- 
sant, mille‘ questions secondaires que soulève ou im- 
plique son sujet, et il les éhfcide avec rapidité : nevroses 
et léproseries du moyen-âge ; régime des hôpitaux ;-inbu- 
mations à l'intérieur des églises, si inealubres et si difi- 
cilement réformes ; établissements des lazarets; maintien, 
suppression ou abrégement des quârantaines ; métamor- 
phose de Nantes, à partir de l'administration Melker ; 
son passage hygiénique de ville féodale à l'état de ville 
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moderne, de seconde-capitale d'un petit duché à l’état d’une 
des grapdes capitales du commerce. 

Il nous môntre’ surtout, dans son long tableau de 
souffrances , trois sortes de moyens invoqués par les po- 
pulations frappées. 

. 1° MOYENS REBIGIEUX : — Prières publiques , décré- 
tées d'autorité ; “processions pénitentiaires ; pélerinages et 
offrandes à divers sanctuaires, principalement à Saint- 
Sébastien , sur la rive gauche du fleuve. 

2° MOYENS ADMINISTRATIFS : — Obstacle. au mé- 
lange des populations atteintes par interdiction de voyages 
et arrêt de circulation ;- évacuation des maisons .pestifé- 
rées , et leur scellement au seau de Ja ville, par les ser- 
gents.et dizaìniers. 

3° MOYENS HYGIÉNIQUES ET MÉDICAUX : 
Bonnes herbes jettées et espenduês dans les églises le di- 
manche ; feux: publics et nocturnes en chacun carrefour , 
chaque habitant étant imposé à un fagot de bois sec, à 
peine de cinq sols d'amende ; chirurgiens d'épidómie , à 
16 éeus d'or par mois , les riches les paÿant, en outre, 
de leurs drogues et pencemeènts. ‘ 

A chaque degré du développement historique, ces trois 
moyens sont toujours combinés ; mais, M. Le Borgne, 
conformément à la loi de Progrès , nous montre les der- 
niers , allant toujours se perfectionnant en puissance et en 
efficacité, à mesure que la civilisation marche ; c’est-à- 
dite , car la “civilisation n'est pas autre chose, à mesure 
que l'homme , de plus en plus conscicht de sa destinée, 
et de- moins -en moins terrifié par la nature, réagit da- 
 vântäge contre les hostilités de celle-ci, et. à son rôle 
passif de vaincu substitue sa domination de suzerain. 
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Que dirai-je du Elle Mémoire, intitulé : «Le Eyphus à 
Nantes en 93? » . 

Sinon que jamais plus vivement que par cette descrip- 
tion indirecte ne fut peinte cette effroyable époque. 

Carrier est prévenüù , par toutesles comnúissions de salu- 
brité, même les plus révolutiontaires, que le fléau ty- 
phoïde va se développer, que l'encambrenrent est sa cause 
infaillible, et Carrier ajpute de plus en | plus à cet encom- 
brement. 

« On avait poussé dans les Saintes-Claires, dit un té- 
moin oculaire, le chirurgien Laönnec, des détenus jus- 
qu'à ce qu'il n'eût plus été possible d'en faire entrer ; 
et, ils y étaient tellement pressés, qu'il avait fallu en 
faire softir plüsieurs pour pouvoir fermer la porte. » 
Et il en était de même dans toutes les autres geôles tern- 
poraires, où l'on entassait, avéc leurs enfants, femmes 
et vieillards, les prisonniers frappés de désespoir , couverts 
de haillons et mourant de faim. et de froid : Bouffay, châ- 
eau, couvents, églises, hospices, entrepôts-et pontons. 

De’tous ces centres d’ émpoisonnement atmosphérique 
rayonna dans les districts la maladie horrible ; et dans six 
mois le typhus fit à lui seul 10,000 victimes. * 

On peut dire qu'aux mains de Carrier ce typhus fut une 
quatrième invention de supplice, avec la’ guïllotine , les 
bateaux à suupape et les fusillades ; car ce misérable refusa 
sciemment d'en prévenir les’ ravages. 

Certains forfgits sont de telle nature, qu'à quélque 
cause qu'ils appartiennent, ‘de quelque but qu'ils aient été 
les moyens, il ne faut pas faire valoir, y en eût-il, des 
causes atténuantes en leur faveur. Que venez-vous motiver 
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et expliquer ici? Ge n'est pas de cels qu'il s'agit, c'est de 
flétrir. Il est bon alors, il est honorable de ne savoir pas 
comprendre. Si on faisait reproche à notre collègue de ne 
s'être placé qu'au point de vue d'humanité, nous lui en 
ferions un mérite. Il n répudié cet excès d'intelligence 
historique qui- consiste, à propos d'horreurs, à noyer le 
dégoût dans ke raisonnement. Il a bien fait. 

Malheur ‘au talent qui enveloppe de théories l'ignoble 
couteau de la terteur, et qui sait dorer d'explication quel- 
conque l'arquebuse de la Saint-Berthólemy. : 





Le typhus, non-seulement par similitude de mot, mais 
pat affinité de chose, par identification même, me fait 
penser à la typhoïde et m'entraîne, par‘suite, dans votre 
Section de Médecine. 

Un Mémoire ya été lu par M. G. Letenneur sur l’étio- 
logie de la fièvre typhoïde (1) ; et. camame cette maladie de- 
vient assez commune pour qu'on s'y intéresse, je vais tà- 
cher, en analysant M. Letenneut , de satisfaire un peu la 
curiosité, sans être assez long ‘ au assez technique pour 
lasser. l'attention. ‘ 


Entre les‘quatre principes morbides que l'on désigne des 
noms suivants : 
« Miasmes. 
“Virus. 
Venins. 
. Poisons. 





(1) Joursa/ de Médecine, 1852, page 10. 
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faisons d'abord quelques -repprochements. . 

Les miasmes sont intangibles et invisibles à l'œil et à 
nos dutres moyens, quoique réels. | 

Certains virus sont également insaisissables , celui de la 
rougeole, celui de la scarlatine. 

D'autres, au contraire , peuvent être isolés et pris à la 
pointe de la lancatte, le virus vaccin, le virus varioleux , le 
virus rabiéique , et autres, + + 

_.Maiotenant, tous les virus produisent leur effet à dose in- 
finiment petite; n'y en eût-il qu’ un atôme, même énergie 
d'action que s’il y en eut dix mille. 

L'effet des miasmes, au contraire, samtplifie avec leur 
quantité ; et leur puissance de nuire s'amoindrit avec la 
diminution de leur dose. Ils ont cela de commun avec les 
venins et les'poisous. - AN 

Le virus inoculé se multiplie lui-même et est doué 
d'une sorte de germination reproductive à l'infini. 

Il ne paraît pas an être ainsi de tous les miasmes, mais 
seulement, et encore peultêtre, de quelques-uns. - 

Ce n’est pastout. . | 

Miasmes, virus, venins, poisotis, présentent, quant à leur 
introduciiôn dans le corps humain , bien d’autres analogies 
et différences. | 

Un poison végétal mal connu, le Curare , est soluble ; 
et, quoique soluble, déposé dans l'estomac, le larynx , les 
intestins, les bronches, la muqueuse nazale, buccale, vc- 
culaire , il ne fait aucun mal. Pénètre-t-il.aux extrémités 
terminales des rameaux bronchiques, dans l'intérieur des 
vésieules du poumon, il est mortel; comme encore 
quand on l'introduit dans les veines, dans le tissu cellu- 
laire. 36 
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Les venins , ceux de la vipère, du moins, et des autres 
serpents, sont dans le même cas: dangereux et homi- 
cides à la piqüre , ils peuvent être avalés impunément. 

Quelques poisons minéraux , au contraire, notamment 
l'acide arsénieux, sont beaucoup plus funestes dans l’es- 
tomac qu'introduits dens le tissu cellulaire. 

Poisons et venins, en général, n'attaquent point ou at- 
taquent peu pâr la* peau, protégée de son épiderme. Au 
contraire, le principe charbonneuz n'attaque guère que par 
là. Ce qu'il y a de certain et de démontré, par force expé- 
riences, tout récemment répétées et controlées, c'est que 
des viandes ; infectées de ce prificipe charbonneux, ont été 
innocentes à manger, elles qüi eussent été très dangereuses 
à toucher et à manipuler. 

Le mia$me, lui, moins terrible par ailleurs que ses 
congénères, a ceci de plus fâcheux que peau, muqueuse, 
respiratron, circulation, toutes les surfaces absorlrantes 
lui donnent issue dans notre organisme, et, par où qu'il 
y arrive, son action anti-vitale èst la même. 

Celà dit, il paraftrait que la fièvre typhoide , maladie 
spécifique , serait due à un miesme spécifique comme 
elle et de,même nom. Miasme typhique qui pourrait avoir 
une double origine, et provenir de putréfaction tantôt 
végétale, tantôt animale. 

“Notre collègue est convaincu de cette étiologie miasma- 
tique. 

Il appuie sa conviction sur deux observations signifi- 
catives qu'il détaille dans son Mémoire. Et ce premier 
argument d'un miasme est fortifié d’un fait, savoir : la 
contagion de la maladie ; contagion qui s'en explique mieux 
à son tour. 
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La contagion (1) est donc un premier trait-d'union que 
l'auteur établit de la fèvese typhoide, maladie d'origine 
miasmatique, à la variole, maladie d'origine virulente. 

Ce n’est pas le seul ; citons à peu près textuellement : 

La fièvre typhoide, dit notre collègue, _n'attaque en 
général qu'une fois le même individu, — de même la 
variole. . | 

Elle est très-rare dans la vieillesse. Les différentes 
phases de la maladie ont lieu dans un ordre, et se dé- 
roulent dans un espace de temps qu'on peut assez bien 
préciser d'avance, — de môme la vuriole. 

La typhoïde est caractérisée par des éruptions ‘sur la 
muqueuse; la variole et autres fièvres éruptives, par des 
éruptions sur la peau.  - 

Dans l’une et l’autre éruption, c'est le même organe ana- 
tomique attaqué, le fallicule. ° 

Dans dès cas fort rares, l'éruption intestinale manque 
à la typhoïde, l'éruption cutanée à la variole. 

Enfin, les prodrômes des deux maladies et leurs symp- 
tômesgénéraux ont beaucoup de rapport. 

Si bien que la typhoïde serait une sorte de variole in- 
terne. 


Voilà la doctrine exposée dans l'important Mémoire de 
M. Letenneur. 
Cette doctrine n'est point nouvelle, mais seulement re- 





(1) Ilya contagion lorsque le corps d’un individu malade pro- 
duit un principe qui fait naître chez un individu sain une maladie 
semblable à celle du premier. 
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nouveiée jusque du dernier siècle, et depuis nombre d'an- 
nées déjà. . . 

Elle n’est point personnelle à l'auteur qui y était, au 
contiaire, d'abord “opposé ; elle est très-partagée, très- 
répandue, et en voie de rallier des partisans sans nombre 
dans la pratique comme dans te haut enseignement. 

Cette doctrine est, du reste, de nature à faire penser le 
philosophe non moins que le médecin, et à les attrister 
à da pensée de tant de déceptions qu'on salue du nom 
de progrès. . 

Progrès, progrès, nous réassirions mieux dans la chose, 
si neus ne prodiguions pas si souvent le mot. 

Des observateurs plus hardis, plus téméraires, pêut- 
être, notamment un médecin fi) et un statisticien (2) 
distingués, ne se sont point urrêtés là où notre collègue 
a su le faire. Ils ont hasardé de ces conchffions assez 
logiqués, peut-être, mhis qui ônt un caractère trop 
pessimiste pour qu'il fut sage de les vulgariser dans leur 
état d'incertitude; ce n'est d'aitteurs ici ni mon droit, ni 
mon devoir (3). . 








(1) M. Bayard. . 
(2) M. Carnot, élève de l'école Polytechaique ‚ ingénieur. 


(3) « L'opidion de M. Carnot, de M. Bayard et do leurs adhé- 

‚» rents, peut se dédoubler : - ‚ 
» Ces Messieurs soutiennent d’abord que la. vaccine a ou pour 
» résultat d'élever, d'une manière général , Je chiffre de la mor- 
» talité dans la population virile. Puis, descendant à l’interpré- 
» tation du phénomène, ils affirment que la variole externe sup- 
» primée dans l'enfance, contre le vœu de la nature, est 
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Mais, dans votre Section de Médedine, un second 
Mémoire, du même auteur, a été lu (1), qui est d’une 
nature tellement intéressante et d'un ordre si élevé, que 
je crois devoir risquer encore de vous en donner une idée 
rapide; là science ayant ce „privilége de pouvoir élever 
à l'infini la pudeur de son langage, et, en s'inspirant de 
toute sa délicatesse , de n'en offenser aucune. 


L'être humain , dès l'instant qu'il est conçu, est-il une 
personne ? 

Et le faire passer avant l'heure, pour tel motif que ce 
soit, du milieu maternel où seulement il peut vivre , dans 
le milieu atmosphérique où il n'est pas encore viable, 
est-ce un homicide? ° . 

Oui, dit la loi francaise (artieles 725 et 906 du Code 


» suppléée, à un âge plus avañcé, par la variole interne ou 
» fièvse typhoïde, plas souvent mortelle que la première, qui, 
». par conséquent , a pour résultat de fairc flourir use population 
» encore inutile à la société , éonsommant sans produire , et de 
», décimer une population féconde, produigant au-delà de sa 
» consommation. De là abaisscment du chiffre.de la population . 
n virile ; d'abord, par l'effet direct d’une mortalité plus grande 
» et d’un déchet dans le nombre des najssances ; puis, indirecte- 
» ment, par suite ‘de la diminotion du bien-être général. » 
A DECHAMBRE, Gasetie Medicale de Raris, 19 juillet 1552, 
t. VII, p. 431. , . 

Voir même journal, même t. r. 566. 

Voir sartout, analyse de l'influence exercée par la petite 
vérole , travail extrêmement remarquable et remarqué , de 
M. Garnot. ° 

Lt) De l'avortement provoqué avant le moment ou le fostyrs est 
viable. Journal de Médecine, 19352, p. 31. 
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civil, 317 et 27 du Code pénal); oui, dit cette loi de civili- 
sation, homo est qui fulurus. 

Oui, dit pereillement la religion catholique mère de cette 
civilisation, mbrale. divine incarnée dans le plus beau des 
cultes. . : 

Celle-ci renchérirait même ; car, pour elle, le meurtre 
est-plus que matériel, la victime étant privée de la vie 
et des bienfaits du baptême. 

La scjénce dit oui aussi elle comme la loi , ‘comme la 
religion. 

Mais là n'est pas la difficulté. 

Elle n’est pas non plus ici. 

Si la mort du fœtus était un principe certain et unique 
de salut pour sa mère, et tellement certain et tellement 
unique que ce serait comme si l'on tuât celle-ci, que de 
ne pas la délivrer prématurément, que faudrait-il faire? 

Là dis-je „ n'est pas encore la difficulté; du moins, à la 
question ci-dessus , il faut donner sa véritable formule qui 
est la suivante : 

La double certrtude que mourra la mère, si on ne la déli- 
vre pas, et qu'elle vivra dans le cas contraire, peut-elle des 
deux côtés être assez entière, "assez mathématique ‚ assez 
radicalement absolue, pour autoriser à supprimer volon- 
tairement et positivement la vie de l'être le plus faible? 

Non, répond nettement d'auteur, cette double cer- 
titude ést toujours infirmée et par toutes les_ressour- 
ces obstétricales extrêmes d’un côté; et de l’autre, par 
mille et mille complieations et éventualités morbides. 

Ik place, en conséquence de sa réponse, la science à niveau 
de précepte avec la toi et la religion,'se plaçant lui-même à 
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un point de vue d'humanité d'où la vie de l'individu ne doit 
jamais être préférée à la inorale, car en effet celle-ci est la 
vie de l'espèce. 

Cette négation ferme et tranchée & donné lieu à une 
discussion délicate , où se sont fait jour certaines réserves 
pleines de justesse, quelques fins même de non-recevoir 
à l’égard d'un problème jugé inacceptable. Mais pendant 
cetemps, ce même problème était posé en pleine séance 
de l’Académie nationale de Paris, où il était loin de pro- 
voquer une solution et des débats aussi remarquables ‚ et 
aussi à sa hauteur. 

C'est tellement vrai ‚ Messieurs , qu'un rédacteur en chef 
de la Presse médicale de Paris a confirmé la thèse prési- 
dentiellede M. Grégoire; réaction desprovinces sur la capitale, 
caril a terminé par cetie phrase les félicijations qu il nous 
adresse : 

-« C'est Áinsi que la lumière reviendra de la citoonférenée 
au centre. » (1) 





(1) Cette question de pratique médicale, et même de simple 
obstétrique , touche, comme on voit, aux profondeurs. de la ge- 
nèse humaine. C’est de l’embryogénie pour ainsi dire physique 
et morale, et confinant aux plus hautes notions métaphysiques. 
Elle demande dans le praticien, au suprême degré, moralité et 
intélligence. 

La médecine n'est donc pas une petite spécialité. , 

Quand est-ce que la civilisation, par un progrès de plus d’elle- 
même, qui en epgendrerait mille autres , élèvera notre art que tout 
affaisse quand tout s'élève, que dégradent de plus en plus, notam- 
ment le mercantilisme titré et le charlatanisme professionnel, sans 
parler des autres; s’élèvera, dis-je, à l’état de magistrature 
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Un troisième Mémoire médical a eu pour auteur M. 
de Rostaing de Rivas, et pour titre : Considérations pra- 
tiques et historiques sur le traitement et la nature des 
gourmes propres à l'enfance (1). 

Des gourmes, c'est-à-dire, Messieurs, de cette super- 
sécrétion humide et abondante du cuir chevelu au premier 
âge. 

Peuvent-elles et doivent-elles -être guéries dans tous 
les cas et au plus vite, par le traitement le plus immédiat 
et le plus prompt ? 

Oui, peut-on dire, d'après la théorie Broussaisienne, de 
Pirritation. : 

Non, d'après ‘la théorie antêfieure, la théorie de la 
Cociion, qui, depuis Hyppocrate jusqu'à nous fait base à 
l'ancienne médecine: il faut mettre, quelquefois, dans eette 
guérison, des délais et des réserves. 

La première opinion pratique et nouvelle a été énoncée 


domestique et sociale (Salvandy), en organisant , en service 
régulier, intégral et hiérarchique, la première des assurances , 
l’assurance sanitaire. 

Le problème d ‘exécution pratique est difkcile, mais non impos- 
sible. Gelui qui fait cette note connaît tous les projets .qui „ont 
été produits. Il croit, que celui dont il a communiqué, en 1847, 
les bases et le plan, à la Section de Médecine de Nantes , et qu'il 
retira, pour l'améliorer, bien qu'un vote d'impression lui fut 
acquis, serait de nature à gaguer à la réforme, à les cn rendre 
partisans passionnés, les esprits qui, à première vue, y répugnent 
le plus, et n’y voient qu'absurdité ot chimère. 

EE: J.n Fouron. 

(ft) Journal de Médecine, 1852, p. 
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et appuyée de faits et d'érudition par l'auteur du Mémoire, 
M. de Rivas. 

La seconde , la thérapeutique traditionnelle, a été.dé- 
fendue par votre secrétaire-général , dans une improvi- 
sation qu'il a rédigée après coup, et qui est imprimée à la 
suite du Mémoire. . | 

Au fond, ce débat ne manque ni de gravité ni de 
portée. Il est très-simple en apparence et vulgaire. En "fait, 
il soulève la question de savoir si, dans ses phases diverses, 
la médecine a changé de bases ; ou si, au contraire, au- 
cune révolution subversive n’a prévalu et ne prévaudra con- 
tre son principe d'unité essentielle et fondamentale qui la 
différencie , dès l’origine , de tout ce qui n’est pas elle, et 
la classe depuis longtemps à son rang et à son degré, 
parmi les sciences pregressives et positives. 

Loi de mouvement de l'ésprit humain et de progression 
encyclopédique régulière, impliquée par conséquent dans 
les deux thèses soutentes ;: lesquelles, du reste, reprises 
comme elles le sont par tous les médecins et dans tous 
les centre d'enseignement et de polémique actuelle, doi- 
vent amener , entre les vérités du passé et les découvertes 
du présent, une transaction certaine et une- conciliation 
finale. 

Le point de vue de lésion cutanée, le- point de vue 
dermatologique , a été repris avec de grands détails et de 
main de maître, par M. Letenneur , et prolongé encore par 
M. Malherbe , à l'occasion d’une étude sur une affection 
limitrophe , l’herpés tonsurant. ’ 

M. Malherbe a été fidèle ici comme de coutume, à la 
bonne méthode des travaux positifs. Il a résumé les 
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connaissances acquises et décrit l’état de la science „ puis, il 
y a joint sa part d’aperçus neufs, et rectifié une foule de 
notions imparlaitement exactes. (Journal de Médecine 1852, 
p: X). 


Messieurs , si je, mentionne, en outre, une observation 
curieuse de quasi -monomanie homicide, pendant l'état 
de geslation, chez une jeune femme, et lue par le docteur 
Mabjt, vice-président. 

Un mémoire important et qui s'imprimera bientôt, de 
M. Aubinais, intitulé : 

De l'action de la danse sur et contre lg vie inträ-utérine 
du fœtus chez les femmes de: l'antiquité et des temps mo- 
dennes. 

Mémoire, où, à beaucoup d'érudition historique, se 
mêlent, des aperçus curieux et' pratiques ‘sur l'art des ac- 
couchements. . 

Une Notice nécrologique sur M. le professeur Récamier, 
faite d'un haut point de vue, par M. Padioleau. 

Une série d'observations cliniques, par M. Rouxeau, 
sur le tartre stibié, la spécialité de ses effets et les moments 
de son indication. | 

Si je rappelle la continuité des recherches rétrospectives 
de M. Gély, sur l’histoire de la suture intestinale; opéra- 
tion de haute chirurgie, que notre collègue a -perfec- 
tionnée à ce point de pouvoir s'en dire, ayec raison , l'in- 
venteur (1). 


(1) Voir Journal de médecine, page x. 
Comme une fibre qu’on prendrait dans un arbre , et qu'on enlc- 
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Si, en outre dè ces travaux individuels, je rappelle le 
travail par voie d'entretiens oraux ou travail collectif, selon 
l'heureuse expression de M. Mareschal, entretiens oranx 
dans lesquels nos anciens rectifient les communications 
écrites des plus jeunes, par les indications de leur lon- 
gue expérience pratique, par la sagacité que développe 
l’âge, par l'addition de mille petits enseignements qui ne 
sont point dans les livres. 

Travail collectif, je le répète, où se signalent principale- 
ment : MM. Ménard, Thibeaud, Lequerré, Aubinais, Hi- 
gnard , Le Ray, Bonamy, Deluen, Rouxeau , Hélie, Bou- 
cher de la Ville-Jossy, Anizon, Pihan-Dufeillay, Dela- 
marre. ... Vous comprendrez. que, moins que jamais, 
cette année la Section de Médecine est restée au-dessous 
d'elle-même. 

Et certes, le beau et substantiel discours par lequel 
l'a inaugurée son président , M. Marcé, en donnait bien 
l'espérance. 

Dans ce discours, furent récapitulés tous les travaux des 
années antérieures, avec ce talent d'abréviation et de ca- 
ractérisation exacte, qui n'est possible qu'à qui sait bien et 
beaucoup. 


ment enden een 


mnd 


verait dans toute la longueur de celui-ci, depuis l'extrémité des 
racines jusqu’à la cime, M. Géky a pris, dans l’histoire de la mé- 
decine , ur simple détail chirurgical , celui de’la suture intestinale; 
mais, en ne poursuivant en apparence que cela, par le fait il re- 
mue toute la littérature, toute l’éruditiôn, tous les précédents 
historiques de l’art lui-même, et initie parfaitement les lecteurs à 
l'intégralité de son développement. 
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Quant aux travaux actuels, s'ils ne soft pas ici trop mal 
analysés, voire Secrétaire général en est redevable au se- 
crétaire de la Section de Médecine même, à M: Sallion fils, 
dont les comptes rendus trimestriels, par leur caractère 
sommaire et expressif, ont singulièrement facilité ma 
tâche. — 


- Messieurs, point de sciences à dédaigner, point de scien- 
ces petites; toutes satisfont à notre bien-être et à notre 
curiosité , à nos besoins physiques ou intellectuels ; et les 
plus humbles, non moins que les plus hautes , touchent, 
d'ailleurs , par leur essence, à l'infini. 

La science d'une partie des invertèbrés, des mollusques, 
la conchyliplogie surtout, a pour chef eh France, et 
pour grand représentant en Europe, M. Deshayes, de l'In- 
stitut. , | - 

Or, M. Desbayes, avee toute l'autorité de son’ nom, 
avait nié, en cette science, une découverte positive de notre 
collègue, M. Cailliaud. 

Selon M. Cailliaud , un mollusque de nos rivages, appelé 
Pholade, creusait , d'une façon mécanique et rotatoire, avec 
sa coquille, lès trous de pierre où il loge. 

Selon M. Deshayes, c'était faux. La perforation n'était 
due qu’à une sécrétion acide de l'animal, et voilà pourquoi 
on re le trouvait interné que dans le calcaire, 

u Est-ce sérieusement , avait dit en plein Institut de 
» Paris, M. Deshayes, que l'on a voulu comparer une co- 
» quille mince ét fragile à un instrument perforateur ? 
» Que l'on présente cette coquille au plus habile ouvrier , 
» en lui disant de creuser avec la pierre calcaire d'où 
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» elle a été retirée, et cet homme regardera votre Pro- 
» position comme dérisoire ? » ’ 

Le directeur de notre Muséum a commencé par réaliser 
l'expérience prétendue dérisoire, en creusant un calcaige, 
dans l’espace d'une heure et demie , d'un trou de 18 mil- 
limètres, et cela en tournant la coquille mince, fragie, 
par un mouvement de. va-et-vient ‚ comme doit agir 
l'animal. 

De plus, M. Caitliaud , son-idée en tête , car, vous le 
savez, on ne volt les faits qu'à la clarté des idées, a trouvé, 
sur un point de nos côtes départementales , au Pouliguen, 
la confirmation de sa preuve artificielle , par un fait na- 
turel , irréfragable. - EE . 

Il a trouvé, sur la grève, à quelques pieds au-dessous 
du flot, dans une pietre inatiaquable aux acides, dans 
un gneiss surmicacé et grenatifère , des pholades vivantes 
et qu'il a sur prises à l'œuvre. 

Il a fait plus ; il a coupé, pour notre Musée, de ces 
tables de gneiss, toutes semées d'alváoles et de pholades qui 
les creusent ; et lui-même , en tenant la pierre sous l’eau, 
il y a creusé des trous avec une. coquille morte, partant moins 
résistante qub vivante , et il les y a creusées par perfora- 
tion mécanique, plus grandes et plus vite même que dans 
le carbonate de chaux. 

À une découverte tellement constatée, 1 ne manquait 
plus qu'une chose : c'est de donner lieu à une contesta- 
tion de privrité. Un anglais a donc voulu $e poser comme 
premier inventeur, ce qui n'empêchera pas l'inventeur réel 
d'être reconnu:pour tel par tout le monda savant, ainsi 
que nos gneiss du Pouliguen de figurer, comme échan; 
tillons à pholades, dans tous les musées de l’Europe. 
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Avec ceite vérité nouvelle dont il dotait la science, 

le Conservateur de notre musée -dotait cette année la 
collection qu'il dirige d’un grand nombre d'espèces rares 
ou inconnues, minérales on animales. 
. Le produit de ses excursions: annuellés dans le dépar- 
tementa été tellement riche, cette fois, que la commission 
administrative de ce musée en a fait l'objet d'un rapport 
d'honneur, et ce rapport est tellement intéressant pour 
l'histoire de l'avancement de la science dans notre pays, 
que vous l avez honóré vous-mêmes d'un vote d'i impression 
dans vos Annales (1). . ; 

Nantes possède, Messieurs, un autre collecteur natura- 
liste, non plus habile, mais plus jeune; doué d'une santé 
énergique, d’un grand talent de dessinateur et de peintre, 
et d’une adresse rare à tous les petits arts manuels du 
préparateur. et du conservateur d'échantillons. C'est 
M. Constant Bar (neveu). Je de nomme ici en vertu de 
mon devoir, paree qu'il est un de nos membres corres- 
pofidants:, en vertu surtout de l'hommage que la passion 
de la science mérite quand elle touche à lhéroïsme. 

Or, M. Bar neveu se donne pour champ d'explorations , 
non- point le département, mais tout un autre hémis- 
phère. Il egt-en ce moment installé comme observateur 
et collectionneur à Cayenne. Il y est à ses frais, sauf une 
modeste allocation d'encouragement qui honore notre mu- 
ES 

(1) Rapport fait à la commission du musée sur les objets d’his- 
toire naturelle récoltés par M. Cailliaud, en 1851 , dans le dépar- 


tement de la Loire-Inférieure. FExaminatours : MM. Augé de 
Lassus , Pradal, et Malherbe, rédacteur. 
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nicipalité, et qu'il commence déjà à restituer largement 
par ses envois (1). I y est, enfin, missionnaire de son 
ordre, pour corivertir en faits.scientitiques des faits in- 
connus , comme d'autres pour convertir en fils de ly- 
mière deë idolâtres , rapprochement moins forcé qu'on 
peut le croire, Messieurs ; rapprochement, au fond, de 
deux sœurs, mères des grandes choses : la science et 
læ foi. | 

Napoléon disait aux savants : Mettez les Indes en 
France. | 





+ e 


(1) M. Constant Bar, membre correspondant de la Société Acadé- 
mique, a envoyé de Cayenne pour le Musée d'Histoire Naturelle 
de Nantes : - 

2 boîtes d'oiseaux scientifiquement rares et comme échan- 
tillons très-beaux. | 

2 boites de lépidoptères. 

1 bofte de coléoptères. . 

t boîte de d’hémiptères, hyménoptères, nécroptères èt quelques 
orthoptères. . 

Ge superbe envoi n’est que le prélude de dons plus impor- 
tants pèr lesquels M. Bar se propose de recpnnaître l'appui gé- 
néreux qu'il a reçu de uotre administration ‘municipale, appui 
qui, nous l’espérons , lui sera continué. 

Nous ferons aussi des vœux pour que le gouvernement ne 
reste pas indifférent ‘ce dévouement pour la science, qui a porté 
notre jeune compatriote à s’expatrier dans le but d'explorer, sans 
relâche et pendant de longue années, ce sol de la Guyane si 
riche en productions naturelles. Déjà M. Bar a pu réunir de 
nombreuses notes: ce fruit de ses observations et de ses décou- 
vertes relève ‘plus- d'une erreur, éclaircit bien des points dou- 
teux. Îl est à ésirer qu'il puisse être bientôt livré à la publicité. 

(Note communiquée au secrétaire par M. Ducoudray- 
Bourgault.) 
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Cela, Messieurs , ‘est depuis longtemps commencé. 

Sur 2 ou 3 cent mille végétaux et animaux que la nature 
a créés , déjà l'Europe a triplé , par l'acclimatement, ses 
espèces naturelles. 

Mais , avant peu, la locomotion du genre humain sur sa 
planète. aura acquis une telle vitesse , une telle économie de 
frais, une telle appropriation aux masses et aux indivi- 
dus , qu'autour de ‘chaque pays le reste de la terre ne 
sera plus que ce qu'est autour d’une capitale sa banlieue, 
joserais dire autour d’une maison son domaine (1). 

Ii S'ensuit que le transport venant en aide à l'acclimate- 
ment , et même le remplaçant , au lieu de déraciner et 
de transplanter , l'homme, présent partout , cueillera par- 
tout sur place, à son choix et à portée de la main, dans 
l'herbier générat de la eréation, dans la ménagerie uni- 
verselle du globe. | 

L'important, de nos jours, c'est donc d’avoir force col- 
lecteurs -et, observateurs ; c'est de hâter et d'achever l'in- 
ventaire du globe et de ses produits ; l'inventaire de cet 
opulent mobilier dont ta naturenoas dote , et qui est tel, 
que ces greniers se tassant sous la charge, ces magasins 
ehvombrés , ces étables pleines ; que toute cette richesse 
actuelle n’est, pour aiusi dire, que la semence. dont nous 


id 
Kd . - 





mn 


(1) Paquebots transetlantiques , chemins de fer, | peut-être 
ballons-naviros. . 

« En Europe, les locomotives seules ont parcouru , en 1851, 
» caloal fait, plus de 390 millions de kilomètres. Voilà Je chemin 
» que les hommes d'Europe ont fait sur le fer seulement. » Journal 
dés Débats, fer janvier 1852. 
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pourrons. tirér, dans un avenir: qui 'approthe ‚ mike et 


dix mille pour un. . ° 
Pauvreté de l'individu , tu “pourras toujours être métitée 
ou méritante (1)! . 


Pauvreté des nations, tu ne seras plus fatale; l'hormme 
n'ajoutera plus forcément à ses souffrances ici-bas la souf- 
france de le faim! . ee ‘ E 
‚ D vous, pséoccupés de son rôle expiatoire, ne vous 
mqyiëtez pas; .H restera. bien encore à d'ommeé. assez 
de douleurs pour accomplir son triste destin! …  : 


, à ‘+! 





Au congrès de Saint-Brieuc, cette année, . Messiews, 
un de-vos membres les plus éminents, à ‘tous égards, 
dans pne de ces leçons agronomiques : qu'il prodigue 
au loin et rend trop rares: daus notre enceinte, dans ‘une 
de ces.instructions si jusfes et si détaillées, an:même tamps 
que si savantes .et.si ttérnires même ; nntre collègue, . M. 
Q..de Sesmaisons, qi, comme écrivain agricole at ptatician, 
n'a de cival.chez nous que. notre collègupg M: Jollun, 
présentait, avec bonheur, notre département de le Loire- 
: Inférieure an: avange de bauonpusur tous. les autres; dé- 
partements buetpus, en; fait de defwichemenis, …  .… 

.# Trante à trente:sing mille hectares da landes, slisnit- 
„ il, ont été convertis en terre arable dans les seuls 







. 1e . 


no) Méritée pari ja paresse ou: l'ingoriduite N méritapte comme 


abnégation. exemplaire et privation consentie {. . méritée çomme 


châtiment , méritante comme vertu. A : Cyr 


37 
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‚» errondissegnents de Châteaubriant et de Savenay. » 
(Association brelonne, 1852.) . 

D'autre part, j'ouvre vos premières Annales, et j'entends 
un de vos anciens présidents, feu M. Thomine, vous dire 
en 4825 : 

« Quand, par vos sxcitations diverses, souvent répétées 
» vous aurez arraché à la stérilité une grande partie des 
.æ 60,000: hectares dé landes qui cauvrent encore le sol de 
» notre département , vous auneg assprément beaucoup 
» fait. » 

La moitié de l'œuvre au moins, vous le voyez mathéma- 
tiquement, 35 sur 60, est donc accomplie. Or, on peut 
dire de votre spetion d’ agriculture et -de son ardente inter- 
veñtion depuis un quart de siècle, qu'en partie, cet 
‘agrandissemant du domaine cultivé , cet eorichiesèment du 
pays; n'est que son travail intellectuel capisatisé. 

. Pour hâter le motivement, l'Administration a régu- 
hrisé, je ‘dois dire moraisé, depuis deux ans à Nantes, 
per voie de contrôle et de garanties officielles (1), le com- 
.merce si important des engriis, résié ailféurs toujours si 
frauduleux. * es 

Les bienfaitg de cette jnäitution ne- sont pas douteux. 
Ils nous ont été sxaciement déterminés par celui de nos 
cokëgues qui la dirige, par M. Bobietre, dans une com- 


(1) Établissement d'un chantier public départemental, avoc 
écriteaux indicateurs, avec bureau de vérification et d'a- 
nalyse. (Par arrêté préfectoral du 6 avril 1850, ou plutôt de jan- 
vier 1840 , car la réglementation du commerce des noirs date pri- 
mitivement de cette époque et de l’âädministration Crapse. 
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munieation intitulée : Étude sur le commerce des engrais 
dans la Loire- inférieure, pendant l'année 1851-52 (1). 

Précision du chimiste dans ses analyses, précision de l'é- 
crivain non moindre dans ses rétiactions, éooutons-e : . - - 

« L'engrais, dit M. Bobierre, entre pour 8 centimes 
dans le prix du kileg. de pain en France. . 

‘+ Une économie de 50 ef, sur l'emploi de te matière 
fertilisante, équivaudrait pour la France à un bénéfice 
annûel de 292° millions. 

» Ce’bénéfice annuel, ces centaines de millions, com- 
ment les obtenir à coup sûr? Pat l’applicatior à toute la 
France, au moyen d’une loi, des mesures de bonne foi, de 
surveillance et d'ordre dont le commeree des noirs et au- 
tres engrais a été entouré chez nous. 

Ci-joint un tableau des chiffres utiles à repréduire , 
parce qu'il est expressif et court, mais inutile à lire en 
public, car on ne le retiendrait pas. 


e & . 
A + ñ 


? e 


(1) Résumée aux Annales, année courante, p. 10. 
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Tableau des. améliorations. iniroduites dans le commerce 
.i das Mrs, .: 
Per cs de Vasrêtb- préfetiorat du.d avril 1850. 





Caapsan 


DU 31 JUILLET 18494 Lol’ 1850- TU -52. | Observations. 
"au 31 juillet. . : EK, | ‘ 

uantités de nojrs livraisons de 

8 de  raflinèrie ‘et ose ont été 


d'engrais divers faites en: partie à 
ons dans le!6 683 hec.| 3,865 hect. 3, 06f hect. |" deë marchands: En 


‚ <bantier. d el + | to: 4851-62, elles ont 
” mental dela Loire- été réparties entre 
‚! Infbrieurps, :: * :, tf Wa grand Bombe 
’ - + | de cultivateurs. 
Û , ++ 8 ‘| +. 





cr ‘En 4850-51 , il y a 
de | eu une baysse 

io | slüérable sur les 
,42 4. | vairs purs. Le prix 


Propertion du: phts-| * 
phate de chaux 
unes ve les 


oi) 


’ de ñà Me de des pu le n'a 
tourbe .livsés , àl, €. eene 
l'agriculture, | Monnelle ent. - 








Proportion du phos- 
phate ‘de chaux 
contenu daus les 66 + 
noirs classés com- ° 
me résidus purs 
de raffinerie. 








La matière utilisée 
par les falsifica- 
teurs consiste prin- 

79 °/, cipalement en dé- 
bris de tufeaux des 
bords de la Loire. 


Proportion des char- 
rêes de bonne qua- 
lité contenues dans 
l’ensemble dé ma-| 54 */, 
tières présentées 
comme telles à la 
vérification. 


Ce tableau est la condensation du mémoire même de M. Bo- 
bierre, et il carie | à “impression du tow. C'est pourquoi nous 


l'avons jointici. - D ee ue ue 
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Dans cet ordré de faits, voire ‘corréspondance ‘du mois 
de mai vous apportait le Rapport du haut jury te l'Expo- 
silion agricole de Vérsaillés. Vous y lisiéz, à Phohneur d’un de 
vos collègues, et par conséquent au Vôtre , messieurs : 

« ‘M. Edouard Derrien, de Chantenay, éomprenant bien 
le rôle des mätières nutritives pour les plarites, notamment 
des phosphales , des sels et. des débris oiganiques azolés, 
réunit avec intelligence ces ägents de l'alimentation” vé- 
gétale: . 

. » Il mérite la 1"° récompense dont le jury dispose. » 

Rapporteur, M, Paÿen de l'Institut. 


Namnetis sum, nihil: a me namnelensis. 

Prenant pour devjse ce vers abrégé et modifié de Térence, 
que nofre Sôciété. soit de plus en plus.‘ en même temps 
que centre d'étude” au dedans, centre d’ encourägement au 
dehors, c'est- à-dire fidèle à sa double fonction. 

Qu'elle ne craigne pas, en conséquence, de réitérer les té- 
moigoayes écrits qu ‘elle dééernait, avec médaille d’ honneur, 
l'année dernière, à à M. Fontenau _ pour sa découverte. 

Car, une brochure (4) imprimée nous en donne la preuvé, 
nos félicitations ont été plus que confirmées et contresi- 
gnées par tous les grands noms aristocratiques, industriels 
et militaires de la France, ‘de la Belgique, de la Holtande 
et de l'Angleterre ; elles ont été reffchéries et surpassées. 


Je reviens . à M. Bébierre et à un second Mémoire de 





(1) Systéme-Fontenau, notice historique, sûe l’origine ét les 
progrès de cette découverte, 100 pages. Charpénitier, Narites, 1852. 
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lui, ana dans nos Annales (1852, p. 192 à 202), et 
intitulé : 

Recherches sur alératon des bronzes employés au 
doublage des navires, 

Mais je m'abstiendrai d sppréciatton et d'éloges. On sent 
assez l'estime que méritent les travaux de notre col'ègue 
à voir les recueils de Paris les publier à l'envi , ou les re- 
produire. , : . 


La boucherie à Nantes, de 1850 à 1851, par M. G. Bertin. 

Savez-vous, Messieurs, cofhment notre systéme réglemen- 
tateur peut arriver en tout à la perfection ? c'est en arri- 
vant en tout à la simplification. 

Le plusfixe dans ses idées de tous nos publicistes, et 
aussi le plus vigoureux, a complètefnent réussi dans la 
démonstrafion de celle-là (Emile de Girardin). L'histoire 
parle, comme Jui. 

Plus on la descend , plus le système réglementateur se 
complique, s'étend ; s'enchevêtre , s'universalise ; plus on 
lermonte, plus il se restreint, se concentre, se simplifie et 


par conséquent s ‘améliore (1). \ 


Vérité administrative acquise depuis février, non la seule, 
vous le savez, messieurs. 


+ 





(1) Ce mouvement de simplification est rts-visible dans le 
Cons mumicirax de. Nantes, recueil de tons “les. arrêtés et règle- 
ments propres à notre cité, depuis les plus anciens connus jus- 
qu’aux plus récents; publication dè première utitité qui ne manquait 
à ancune ville que la nôtre, et qui, ordonnée enfin pat M. Colombel, 
pendant sa majrie, et confiée aux soins de M. Chevas, achève en ce 
moment de s’imprimer chez MM. L. et A. Guéraud. 
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— il faut que dans le commerce de la boueherie l'auto- 
rité supprime son intervention mercantile et renforce d'au- 
tant sa surveillance de salubrité. — 

La mairie si pleine d'initiative. de notre collègue, M 
Colombel, voulut en 4851 s'éclarrer d'une commission con 
sultative qui lui signala nettement ce résultat dans ses con- 
clusions unanimes (1). 

La mairie actuelle , toujours d'un autre de nos collègues , 
a déjà eu ce mérite d'en décréter l'application. 

Cette application peut avoir ses mauvais côtés. Elle 
pourra donner lieu à des retouchements, à ‘des correctifs, 
jamais à des regrets. . | 

Qoiqu'il arrive, le Mémoire que nous a lu M. Bertin, 
en dévoïant ce qui faussmit les bases du régime de la taxe, 
prouvé que , pour qui le connaîtra bien, Il m’y aura jamais’ 
lieu ni de l'envier ni d'y revenir. ' 

Etude historique et morale sur le compagnonnâge en 
France, pat C.-G. Simon. 

Travail important, qui, à tout ce qui est connu, sjoutera: 
force détailsinédits, force documents propres au compagnon- 
nage nantais, (car Nantes a toujours été une grande ville de 
compagnonnage) ; et doat le haut enseignement final sera 
bien fait pour hâter la fin prochaine decescombats fratricides,. 


e 





(1) Cette commission consultative, nommée en mars 1851, so 
composait de MM. Ev. Celdmbel, maire; Renout, adjoint; Gui- 
bert, adjoint; Jollan; Polo, conseiller manicipal; J. Favre; 
Gorniller; de Goulaine, conseiller municipal: G. Demangeat ; 
Benoit; Lechalas; Neveu-Derotrie; Jh Foulon; de Saint-Pern, 
conseitter sranicipals A. dos Jamonières. 
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de cette guerre.civild eh petit, mais en permanence, qui ont 
silongtenaps décimé ou: mutilé- l'élite des masses ouvrières: 
comme si leshaines corporatives ne devaient pas être enfouies 
avec les hdines locales'et féodales sous le monument qu'en- 
vient tous les autres peuples : le monument de notre 
unité (1). | | 





(1) Ce Mémoire n’est point destiné à l’impression dans nos An- 
nales. Raison de plus pour que ÿ en donne ici, comme supplément à 
mon compte rendu, la table des chapitres : 

Chap. Ier, Origine du compagnonnage, commune au compagnon- 
nage ct à la franc-maçonnerie moderne. . 

Ghag. II, — Naissance du compégaonnage. 

Chap. III. — Des confréries de métiers. — En quoi elles. dif- 
férent du compagnonnage. * 

Chap. IV.,— Formation du compagnonnäge. — Propagation. 
— Rivalités. — Divisions. — ‘Combats. — Lois fondamentales des 
frbros constracteurs atoptées par leg loges d'Angleterre, en 926, 
d’après les anciens titres des corporations de constructeurs ro- 
mains, tels qu’ils furent approuvés et Sontréss Tan 200 de J.-C., 
par l’epereur Carausius. 

Chap. V. — Ze livre du compagnonnage, PAgricol Perdi- 
guier.: — Répression. — Censure ecclésiastique. — Cérémonial 
d'initiation condamné par lofficialité dé Paris, en 1651. — Consul- 
tation théelbgique contraire au: conrpagnonnage. — Abjurations 
de compagnons de divers corps d'état, en 1651. — Initiation 
actuelle. 

Chap. VL..— Catégories divarses du. compagnonnage. — Lé- 
gendes tradicionselles d'Hiram, de maître Jacques ot du. père Sou- 
bise. — Jacques Molay, — Tableau chrosologique de l'admission 
da.divers cerps.de- métiers dans le soin du. compagaonnage. — 
Soeiété de l’Union... 

Chap. VII. — Avenir du compsguonnage. — Ses aventages et 
ses abus. — Réformes possibles. 
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« Raisonner, c'est classer. 

» - Et classer , c'est conclure. » (Proudhon.) 
A-t-on‘dit : 

Je fais de mon mieux pour bien classer atin de bien 


Chap. VII. — Be quelqnes pratiques, locutions et expressions 
particulières au compagnonnage. 
Conclusion. 








Un plan. de pacification et de fusion se poursuit on ce mo- 
mont à Nantes, dirigé activement par quelques compagnons des 
plus capables guns bour partie , des filus considérés aussi par 
leur haute moralité. et leur intelligetiee 

Au banquet qui aeu lieu, en conséquence, le 19 septembre 
de cette année 1852, voici quels furent les progrès d’union con- 
statés à cette date : 

. Coutcliers. 


Étaient absents du banquet, les quatre corps. … (En 


Fondeurs. 
Serruriers. 


Menuisiers. 


Étaient représentés, quoique non au complet, les ste 


sept corps. 200000066000 05600 ses 08e Forgerons. 


Bourreliers. 
| ‚ \ Tournéurs. 
Charpentiers. 
Idem : les enfants de Soubise vee | Gouvreurs. 
Plâtriers. 


En tout , de 100 à 120 compagnons des parties Á-dessus nom- 
mées et de beaucoup d’autres spécialités, eùgagés désormais, pa- 
un précédent honorable , à éteindre, de tous leurs efforts et de 
toute lèur influence, le vieil antagonisme. 

Ge fait, que nous totons du compagnon plâtrier , Stroëre, n'est 
point hors de plaep au-dessous du travail de M. Simon, ni sans 
valeur historique dans la question, : 

. Le Secrétaire général, . SN 
J.h FouLon. 
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conclure ; et cependant, me voici forcé, par un mouve- 
ment de retour, à rentrer dans votre Section des Lettres(1). 


Bois-Robert, étude sur le XVII siècle, par M. Livet. 


Étude déjà commencée et appréciée l’année dernière, mais 
qui, achevée dans année courante, réclame ici une 
mention. 

Un délicieux chapitre à la Sainte-Beuve, voilà ce que 
l'auteur est venu nous donner. | 

« Un chapitre d'histoire littéraire , et le donner vrai, 
» neuf, nourri de toutes sortes d'informations sur la vie 
» et l'esprit du temps, d'un temps déjà lointain comme 
» date et comme souvenir. » (Sainte-Beuve , "Revue des 
Deux-Mondes, études et portraits, 1840.) 

Pour là forme... ., style gravé au trait sur l'acier le 
plus fin. 

_Pour le fond. , érudition presque invisible, tant elle 
est profonde. 

Mais ce Bois-Robert, en était-i] bien digne ? 

Poëte baladin , courtisan parasite , prêtre sans tenue et 
sans dignité. Une dame Cornuel, lé voyant à l'autel, 
« croyait sa chäsuble faite d’une robe de la Ninon. » 

Un de nos types primitifs d'homme de lettres, je le 
veux ; mais type pas bien beau. — 

. Type priniitif, ai-je dit, car, on le sait, l'homme de 





(1). « L'ordre que chacun pent adopter à cet-ógerd sera tou- 
» jours boa, s’il résume area clarté tou ce qui est sorti de la 
» Société pendant l’année. » 

Amondieu, secrétaire, 1835, Annales, p. 29. 
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lettres est une production de cette époque; c'est, comme le 
journaliste, une création de Richelieu.  ” 

Étrange génie que ce Richelieu, tuant les ennemis 
de sa monarchie d'une main, et de l'autre, lui en prépa- 
rant de pires. 


De quelques lois romaines, par M. Vandier. 


Pagesexquises et laconiques, troplaconiques même; pleines 
d'érudition, et parfumées d'antiquité; où l'on ne sait qu'ad- 
mirer le plus, soit de la phrase brève et sobre, soit de 
cette verve de souvenirs latins qui fait qu’on croirait que 
Sénèque, Cicéron , Horace , Tacite , Salluste, etc, n'ont fait 
de leur temps leurs beaux écrit} qu'au service de ce que 
penserait au nôtre, notre respectable et aimé vice-pré- 
sident. . | 


Mort de Raphaël, pat M. Puységur. 


Élégie dialoguée et. dramatique, poésie qui n’a rien de 
commun, certes, avec le romantisme. 

Vous savez, Messieurs, que celui-ci, vous savez que la 
littérature nouvelte, si brillante au départ, si pleine d'en- 
thousiasme gu moment de son ascension, a un peu l'air 
aujourd'huï d'ume montgolfière désenflée , et même, si 
j'osais devant vous parler son langage, d'un ballon crevé 
en route. 

Beaucoup des aéronautes qui la guidaient en sont de- 
puis longtemps descendus, et cherchent , chacun un petit 
sentier à soi, dans la grande voie traditionnelle et sur la 
solidité du terrain classique. 

Originalité bien grande au milieu de notre mutabilité 
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infinie , M. Puységur n'a jamais changé, n'a jamais quitté 
ce terrain. Toute nouvelle pièce qu'il vous apporte a 
toujours même pureté grammaticale, même ‘noblesse de 
sentiments, et mérite de votre part même sympathie et 
même bienveillance, et les reçoit toujours. 


Essai sur la chanson populaire en France de 1600 à 
1636, par M. Livet. . : | 

_Lachanson œi XVI siècle, par M. Cotombel. 

Deux sujets identiques , traités dans la même séance 
par deux auteurs si différents. Joûte littéraire d'autant 
plus piquante qu'elle était imprévue ; concours invo- 
lontaire, à l'égard duquel les auditeurs n’ont pu faire. fonc- 
tion de juges, entraînés, mof du moins, dans une ‘distraction 
absolue de surprise et de plaisir. 

Si la première de ces tharmantes fantaisies est destinée 
d'avauce et presque de commande à un des. hauts recueils 
littéraires de Paris, l'autre, du moins, la seconde, ne tar- 
dera pas à égayer, à illuminer le fond sèvère de vos 
Anndles. | 

Il y aura là, ‘attendez-vous y, plus d’ esprit cent fois qu'il 
n'en faut, pour nous venger de ceux qui , Sous prétexte 


que notre Société Académique en manque , essaient d'en 
faire contre elle. 


Notice sur’ René Lebreton dé Gaubert, ancien curé de 
Saint-Similien dé Nantes, par M. Dugast-Matifrux. 
. Voici qui est plus grave, Messieurs. Voici une notice qui, 
ouvrant une série de notices pareilles, remue un des plus 
grands mystères de notrè révolution ; mystère que nous 
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ne pouvons ni abordeg, ni même indiquer ici, si ce, n'est 
toutefois d'un mot rapide. 
Quelles sont les limites et quelle est la nature deg fenc- 
tions de l'État dans les temps modernes?  .; 
‚En d'autres mots : 


Etant admise la nécessité de l'État, que doit-il ave? (4) 


Li 


mmm am EE ne 0 


1, Tout. eepieeogeenseer ter ohh .., . Louis Bianc. ' En t 
Mesonen Ê ‘Prouë’hon. : 1 
Juge et gendarme au plus. … les libre-échangistes, : , 


. Asspreur upiyersel, ep vascnvere: E, de Girardin. . … 


EN vee tte), __)Genservatauss 

Ce qu'il est.......,........,. les routiniers) ou , 
tt ti. mot eeeh! démocrates: 

Gérant de-ce qui doit rester indivis, um 

ager publicus… nes publica. ….n.- ‚Faetone,. 

Et cette dernière répoasq; à Ge degré de concisipn, éroiraus À 
la question même. 

“+ Mdis elle géra développée én ‘tête du Mémoire intitulé : "MÉ- 
DECENE-FORCHON; déjà &us-mèutionmê, travail ‘qui, sais 
: cette :pértid. pélimineire laquellé : d'todessoire est devenuo ed- 
pitale, aurait déjà para. re 1 

Elle sera développée , dis-je, etia démonstration fournie qu’une 
telle transfiguratation du état, nor seulement clörait la révolu- 
| tion | frangalse on Veffectuant, m ajs encore aurais, entre autres an 
séquences, les suivantes : 
me D'abaisser ( de 10 à 14 of le ‚Prix, de revient SDL de notre 

fabricatiod, ; 
, 20 D'ouvrir, par suite. : à deùx baftants, au-dedans HE au- dehors, 
Je débotich commercial. Les 


go Et, comme. V'ofre, se nivêle, à la demande, d d'activer ‚notre 


orto EL .. e-viof 


et 


“1: 
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La’ Nation étant souveraine , l'État doit être son ser- 
viteur. *- 

Telle fut la réponse de 89. 

Quand il fallut Peffectuer , échec, échec absolu. 

À la consTITuaAnTR on était légiste; on était, en fait 
d'équité, habe, instruit et compétent; on améliota le 
droit civil. 

On était novice ou anglais en fait d'économie; on était 
pour l'idée smphste et américaine, laissez faire, laissez 
passer , pour le libre échange; et l'on commença à dásor- 
ganiser, mais si à l'aveugle, si à l'excès, que l'absurdité 
de l’individualisme fut vite sentie. 

On était classique au contraire, on‘était gréco-romain 
on était anti-chrétien en fait de liberté; et l'on crut mieux, 
d'alleurs, ruiner à fond la féodalité € en exagérant les usur- 
patjons del’ Etat. 

C'est-à-dire que l'idée de sa toûte puissance, cette 
vieillé idée communiste’, prévalut finalement. 

On ne sut pas comprendre l'antinomie; on ne sut pas 
renverser la subordination ; ; on ne sut pas mettre dessus 
la société qui était dessous, ni dessous l'État qui était 
dessus. - 


. € 
L 4 





. …_ 
« 


richesse annuelle k ce point de la porter presque brusquement de 
10 milliards à 30 milliards. 
4° Enfin, en nous dotant de la suprématie Économique de l’An- 
gleterre, de ramener, mieux que par un envahissement de terri- 
ire , cette püissance à ses limites natürelles... cetto puissance 
dont l’exagération anormale ne peut se maintenir et ne se main- 
‘tient que par ún arrêt de développement imposé au reste de \tEu- 
rope..... Ju. FouLon. 


— 551 — 


Une des conoéqneanes de cette fatalité fut la constitution 
civile du clergé. 

Faute des plus capitales, des plus intelligentes er- 
reur des plus anti-démocratiques et qui, ayant-les carac- 
tères d'un crime de premier ovdre, puisqu'elle niait la 
souveraineté la plus intinre, la plus indéléguable des 
individus et des peuples, la’ souveraineté de consciènce, 


recut immédiatement son châtiment. *. 
Une religion locale et patriote! en effet, dit le peuple 
sourdement , c'est absurde. - 


La teligion! c'est le grand élément césmopolite de 
l'humanité; c'est de, réseau qu'il faut jeter par dessus 
toutes les frontières. C'est par son signe que l’homme se 
reconnait concitoyen et frère d'un pôle à l’autre. C'est 
dans ses communions diverses que se confondent les lan- 
guês, les origines, les races... 

Voilà ce que dit le peuple, plus éclairé par’ son instinct 
religieux que ne fut aveuglée la clase des légistes et des 
gens de lettres par sa passior contraire. 

Le ‘clergé, pour la plus grande-partie duquel la réÿo- 
lutión d’abord avait ‘été si ehëre, placé‘ dans Valterna- 
tive de jurer ou d'être puni;'de rompre avec sa foi, 
sa hiérarchie, sa distipline, ou avec ses premières sym- 
pathies; d'être rebelle où orthodoxe; préféra la cité du 
ciel à fa cité de la terre, sa grande patrie à la petite ; et, 
forcé de passer finalement dans ün camp ou dans un autre, 
passa là où l'on respectait sa mission. * . 

Ce qu'il y a de certain, c'est que sa j'ésistance au ser- 
ment ajout a à sa populgrité; c'est que son martyre en- 
‘flamma l'insurrection; c'est que.l'insurrection des campa- 
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gees amena la chute de-la bourgeoisie trop faïble pour la 
comprimer, chute vengeresse qui ne fut pes som dernier 
malheur; meis arrëtons-nous dans eette. Maon et carac- 
térisons-là: en trois mats : 
Superpositioe à changer de l'Etat-et de-ta société; ; 
Révolution françdise. Revelvere. 
Irrésalue comme problôare ; 
Interminable comme: bataille ;- 
Manquée comme résultat. * 


Ld 


Les prêtres * constitutionnels furent en minorité. Ils 
le furent de nombre et de vertus. Et, dans “cette minorijé, 
il y eut encore ung scission-importante. 

… Il y gut ceux qui, avec leur croyahce éteinte, perdirent 
toute dignité de conduite et toute pudeur. 

Il y eut, au contraire „ ces cœurs, excellents comme Le 
_Bretqn de Gäubert, qui ne manquant de clairvoyance que 
par. excès de génésosité; purs de toute intention de 
schisme, ne voulant que cqncilier deux choses, au fond 
similaires ou consécutives , l'esprit de progfès et d'évan- 
pile, l'amour de Dieu et du peuple; avec leur fai conservée 
vive et pure, conseïvèrent jusqu. qu bout le courage de Ja 
manifester. , 

: Certes, les. notices de ‘ces ecelésiastiques, d ailleurs in- 
fluents ou ‘savanfs, avgient leur place d'attente et marquée 
dans la galerie d des célébrités. nantaises, surtout les notices 
poussées comme le sont, celle-ci, par un tel rédacteur, 
jusqu'au, mérite de vrais petits chefs-d'œuvre. 

Mais que M. Dugast ne se borne pas là , lui. qui, mieux 
que personne en, Franca, connai sq révolution , hommes 
et choses, événements et doctrines, livres et documents. 


Ca 
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Nous entrops daus une époque où la pensée: française , 


. dans son val étersel. doit changer de région sans chan- 


ger d'essor. , 
Que de la presse, de l tribuneet du club-qui : ne sont, 

après tont,-que des moyens de vulgarisation pour le faux 

tout.autant.que pour.le vrai,—les espritsse replieat sur les 


‘centres scientifiques, foyers d'origine -pour la vérité 


exact, non moins que foyers d'épuration. Jes 

Que celie vérité exacte, par un: nouvel examens du 
passé et de l'avenir, se substitue en tout, à ce qui n'en 
était ou que l'à pes près, ou: que le. simulacre, ou .que 
le contre-pied ; à tous ceslieux communs, per exemple, 
dont la fausseté vient de nous trahir. 

Les gouvernements lés plus forts sant les plus favorables 
aux fortes études. . 

La science est pour eux . ‚… en définitive , la grande sanc- 
tiòn de leur droit. 

Les corps savants constituent, dans les temps modernes , 
le. véritahle cerps législatif, . ‘ : 

‘La nouvelle société est Ingouvernable, oa on l'a dit: ce 
n’est pas sa honte, c'est sa gloire : ingouvernable par tout ce 
qui ne serait pasla solution vraie donnée à ses problêmes. 

Deux mondes (1), Messieurs, deux mondes pour les 





(4) « Quelle est, au fand et voligieusement parlant, la grands ques 
tion, la question suprême: qui préoccupe aujourd’hui les esprits ? 

» C’est la question posée entre ceux qui reconnaissent et qui ne 
reconnaissent pes un ordre surastuçel, cértain et souveraig, quoi- 
qu'impénétrable à lg raison humaine; la question posée. pour 
appeler les choses per leur nom, entre le supernaluralisme et le 
38 
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simples de cœur comme.pour les esprits perçants ; deux 
mondes là où les aatres n'en voiènt qu'un :.le ‘visible et 
l'invisible, le naturel et le ‘surnaturel superposés, entre- 
croisés dans un mystérieux mélange. 

Si.la science ne nous mène qu'au bord de l'un, dens 
l'autre elle est souverairie, dans l'autre elke porte la vie à 
kh tout: et, coutme l'eau, féconde, comme elle aussi elle est 
incompressible. - 

Le droit scientifique est ici absolu , parce que seul ici il 
est efficace. Laissons donc, amis du peuple, aux vieux arse- 
naux du passé, ce droit insurrectionnel, armure. qui toujours 
pous crève aux mains, et qui jamais ne tue que ce qui 
n'est pas l'ennemi. ; 

L'ennemi véritable, l'ennemi de la liberté, le grand op- 
presseur du peuple, c'est-à-dire de nous tous, concitoyens 
et frères, c'est le paupérisme ; or, la couronne d'empereur, 


« 


end 


rationalisme. D'un côté, les incrédules, les panthéistés, les scep- 
tiques de toutes sortes, les. purs rhtinpalistes ; de l'antre, les chré- 
tiens, 

» Parmi les premiers, les meilleurs laissent subsister dans le 
monde et dans” l'âme humaine la statue de Dieu, “il est permis 
de se servir d’une telle expression, mais la statue seulement, une 
image, un marbre. Dieu lui-même n'y est plus. 

Les chrétiens seuls ont le Dieu vivant... - 

« L'erdee neterel est le champ ouvert à la science de l’homme. 
Fotdre suraaturetest entr'ouvert à sa foi ot à son ospóranoo ; mais 
sa science n’y pénètre poiàt. 

Dans l'ordre naturel, t'homme exerce une part ‘d'aetion et de 
pouvoir ; dans Forâre surnaturel, il n° a qu'à se soumettre. » 

ù 7° (M. Güizot, Etudes morales, 1851.) 
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‘én s’y posant, ne sanrait'éteindte cette pensée dans la tête 
quai l'a produite, car personne, après'tout , ne change d de 
conviction. 

e Aujourd'hui, a dit. Louis-Napoléon, le but de tout 
Gouvernement dort être de tendre par ses efforts. à ce 
qu'on puisse dire bientôt: | 

» Le triomphe du christianisme a détruit l'eselavage. 

» Le triomphe de Îa révolution a détruit le servage. 

» Le triomphe de la démoeralie organisée détrujra le 
paupérisme..» » . (OEuvres de Louis-Napoléon.) 
Destruction du paupérisme ! 

Le paupérisme, morghstes, ne le confondez donc plus, e en 
le proclamant éternel, avec la pauvreté (1): car ce n'est 
pas à confondre que gtt la science, c'est à distinguer. 

Ecpnomistes, ‚ne faites pas la même confusion en por- 
clamant, du haut de vos enseignements (2), qu'il est 
d'autant plus intense qu'il est plus-ancien. 

Car, au cantraire, le paupérisme est récent , mat et 
chose. . 

CEST BEAUCOUP DE MISÈRE RÉELLE COIKCIDANT 
AVEC BEAUCOUP DE RICHESSE POSSIBLE. 

La pauvreté des nations antiques exprimait une PUIssaNCE 

PRODUCTIVE insuflisante ; elle était fatale. Cetté pauvreté, 





(1) MM. Thiers. ........:..... Moniteur, 25 janvier 1849. 
Bonoist-d’Azy rs. ’ 
Gustave de Beaumont.) : Zbid, 9-juret 1849. 
AO. BUC. 


(2) MichelChevalier, Revue des Douw-Mondes, 1848. 
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ayant survécu à une PUISSANCE PRODUCTIVR infinie comme 
est devenue la nôtre, n'est plus fatale; c'est le paupé- 
risnre. 

Formuler la nature de celüi-ci par une bonne définition, 
c'est prouver qu'il est suppressible par cela même qu ‘il 
existe. 

Donc, Messieurs, voilà l'ennemi | 

Paix au dehors, guerre au dedans. | 

Que le grand duel national recommence contre cet 
ennemi commun et intérieur. 

Que la science vienne en aide au pouvoir, et le pouvoir 
en aide à la science; qu'il y ait simultanéité de concours 
et d'efforts; quand au respect mutuel, il est ‘inévitable, il 
est acquis, 

Cette grande alliance entre la science et l'autorité, nous 
en avons en petit une preuve et un symbole dans cette 
perpétuelle harmonie ; qui existe de notre petite Société 
Académique de Nantes aux autorités locales. 

Trait d'union et d'honneur, sorte de lien administratif 
qui, jeté autour de notre faisceau ne fait qu'ajouter à 
notre indissolabilité, et n'ôte rien à notre indépendance. 

C'est une mutualité de bons offices; c'est notre réponse 
de gratitude, comme commission consultative en perma- 
nence, aux allocations d'encouragement qu'on ne nous 
refuse jamais. 


Granen 


Interrogés, cette année PAR La PRÉFECTURE , sur l'ex- 
tension à-notre département d'une Compagnie d'assurance 
contre la grêle, aux statuts tout spéciaux et qui fonctionne 
déjà ailleurs, un travail, fait par une commission ayant 
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pour rapporteur M. Vandier, fut notre réponse aussi em- 
pressée que bien accueillie. 

Même procédé d'interrogation et de satisfaction entre 
nous et la DIRECTION GÉNÉRALE DES DOUANES, relativement à 
l'hyptis capitata, déterminée botaniquement par l'un de 
nous, M. Augé de Lassus; plante rapportée de la Guyane, 
où elle est connue sous le nom de petit Wabé, et dont la 
végétation serait de nature à féconder nos landes en s'y 
naturalisant. k 

Comme travaux mi-scientifiques et administratifs, l’un 
de nous, M.de Tollenare; dirige l'exécution de cartes cän- 
tonales dont toutes fes mairies et tous les propriétaires seront 
saisis quand ils auront vérifié lèur utilité et leur beauté. 

Un radier général formé par des voûtes et arcs de cercle 
renversésg, trouvé comme moyen de fondation économique 
et sölide dans les mauvais terrains, par M. Morillon, entre- 
preneur, tout en ne recevant pas de ‘notre rappofteur, 
M. Cottin de ‘Melville, úne approbation technique, vous 
donna lieu à exeïcer vôtre fonction dé Société encoura-" 


De ct !, 


geante. 

D’ autres rapports de nature mixte sont en retard, mais 
nous arriveront prochainement; notamment un sur} ‘histoire 
de la question de lHôtel-Dieu, où seront mis en, regard, 
comme l'a déjà fait votre prèsident, M. Mareschal , les 
deux principes contraires des hôpitaux à. grandes dimen- 
sions ou à petites, d’un hôpital unique pour Nantes ou 
d'hópitaux multiples; ce dernier principe étant le ‘seul, 
d'accord avec Ja raison . capitale de salubrité, et seul au 
niveau des progrès ‘acquis aujourd’ hui dans les discussions" 


universelles à à ce: sujet. 


Vs 65 CT 


. 
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Comme hommage ou correspondance, comme tribut 
de collaboration ou de politesse, vous avez reçu : 

1° De M. Colombel, Du Principe éleclif et de ses ap- 
plications , ouvrage d'histoire politique, modelé , jusque 
dans la coupe de ses petits chapitres, sur les profonds 
livres de Montesquieu, riche et clair de pensées et de 
contrastes, incisif de style à la façon de Tacite. 

2° De M. Neveu-Derotfie, votre collègue , une Méthode 
simplifiée pour l'évaluation des bois. 

3° De M. du Chatellier, résidant à Paris, et l’un de vos cor- 
respondants les plus aptes,aux études puissantes, un premier 
livre, dit l'auteur, d'un travail qui embrasse toute l’histoire 
de l'Inde. | 

4°,De votre autre correspondant, M. Fillon, vous allez 
recevoir, faisant suite à ses considéralions arlistiques et 
historiques sur les monnaies de France, ouvrage déjà épuisé, 
tant l’étude en avait besoin, un autre ouvrage numismatique 
qui va faire particulièrement honneur aux presses de Nantes, 
car il reproduit, gravées pour la première fois „ les mé- 
dailles les plus rares et les plus inédites des collections 
d' Europe , envoyées et communiquées à cet t effet à notre 
savant ami. - * 

De lui «en outre, une notice curieuse sur Nicolás Rapin, 
collaborateur de ia Satyre ménippée, faisant tête à une 
édition nouvelle des plaisirs du gentilhomme champétre , 
charmant petit poëme . du XVIe siècle, qui n'avait pas été 
réunt aux œuvres de Rapin , et qui sera-pour tous les amis 
des célébrités poitevines- et de. la littérature française une 
véritable bonne fortune. Toto. 

5. De M. Chevas, par M. Colombél qui vous en a lu un 
compté rendu, des notes historiques sur Bourgneuf. 
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Quelle humilité. de sujet et quelle modestie de titre! Qu'en. 
ne s’y fe pas. Dans ce travail, qui se poursuit encore et 
sans bruit , il v a toute une archéologie religiause et poli- 
tique doublée d'une statistique d'avant et d’après la révolu- 
tion (1): , . 

C'est l'évolution nationale étudiée dans une petite com- 
mune, comme on étudie toute la série des animaux dans 
l'embryogévie d'un seul, toute la géologie dansles sédi- 
ments d’un ruisseau, tout un crisial dens ung de ses mo- 
lécules. 


6° Enfm, de MI Morin, cette autre Pise Mercœur, 
quelques charmants petits poëmes mis en musique; et de 


eee, re 


(tje L'étude du fait, fa statistique, est lo flambeau du législateur; 
» c'est Pépreuve des théories. Trop négligé depuis longtemps, s0- 
» enseinble n’est, nulle part en France , accessible aux efforts inu 
» dividuels...,...... C'est aux Ministres seuls qu'est ponsible 
» un résumé complet. DO | 

» Qu'ils se hâtent donc d'utiliser, au profit du pays, un mono- 
» pole dont ils sont comptables, et +, récapitulant la scipmce, de 
» faire que les lois en deviennent la plus kraute expression. La vie 
» des hommes du pouvoir ne doit point Atre oisive ; plle. ne doit 
» pas non plus s’éparpiller dans les menus détails des tracasseries 
» du jour. C'est au Gouvernement de diriger, en les fécomiant , les 
» tendances etles.trauaux de la gopité tout. entière ; il faut; dans 
» sa mission providentiole, qu'il neeesse pas un instant d'être le 
» plus puissent et le plus infetigahle des travailleurs, » 

Annales, page: 294, t 1837. Etudes sar les voies da trans- 
port, par M. A. Bilault, dont les"idées., comme on voit, sur la 
statistique, viennent de recevoir satisfactioh entière par le décret 
du ter juillet bt la circulaire d’exéeution du 14 octobre 1852. 


plus cette jolie piècé manuscrite que je voudrais bien vous 
lire, mais je n'en di pas le talent, que je vais vous siire du 
moins d'une manière quelconque. _: " 


. $ 
t . . .* t . e + + Î € * ‘ 


° LA BONTÉ. 


7 J'ai faim! disait assis sur le bord d'un chemin, 
Un petit mendiant, pâle et couvert de fange, 
Je n’ai plus de parents pour me donner du pain! 
. = Prends lu moëtié dû mien, répondit ét autré: ange - 
Qui versait une larme en lui tendant la main, 
Pauvre orphplin! pour moi tu prieras enéchange! . 


. 
$ 


Une autre fois c'étaient, dans les champs, deux pinsons 
Qui remplissaient les airs de leurs cris de détresse : 
Le nid venait de choir, avec-les nourrisons!.……. 
Notre. enfant généreux, qui passait là, s’empresse 
De chercher les petits, épars. sous les buisons, 
: Puis, grimpe et les remct dans Parbre avec adresse. _ 


©: Plus tard, devenu grand, son plaisir le plus doût ‘ 
Fut toujours de se rendre utile sur la terres’ * 
‘Du bién de son prochain il n'était point jaloux 3, 3 
*'T'éimait don pays; chaque homme était son frère; 
rt gavait modérer mêmé’un juste courroux. 
À _qüop donc, devait it ce noble caraëtèré ? 
# !. AM tit 2 
“Li "Ut jour il: contémiplait dans le sein uit Heut 
+ Léperle de.crist#i qui:, déroulant sa lame 
spin Perktbellit versi Pardméct là fatchear, ' 
Sa mère alors dúf dit 4 (döuëoret picuse fenime !-y” 
* Veux-tu briller aúgsi ? laîsse , enfdot dans ton cœür 
he “Pénétref la bonté’, cette perle: de Vré! te 
pont nt ire nus fetes frere Eix wonin. 


. : 
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Messieurs, vólk nos travaux de cette année : 
Sept à huit mérhvires complets ét importants ; ke reste, 
communications sécondairés ou tenohevéen (1). 


Un de nos Ministres actuels, M. F ortoul , “disait naguère , 
dans une circoastance éclatante : 

« Ce qui est redoutable aux sociétés comme aux indivi- 
» dus, ce n'est pas l'activité, c'est le vide des âmes. Si elle 
» manque. d'aliment , l'intelligence humaine se dévore, 
» elle meurtet se déprave (2). | 

Un orateur de la chaire (3), le plus éloquent, ajoutait : 

« Ceux qui, au contraire de. la multitude des hommes 
» ont trouvé dans leurs berceaux des loisirs tout faits, qui, 
dans le seul acte de leur naissance onf reçu un demi- 
siècle prêt à les servir; ceux-là sont bien coupables de 
ne pas comprendre ce grand don, accordé à si peu, la 
dan du temps. » 
Messieurs, que de jeunes. gensd'éliteà Nantes; quis “ctiolent 
dans l'oisiveté peut-être ‘et qui ne sont otsifs que parce qu'ils. 
s 'isolent. de centres d'études éomme Îe nôtre, où ils trouve 
raient peut- étre aussi uà stimulant capable de les pousser à 
des œuvres superbes. SE 


IQ :: . , hi e ' \ 
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(1) MM. Huet et abbé Fournior nous ont laissé regretter : 

M. Huet, SCB Études atmosphériques sur la ville dé Nantes 
el ses environs, avec tables météorologiques de 1828 à 1851. 

M. Fournier, ses Appréciätions et descriplions dés églises 
de “Normandië ; qui, après lecture faite dans’ notre enceinte ; 
auraient si bien trouvé place’ dans nos Annales. 

(2) Discours du Ministre dé l’inétructioù publique au grand con 
cours des Lyèées de Paris, 1852. 

(3) Lacordaire, sermon à Toulouse, juillet 1852. 
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Que d’autres , qui cultivent les lettres et les sciences dans 
une solitude presque égoïste, nous privant de l'exemple de 
leurs talents, de l’émulation de leurs succès, du contact de 
leurs lumières ; paraissant ignorer que c'est en agrandis- 
sant les institutions qu elle renferme , qué l'on contribue 
à la grandeur de sa cité (1). | 

Le dédain de ces derniers peut avoir pour base le peu 
que nous valons , le peu que nous savons faire ; mais nous 
avons du moiris à fâire valoir une réponse aussi éloquerite 
que polie. | 

Nous serions plus dignes de votre estime, pouvons nous 
leur dire , si vous nous aidiez de votre concours (2). 


pes 





7 


(4) « Malheur à celui qui n’a jamais eu la louable intention 
» de se rendre utile à la cité ga. le vit naître ou qu'il habite, en 
» contribuant à sa prospérité!.... à l’homme quise retranché dans 
» 8a vie inférieure sans donner à ses concitoyens ane portion de ses 
» jours... Malhewr eürtout À ces:esprits omyprbesée.de tout rape- 
» tisser pour que persenne ne dépasse la tpille. commune, et qui 
» D'acceptent pour grands hommes que ceux qui vivent au, loin. » 

(C. Mellinet. Discours de présidence académique. 1841.) 


(2) I! résulte d'un recensement officiel qu’il existe en France 177 
sociétés savantes. (Széc/e, 23 octobre d 852.) | 

Paris en comprend à lui seul 39. 

Ces sociétés de Paris, à part l'Institut et l’Académie de Méde- 
cine, ss font, de diverses manières, un revenu moyen de. 3,130 fr. 

‘Les 138 qui existent ep province, par cotisations ou subveo- 
tions, se créant un budget moyen de................. 1,638 £. 

Par le côté financiaf, la, Société Aéadémique : de Nantes est trois 
fois supérieurs au moins à, la moyenne des autres sociétés dépar- 
tementales. 7 ‚Jh Foulon. 





CONCOURS. 


La Sodiété Académique avait ouvert un concours pour 
cette fin d'année, 1852. Ehle n'en déeernera pas le prix. 

La question formulée était celle-ci:  : 

Histoire abrégée de ip Bretagne, pour servir à l'bnsti- 
gnewmeñt ‘élémentaire. : — 

Quatre Mémoires ont:été envoyés, | Les utis qu ne rem: 
plissent pas ben conditions de mérite; les autres qui, mé- 
ritant davantage , ne: remplissent pas le. conditions dé 
temps. ot 

Ceux qui ne: remplissent pas’ les conditions de mérite „ 
— au degré voulu s'entend, car iis ne Jaisseht pas que d'en 
avoir; ils ne laissent pas que:ds prouwbr l'aptitude à l'étude, 
la science réelle ot une. intelligence elngnie chèz- les: 
amateurs: — sont:les deus. Mémoires ci-dessous : 

N° 4.— Histoire abrégée de: lu Bretagne. : pour arr 
à l'enseignement élémentaire. — Épigraphe + « Autant dus 
rera lamer, autañt durevont les: Bretons. n:-1Auteér ; un 
commis négoùiant de ‘Nanten, gaat Duguay-Feouiny, 10: 


EEEN es AU ‘ss . sites kel 7 
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N° 2. — Histoire élémentaire et abrégée de la Breta- 
gne. — Point d'épigraphe. — 144 pages in-12.— Ouvrage 
publié et imprimé d'avance, el par ce .second fait encore 
hors de concours. | 

Les deux autres Mémoires, qui ne remplissent pas les 
conditions de temps , ç'est-à-dire qui nous sont arrivés 
après le délai fixé da 15 juillet 1852 (bien que l'ouverture 
du concours datât de 1850), ont du mérite ; et nous au- 
rions pu passer outre à l'irrégularité ci-dessus, si ce mé- 
rite eût été complétement à niveau du programme et de 
notre attente ; mais la Commission d'examen, dont je suis 
l'interprète, n’en a pas jugé ainsi. ù 

.Comme.abrégés historiques, les deux. travaux luissent à 
désirer ; et, -conme livres | S'enseighement élémentaire, 
encore plus.  :: De 

D'am côté, ils n° ‘expriment pâs assez, danse richesse et 
sa netteté, tout le produit du grand mouvement archéelo- 
gique: dont. la Bretagne est devenue l'objet 

De l'autre, ils nous paraissent avoir fait, tout en l’amoin- 
drissant, la part plus.large et plus élevée que ne l'exige 
encore la destinatiorr en vue, aux débats princiers, aux:con- 
flits. balliqueux ; ei un: mot à; l'agitation portique et mi- 
ltaire-de la Bretagne. . pesé to tes 

: Toutefois, il a fallus e comme apppiat à nos décisaons néga- 
tives, la violation du délai. fixé ; car Jes'deux Mémoires ci- 
dessous sont :positivement. wòd-remárquables ; ; et c'est 
pourquoi nous nous pèrmettons, errdes entoutant d'éloges, 
de: signalef. les noîms:-des deux concurrénts:: - 
…,LeMémaire n° 3; intitulé: Histoire. ubrégée de la: Bre- 
tagrè} pour æfoir.:à I'ènsuignendent” élémentire ; est dû à 
M. J.-J. Spal, instituteur à Couéron. 
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Le Mémoire supérieur encore , le Mémoire n° 4, est 
intitulé : Précis d'Histoire de Bretagne, avec carte des di- 
visions en cités gauloises, évêchés, grands fiefs et dépar- 
tements ; — Îl a pour épigraphe : « La Bretagne est l'élé- 
ment solide et résistant de la France. » — L'auteur est 
M. Guillaume Lejean, rue Saint-Benoît, à Paris. 


Il n'y aura pas de prix pour l’année prochaine. 
La Société Académique suspend temporairement ses 
concours. 


Le Secrétaire général, 
J, FouLon. 


“PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


Séance dû °3 deb 1851. 


+ 


PAÉDRNCE DR‘. NADIECHAL, PRÉSIDENT. - 


"M. Talbót, secrétaire général” s sortant, donne lecture 
des procès-verbaux de la sédnce du 5 novembre, de la 
séance publique dà 16 et de la séance des élections du 17. 
Ces procès-verbaüx sont adoptés. 

M. Grégoire invite les membres du nouveau bureau à 
venir s'asseoir à leurs fauteuils. 

M. Foulon ast absent pour servise de garde à FHôtel-de- 
Ville. 

M. Mareschi, nouvéau président, prend la parole. ” 

‘ Pins son ‘discours d'ouverture, il censtate l'inffhence 
réciproque et la solidarité étroite de nos travèux pañlicu- 
liers et de nos travaux collectifs. Au rang „det ‘premiers, 
sont nos lectures, communications, mémoires ; aú rang 
des seconds, nos discussions orales. 

M. Mareschal fan grand cas de ces diseussions, qu'il ap- 
pelle, à bon droit, travaux collectifs. Elles donnent, dit-il, 
” « une sorte de théftre aux faits et. aux opinions, -et zen 
À 
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même ‘temps des juges pour les apprécier selon leyr va- 
leur; Elles offrent .. de plus, cet avantage considérable de 
susciter des idées, de stimuler cet esprit de recherche sans 
lequel rien he se fait.‘ » La condition du succès en est 
d’ailleurs bien simple. Cést que l'esprit de parti, les ger- - 
sonnalités, lés passions politiques n'y intervieñrient pas ; 
et nos habitudes, à cet égard, seront, dans l'avenir, 
comme elles l'ont été dans le- passé conformes à notre 
Règlement. 

M. le Président fait appel des membres inscrits à l'ordre 
du jour. ae TE 

Les six premiers sont .absents ou répondent “qu'ils ne 
sont pas en mesure; ve tar Sexplidue. par les ‘graves évé- 
nements qui se passent, . 

Le septième inscrit, \, Grégoire, poursuit Ta lecture 
de son travail suf id Ligue en Bretagne. „Vöir séance du 
4 mars 1852.) . SU 


L ‘Séance du 7 janvier sen 
” EK TT nn 
* YpREBIPESCH De À. -MANRGABRC , PRÉSIDENT. 
Lo, procès-verbal de le, dernière, séance.est ly at adopté. 
… + M Simon demande. L parole. por: Ja, pectifjgtieg, sui- 
VAT ES: v 15,1 4 | um 
‚ Dans le aompis vond de b need ö aanembre 1851, 
on lig oe aen ze 
« La-Société adopte les conclusions du, prieur qui 
demanda la suparession: dump d'afihes. :. 
… de n'aidemandé rien da. pareil, dit M. Simon: : le mois 
d'effiche n'a été. .reponsaé ni „par.„mes: camclgsjaos, pj par 
h 
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le vote de la Sotiëté; mais, au ‘contraire, parfaitement 
maintenu. Seulement, cé mois d'affiche court à partir du 
jour de la présentation du Comité central du candidet 
au lieu de ne'vénir qu'après le rapport de la comfüission 
d'examen: De telle Sorte que le _récipiendaire a moids à 
souffrir maintenant des délais ét négligènces doht sont 
coutumières lès cominissiond. je’ demande qu'on redresse 
cette méprise au prochain numéro de nos Annales, et qu’ on 
imprinie textuellement: mes conclusions, comme on le doit 
de tout ce qui fait article réglementaire, L ° 
Ces conclusiëfs sont celles-ci = 
Anr. 27.— Lorsqu'on présente’ un candidat, 868 5 litres 
d'admission sont remis éfinédiatement au Secrétaire chargé 
de les adresser oftdellément à à M commission 'nonomêe pour 


æ 
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les examiner. _ . 


hd ‘ 


# « ‘e ad kn, 


Are. 29% — Le bulletin de présentation porlant son nom 
et la signature de ses trois présentateurs ser immédiate 
ment affiché dans la sûlle des séances. °°” 

ART. 31. — Le rapport sera lu au Corité central ‘dans 
sa plus prothaine ‘éunion. 

(Additions manuscrites au RÈGLEMENT.) 

Lettres de démission de MM. Calixte Marion, juge: 
Jouvion, censeur dù Lycée; Esmein, docteur-miédecin ; 
Émile Cantin, agrorome; Duran, docteur-médecin." ° 

M. Dunan est allé éxercer Ja médecine à Monijean 
(Maine- -et-Loiré), 1 demande à nous rester adjoirit comme 
mernbre correspondant. Adôpté de droit. 

M. E. Céntin se roúvänt dans deë conditions analogues 
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d'éloignement, n'a pu, que par oubli et inadvertance, ne 
pas demander le même titre. M. Ménard prapose qu'on 
lui en fasse l'offre, Adopté. 

“La Société Académique est invitée par fa Société d’Hor- 
ticulture à concourir à l'érection d’une très-modeste tombe 
à feu l'abbé ‘Delalande. Une liste de souscription se ‘couvre 
immédiatement de la signature de tous les membres pré- 
sents. 

Notice biographique de cet assotié si regretté, per M. 
le Président. (Voir cette notice au présent numéro.) 

M. de Tollenare est. nommé son successqur au Comité 
central, section des Soiences naturelles. ù / 

L ordre du joyr appelle ; . _. . - 

"4. Le rappoît de M. Phelippes- Boaylieux, sur la can- 
didature, comme membre correspondant, de M. Desfour- 
bet, de Ia Côte-d'Or. Réception du candidat. | 

2.0 Les Recherches historiques suf. les Grandes Épide- 
mies qui ont régné à Nantes par M. Gabriel Leborgne. 
(Voir l'analyse de ce grand travail, page 76.) 

Après M, Leborgne, M. Renoul lit son travail intitulé : 
Mouvement de la population à Nantese ” 

A la fin‘de cètte lecture, M. Foulog demande à fire 
une observatian.. (ou 

Dans des.tableaux de populations urbaines , calculés par 
le bureau. des Jengitudes et reproduits dans un des an- 
nuaires de l'écoriomie politique, il se souvient avoir vu la 
population de Nantes portée, au milieu du XVIIL.e siècle 
et depuls, à 100, 000 habitants et par delà. . 

M. Renoul répond, que ses chiffres étant exacts, U y a 
lieu de croire que les chiffres donnés par les auteurs que 
cite M. Foulon sont enflés et'erronés. 
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Selon M. Vandier, dans les recensements faits à Paris, 
on à groupé longtemps , et. cela à tort , avec- la. Commune 
de Nantes, plusieurs communes de sa banlieue, telles que 
Rezé, Chantenay ; ‘de là, Terreur des calculs parisiens et 
leur exagération.  . : 


Séance di 4 février 1852. 


PRÉSIDENEE DE M. MARESCHAL, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbel est tu et adopté. 

Lettres de démission de MM. Je baron de Wismes ; Eu- 
gène Carissan , professeur à l'Écoke primaire supérieure; 
Eugène Talbot, professeur au Lycée. 

On remarque aveo' peine que M. de Wisines exprime, 
dans sa lettre, l'éspérance que: la Société Archéologique 
fera échec à la Société Académmueét Tabéorbera. 

Lettres des deux Sections d'Histoire naturelle et de Mé- 
decine, donnant le tableau de.leurs élections. 


SECTION D'HISTOIRE NATURELLE, .. 
4. + BÉREAU : 
MM. F. Canziaud ‚ Président. 
Docavorar-BoumeauLr, Vice-Président. 
De Rosraine pe Rivas, Secrétaire. 
Aueé 58 Lassus, Secrétaire adjoint, 


Pranaz, Trésorier. " 
SECTION DE MÉDECINE. 
.e ” BUREAK. . . 


„MM. Mancé, Président. “ 
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MM. Maorr, Viee-Préstdent.. —  … 
4e Saturn fils, Secrétaire. .  -: 
"+ cLarsheeun, Sebrétetire adjoint. : : 

\ oe Dpfauare, BibNemsuire. 
Méranp, Trésorier. +. - a 


_Uomité de rédaction. 


MM. Héuis, Leoueé, Manor, membres itulaires; 
Hiéfätp ; Rouxtat. ‘inémbtes adyvirits. - 


Comité d’ administration. . 
MM. Maaurro, SAILLANT, MARBSCHAL, LEBORBNE. +, 


‘ Comité de qaccine el de Jopogränhie. 
. Les :mêmes-que l'as dernier, - . 

Letyre, du bureau. de la Section de Médecine Evorable à 
l'abandon que la Soriété-mère demandait à eette Séetion 
d’une somme de 50 fr, su bon .allocation annuelle. 

Lettre de M» Gajais, diractbur-géméral des douanes et 
contributions indirectes , qui noué demande la détermisa- 
tion,botamiqüe Wune plante*arhéricaine qu'on voudrait na- 
turaliser dans nps landes.’ Gehe plante. est tvonnue à la 
Guyame sous le nom de Petit Wabé, C'est, d'après notre 
coHègue, M. Augé da Lassys 4 l'Hyptis capilada ou Clino- 
podium rugosum. . Lau 

Circulaire du Congrès. des délégués des Sociétés savantes 
des départements devant s'ouvrir, vette année, à Paris, 
au palais du Luxembourg. . 

Au bas de cette circulaire imprimée, M. de Kergarlay 
nous éerit de sa main des: Rlieitations et des instances 
toutes. particulières. ene 
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‚ La question étant souleuée. dé gvoir qui nous aurons 
pour représentantu cetje angés, l'assemblée. Fe HA À 
san bufean, 

Natie nécrolpgique mr le docteur Vallin,, par - M. a 
rgscha}. (Voir le numéro dessAanales, p, a) 

L'ordre du jour-appele.t : . + . 

Rapports sur la présentation, comme membre corres- 
pondant, de M. le docteur Milet, de Tours, par M. Dela- 
mare. | 

Comme membre résidant, de M. Masseron, de’ Nantes, 
par M. Dauban. 

Réception des deux candidats. 

Délibération sur le ‘droit de diplôme des membres cor- 
respondants. 

L'article du Règlement sipplémentaire, en date du 3 
janvier 1849, qui fixe ce-droità 10 fr., est maintenu. 

Le mode de perception, qui fait lacune dans cet article 
et l’a paralysé, cónsistera, sur l'indication de M. Ménard, 
dans ane lettre d'avis imprimée, par laquelle le récipien- 
daire sera informé qu'on lui délivrera son diplôme en 
échange d’une somme de 10 francs, et aussitôt qu'il en 
aura versé le, montant ou adressé le mandat. 

Études sur le général Foy, par M. E. Colombel. 

-Ce travail, qui se refuse à l'analyse, met en présence 
les deux partis qui font honneur à la France tout en la 
divisant : 

Le parti de la tradition. 

Le parti du progrès. 

I nous fait assister, émus et sympathiques, à leur lutte 
de jeunesse, à la virginité de leurs colères et à leurs illu- 
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skond, à leur mutuelle : violence: Tout le grand taurnoi 
perlemeritaire de la restauration est là vivant, anîmé, 
ressuscité ; et telle est la puissance palingénésique de l'écri- 
vain, orateur lui-mêmé, que sa lecture triomphe d'emblée 
de tout ce que la nature de sor sujet rencontre de peu fa- 
vorable dans les circonstances du memerit. 





PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. (*) 
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Séance du 8 mars 1852. - 
PRÉSIDENCE DE M. VANDER, vick-radsioani. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. | 

L'ordre du jour appelle : Es 

Ie Le rapport sur la présentation, comme merbres 
correspondants : 

1.° De M. le docteur Andrieux de Brioude, par M. 
Letènngur; - 

2,° De M. le docteur legend, de Paris par : M. 
Champenois ; : 


* 





(“y M. le baron de Wismes n’a jamais eipéré, nous écrit-il, . 
que la Société Archéologique abéorberait la nôtre, et c'est à 
tort. que nous-avions entrovu co sontimdat dans 5a letire de dé- 
mission. (Procés-verbal de la séante du & février 1852)  - 

Cet ancien collègue demande, en couséquence , une rectifiga - 
tion que nous lui actordens volontiers ; car, demander en pareil 
cas, c'est mériter. 

B 


3:° De M. Eugène Paignon, avocat à la Cour de Cassa- 
tion, par M. A. Guéraud. 

Ces trois candidafs sont admis. 

Il. Le travail de M. Grégoire, intitulé : La Ligue en 
Brelagne. 

Ce travail étant résezvé par l'anteur | Wous en dpgnons 
ici une idée succincte. 


LA LIGUE EN BRETAGNE. 
__ Analyse. 
| Étaient du parti de la Ligue: 

L'évêque de Renñes, Aymar Hennequin ; 
, L'évêque de Dol, Charles d'Espinay ; 

L'évêquê de Cornouailles , ‘Charles du Liscouêt ; 

E'évèque de Saint-Malo , Charles de Boyrgneuf. 

Surtout: L'évêque de Vannes, Georges d'Aradon. 

Étaient dans \'abstention : 
_ L'évêque de Tréguier; des 

L'évêque de Saint-Brieuc. 7 

Étit contraire à.la Ligué : 

Le seul évèque de Nantes, Philippe du Bec, lequel fut 
oMigé; pour cela, de fuir à: Tours, et fut déclaré, par 
arrêt, déchu de ses bénéfices. 

« Les principaux du clergé nantais s'étaient » mis, dès 
les premiers temps, à la tête de l'union „et. présidaient les 
assemblées de bourgeois ligæurs. EK 

» C'étaient le grand-vicaire de Courans, archidiacre; | 

» Le théologal Eristi ; 

‘5 Le chanoine de la Benaste, etc., ete. 

“ "len était de même dans” presque toutes les villes. , 
À 


xi 


Le jacobin de Launoy est surpris portant une lettre aux 
ligueors de Hemnebon.-Un cordelier, fafsant même office 
de courrier entre Vannes et Auray, est saisi par les soldats 
du prince. de Dombes et'pendn. Les minimes et: les capu- 
cins , attirés à Nantes par Mercœur , qui éleva une poñtion 
de leur: cloftre , se ditinguaient-surtout par leur dévoue- 
ment exalté : processions, Fe Deum, prières des Quaranté- 
Heures, serment juré à l'union": ce rest pas tonf. EE 

Plusieurs prédicateurs tieinent succéssivement à Nantes. 

daken Cormerais, doéteur de Paris ; 

Feuwdent , cordelier, et surtout ‘frère Jacques: le Bossu 
(Bassalus).; que Bayle qualifie, avec raison, de grand 
orateur ; prieur de l’abbaye de Saínt-Denis au moment où 
la Ligue s'olganisait, et précepteur du cardinal de Guise. 

Sés prédieniiens ligueuses à la Cathédrale. passidnnérent 
toute la eté nahtnise ; il en « reproduit la pensée, la passion 

‚et l'exeès dans uw livre dont voicî le titre : 

Peux devis d'un catholique st d’un politique"sur l'exhor- 
tation fuite au peuple de Nantes en la grande église de 
Saint-Pierre, pour jurer l'union des ‘eathbliques , le” 8.° 
jour de juin 1589 ; par F. Japques le Bossu, religieux à 
Saint-Denys en France, et docteur en la Faculté de théo- 

Jogie de Paris." 

Troisième devis du catholique et duvpolitique qui a eslé 
réuny sor la mort de. Henry de: :Vatois, selon ce-qu'en a 
esté .presthé. à diverses pos en la grande plise de 
Nantes, etc. + . ie 

Popularité de ces’ sermons et dè & ces devis. 

Vers des poètes nantais, qui célèbrent Féloquence et les 
doctrines de Jacques le Bossu. 
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Dans un de ces devis, le doeteur en théologie développe 
comme quoi Henri TI a violé... te droit divin et le droit 
humain. 

Le drait divina ou ecclésiastique , en rendant l'église 
tributaire, …_ _- - 

Le droit humain... surtout en faisant massacrer par ses 
dagueurs l'illustre duc de Guise et son frère le cardinal. 

Le droit: commun, en n'écoutant aucune des demandes 
de réforme ; et il ajoute cette pensée remarquable : 

« “Les Français ne sont pas.des esclaves. qui doifent 
toujours obéir. à leur maître. Ils ne sont pas des Turcs 
régis par servitude. Nos rois ne nons ont point acquis, 
mais nous ‘nous sommes donnés à eux et avons trassigé 
avec, eux. K 

n apéartenait cependant à Jacques le Bossu, dit M. 
Grégoire, de justifier le crime. 11 n'avait qu'à suivre, 
d'ailleurs, la circulaire des SEIZE „ qui indiquait, selon M. 
Charles Labitte , trois‘points de sermon.aux pródicateurs. 

1... Juétifier l'action du jacobin Jacques Clément en le 
comparant à Judith ; | 

2.5 Établir que le Béarngis ne peut succéder à Henri de 
Valois; … .. LE 

3. Montrer. que tous ceux qui soutiendront son parti 
devsont être exéommuniés. N 

La justification liguouse de l'assassinet ‘royal est vigou- 
reusement flétrie par notre collègue, dont le travail est, 
du reste, plutôt un exposé des événements qu’une systéme - 
tisation des faits ; il S recommande à deux litres : la 
chanté. et la modération, ci 
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Séance du 7 avril 1852. 


PRÉSIDENCE DE M. MARESCHAL , PRÉSIDENT. 


“Le procès-verbal est lu et adopté. LE 

L'ordre du jour appelle : 

L.° Un rapport par M. Cotin de Melteville , au nom d'une 
commission -chargée d'examiner, sur la demande de: M. 
Morillon père, entrepreneur, en date du 23 février 1852, 
un système‘inventé par lui, d’arcs de cercle renversés, 
moyennant lequel seraient extrêmement amoindris, à solidité 
égale, les frais de fondation dans les mauvais terrains. Les 
conclusions de ce rapport sontdoin de justifier l'invention. 

Voici unzextrait de ce rapport. 

« Le systéme de fandations-proposé consiste : 

» 1.° En un radier général formé par des voûtes en 
arcs de cercle renversés. Ces voûtes correspondent aux 
arches et sont raccôrdées entre elles au moyen d'arcs droits 
construits sous les piles, Il résulte de cette disposition une 
sorte de serpentement Le règne depuis une: culée jusqu’à 
l'autre... 

» 2° En d'aaires . voûtes droites qui recouvrent’ les 
voûtes renvergées et qui ont avec celles-ci de doubles” clés 
communes ; c’est-à-dire que les mêmes pierres, taillóes 
aux deux bouts suivant des coupes inverses, forment-clés 
à la foie dans use. vaûte droite et dans la voûte ren- 
VEFSÉE. «ones es erenoeensseree ne wessesenes 

» Ce mode -de fondations proposé 5 présente des 
avantages éompasativendent aúx autres systèmes déjà mis 
en pratique sous les deux rapports.essenttels de la sohdité 
et de l’économie?. | 
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» D'après l'exposé'et les observations qui précèdent, nous 
pensorfs que M. Morillon a droit à vos remerciments pour 
la commynicatiag d'un travail dont.le sujet est si digne 
d'intérêt ; mais nous ajoutons avec regret que, dans notre 
opinion unanime, il ny a pas Heu de donner votre 

approbation au système de fondations:proposé. » 

ILo Ua travail de M. Livet iftitulé : Fludes‘sur la 
Hltératare franvdise:à l'époque de Richelieu et de Mazarin. 
Bais-Rehert, 1598-1602. Gun mains da Gomité de rédac- 
tion.) : 

«11L° Recherches sur l'altéralion des à bogncrs employés 
an doublage des navires, per M.-Bobierre. 

IV. Nete sur un nouveau fait rakmif à la perforation 
des pierres par les pholades. + ù 

Je dernier travail donne lieu à une légère discussion, à 
laguekke prennent part MM. Bobierra,  Letenneur, Foulon, 
Aulnesis:. ” - # 

M. Bobieire dit que Fes siliontes: aleine qui consti- 
tuent le-gneiss pourraient, à le rigueur, ètre rendus 
solubles par-un exeès d'acide carbünique.-Laraison donnée 
par quelques-uns que l'acide carbonique n'aurait pas d'ac- 
tion dissolvante sur 4e gneiss, manqte done de force. 

.M. Letenneur est porté à nief in présence d'un acide, 
puisque la coquille serait là première .à en être uttéinte. 

M. Aubinais s'étonne qu'un- conchwliolegiste ên tête de 
la-science conrme M. Deshayes, ait pu invoquer faction 
d’un acide, sans avoir constaté, oui ou non, la présence 
de cet noïde. Or, ik. me .garaît pas que la sécrétion acide 

„aait. péssihle ou du moins abondnte puoque les pholade 
-ettto autres sÒnt: mangéables. -i 


. + e » 
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M, Bobierre, parfaitement convaincu, comme;tout le 

monde, de l'action mécanique, devant. le belle et irréfu- 
table démonstration de M. Cailliaud, justitie M. Deshayes 
du rpproche que semble „lui adresser M.:Aubinais, M. 
Deshayes n'a point dû se mettre en peine de démontrer 
au service de sa théorie Ja présence d’un acide dans l'at- 
mosphère des mollusques, attendu que tout être vivant 
donne, lieu à la naissance d'acides soit liquides, soit 
gazeux. : 
M. Feulon à | remarqué que l'analyse chimique de la 
coquille, d'après M. Cailliaud, n’a donné lieu qu'à une 
quantité infiniment petite de silice, Mais si ce peu de silice 
se troufait placé -dans les aspérités qui .hérissent la 
coquille, l'action corrodante de celle-ci s’en expliquerait 
mieux. Il serait donc à désirer que l'on analysât à part la 
poussière de ces aspérités. M. Cailliaud répond qu'il n’a 
. pas pris cette précaution. 

Quoi qu'il en soit, un fait scientifique nouveau demeure 
bien établj par un de nos collègues, et l'honneur qui lui 
en revient rejaillissant sur notre Société elle-même, cette 
Société lui en témoigne sa reconnaissance. 


Séance du 5 mai 1852. 
PRÉSIDENCE DE M. MARESCHAL, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle les travaux suivants : 

1.0 Rapport de M. Vandier, au nom d’une commission 
chargée , sur la prière de. M: le Préfet, de donner l'avis 
motivé de la Société Académique, sur une compagnie 
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d'assurance agricole contre la grêle. Copie de. ce rapport, 
dont les conclusions sont adoptées, sera envoyée à la 
Préfecture. ‘ | 

J1.° Rapport fait à la commission du Musée, sur les 
objets d'histoire. naturelle récoltés par M. F. Cailliaud, en 
1851 , dans le département de la Loire-Inférieure par 
MM. Pradal, Aug de Lassus, et-Malherbe, rapporteur. 
(Voyez page 172.) - 

IF. Grandes épidémies à Nantes, recherches histo- 
riques, 2.° mémoire, iyphus en 93; par M. -G Le 
Borgne. - 

L'auteur s'arrête, dans la lecture d’ aujourd'hui, à la 
première moitié de ce deuxième mémoire. 


.  PROCÉÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


| 
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Séance du 2 juin 1852. 
PIÉMDENCE BE M MARESCHAL, PRÉSIDENT, 


Le procès-verbal est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle : 

Je Compte-rendu de M. Colombel sur un travail qui 
vient de paraître , intitulé : Notes hisloriques sur Bourg- 
neuf, par M. Chevas, 

D'après ce compte-rendu, ce travail présente des don- 
nées extrêmement intéressantés sur: Bourgneaf; sur la 
fondation d’un monastère et d'un hôpital dans cette petite 
ville; sur l'administration de cet hospice par les corde- 
liers; sur les luttes de ces cordeliers avec le pouvoir sécu- 
lier resté maître du terrain; sur les droits féodaux des 
seigneurs de Bourgneuf, etc., etc. 

IIe De quelques lois romaines, étude par M. Vandier. 

Cette lecture suggère à M. Colombel les observations 
suivantes : | 

ie Contrairement à l'opinion de M. Vandier, si l'on 
consulte l'histoire de toutes les nations, on voit toujours 

"€ 
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les lois contre les crimes particuliers et publics précéder 
les lois chargées de régler l'ordre des successions, 'héri- 
tage , l'administration, c'est-à-dire les lois pénales avant 
les lois civiles. 

2° Rome, eh acceptant l'empire, ne subit point la 
servitude de la part d'un général victorieux, mais elle 
proclama le triomphe des idées démocratiques qui s’é- 
taient fait jour dans les luttes de Marius et de Sylla. 

3° Il n'y avait pas, à Rome, de ministère public. Le 
droit d'accusation était un droit privé. 

M. Vandier répond que, malgré la compétence et les 
arguments de M. Colombel, il n’est pas convaineu de sa 
première observation. Il croit, au contraire, toujours et 
fermement , que certaines lois usuelles, sinon écrites, ont 
dû précéder les fautes et leur châtiment. Sans cette anté- 
riorité, il n’y aurait pas d'infraction. 


Séance du 7 juillet 1852. 
PRÉSIDENCE: DE M. MARESCHAL , PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle : 

I Le rapport sur la présentation de M. Bureau, natura- 
liste, comme membre résidant. 

Admission du candidat. 

Ile Le rapport semestriel sur les travaux de la Section 
de Médecine, par M. Sallion fils, secrétaire de cette 
Section. 

IIIe La suite et la fin du Mémoire de M. Le Borgne , 
sur le Typhus à Nantes, en 93. (Voir analyse de ce 
Mémoire, Annales, 3° série, 3° année, page 213.) 
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Séance du 4 août 1852. 


PRÉSIDENCE DE M. VANDIER, VICE-PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle: 

Ie Compte-rendu de M. Bobierre sur l'Examen compa- 
ratif des différentes sources ferrugineuses de la Loire- 
Inférieure, par MM. Bobierre et Moride. 

M. Foulon regrette que les auteurs de cet Examen 
comparatif n'aient cité que M. Hectot parmi leurs devan- 
ciers dans la question. — M. Le Sant fils ayant fait, il y a 
peu d'années, une étude analytique comparée des mêmes 
eaux, laquelle étude, si ses souvenirs ne le trompent, 
est imprimée dans une des publications de la Société 
Académique, Annales ou Journal de Médecine. 

[le De l'Ivresse et de l’Ivrognerie, par M. le docteur 
Aubinais. — 11° lecture. 





+ 








CE] 


Me Wat en 








PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 


Séance du 2 juin 1852. 


PRÉSIMENGE DE M. MABESCHAL , PRÉSIDENT. 


L'ordre du jour appelle : 

1° Compte rendu sur un travail de M. Chevas, inti- 
tulé : Notes sur Bourgneuf. 

2° Compte tendú de M. Colombel, suivi de quelques 
remarques de la part de M. Aubinais. 

3° De quelques lais romaines, lecture faite par. M. 
Vandier, avec quelques observations à la suite , pas M. 


Colombel, 
_ Séance du 7 juil 


PRÉSIDENCE Di M. MA RESCHAL, PRÉSIDENT. 


L'ordre du joùr appelle : ‘ 
1° Rapport sur la présenlalion , comme membre rési- 
dant, de M. Edouärd Bureau, naturaliste, par M. Ducou- 


dray-Bourgault.  : 
Admission. 


xxij 
2° Rapport semestriel sur la Section de Médecine, par 


son secrétaire, M. Sullion fils. 
3° Typhus en 93, par M. Leborgne, suite et fin. 


; Séance :du 4 août 1852, 
PRÉSIDENCE DE M. VANDIER, VICE-PRÉSIDENT. 


L'ordre du jour appelle : 

1° Compte rendu par M. Bobierre, sur un travail inti- 
tulé : Examen compäratif des differentes sources ferru- 
gineuses de la ELoire- inférieure, par. MM. Bobierre et 
Moride. 

2° De l'ivresse et de l'ivrognerie, par M. le docteur 
Aubinais, sur manuscrits laissés par M. Palois. 


Séance du 1° septembre. 
PRÉSIDENCE DE M. VANDIER, van rafsmenn. 


L'ordre du jour appelle + 

“4"Elude ‘historique el morale sur le compagnon, 
par M. C.-G. Simon. 

2° Études statistiques sur la constitution des matières 
fertilisantes livrées à l'agricullure de tu Loire-Inférieure, 
en 1852, par M. A. Bobierre. 

3° Notice sur Lebreton de Gobert, ancien curé de 
Saint-Similien de Nantes, par Dugast-Mattifeux. : 


_ Séance du 6 octobre. 
PRÉSIDENCE DE M. VANDIER, VICE-PRÉSIDENT. 


L'ordre du jour appelle : 
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1° Mort de Raphaël, poésie, par M, Puységer.. , 
2° Études sur le |compagnonnage suite, par M. C.-G. 
Simon. ot vd ee 


le 


Séance du 3 novembre. Le 


Le CRSIDENCE DE KM. MARBSCHAL, PRUDENT, 


tn ‘1 h hd vs \ 
D] 


L'ordre du jour appelle : 
..4° Rapport de présentation de M. Adolph Gautret 
comme membre résidant, par M. Livet. 

Admission. 

4° Etudes littéraires sur ‘le XVII: siècle, par | M. Livet ; 
Chansons ‘de 1600 à 1636. 

2° Chansons, suite des FH sur le XVI sièçle, par 
M. Colombel. 

. 3° La Boucherie à Nantes. — - 1850- 1851, _gar M. G. 
Bertin. 


. 4 9 


. Séance. nulique: annuelle de, mn govembre 1852, 


srai-pe-vilan. Ad 5 … 
EEN AE ” 4 su , ef à 
PRÉSIDENCE DE M. MARESCHAL, PRÉSIDEN®: !.: ; 
t to conne on | 
La séance s'ouvre à une “heure, en présence. des prin. 
cipales autorités religieuses, civiles et militaires. 
On remä&rque dans les fauteuils autour du Président de 
la Société : | | 
MM. Guillabert, lieutenant général. , 
De Mentque, préfet du département. 
Poriquet , inspecteur de police générale, 


TE 


in 


MM. Janvier, président du Tribunal civil. 
!  Crucy, adjoint. D - 
Fournier, curé de Saint-Nicolas. 
D'Audiffret , receveur général. 
Etc. , etc. 
M. Mareschaka prie pour sujet de disaonss les Origines el 
principes de musique. 
Ce discours est suivi : 
* 4° D'un air de l'opéra de Betly, musique de Donidetti, 
chanté par Mit Champbon (l'accompagnateur au piano 
étant M. Marie, professeur de chant) ; 
2° De deux morceaux de piano, exécutés par M. Dol- 
metsch : 
La Sourcè , étude de Blumenthal; 
Morceau sur Moïse, de Thalberg. 
Md Foulon, ‘secrétaire général, lit ensuite son compie 
rendu. 
Après ce compte rendu : 
3è- Dio de hi Favorite, — Dodisèiti, ébanté par Ml: 
Champbon et M. Flachat; 
4° Nélida, bolero de À. Decrousilles. chanté par M!': 
Champben ; … …-:.« 
5e La Plainte du Mousse, romance de Abadie , chantée 
par M. Flachat cr : 


| Sa électorale dû 15 novembre. 
1. : N 
PRÉSIDENCE DE M. MARESCHÁL. 


Sont élus dans lés formes ofdinaires : : 


XV, 


BUREAU : 


Présuent , MM. Vania. 
Vice-Président ; ‘+ Rowon. (J.) 
Secrélaire général, . - Liver. 
Secrétaire adjoint, 8 BOBIERRE. 
Bibliothécaire, Lenay. 
* 'Bibkôthécatte adjoint, ”  Deraianne. 7 
Hoerrd. 


Trésorier , 


COMITÉ CENTRAË. 


Section d Agricullura, Gommerce et Industrie. 


MM. Rewouû. To. 1, ‘ ; : à 4 
:  DÉWANGEAT. . 
Worsk1. our ou qd dos 


Section de Médecine. 


MM. Bonaur. 
MancÉ. 
Le Bonexe. 


Section des Lettres, Sciences et Arts. — 


MM. CocomseL. 
GRÉGOIRE. 
DoucasT-MATTIFEUX. 


Section de Sciences naturelles. 


MM. Ducoupaay-BovaeauLrt. 
PRADAL. 
De TOLLENARE. 


Séance du 1°" décembre 1852. 
, * , 1, _ û 
 * RÉSIDENCE DE M. VANDIERK tf 


Le Président sortant, M. Mareschal, invite. le. nouveau 
bureau à venir siéger, 

Et M. Foulon remet à son successeur , M, Livet, le. ‚por- 
tefeuille du secrétariat. 

M. le docteur Papin est admis comme membre résidant, 
rapporteur M. Blanchet, . : « ., 

M. Sallion fils lit son deuxième rapport semestriel sur 
les travaux de la Section de Médecine. | 

M. Grégoire lit une appréciation de la. Æéliographie 
brelonne, et donne à cette importante.publqation des 


éloges spirituellement motivés. DATE 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 
© LISTE DES OUVRAGES 


REÇUS PÂR LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE EN 1852. 


pe te L 0 he hd $ + 


Bulletin de e l'Athénée du Beauvoisis, {°° semestre 1851, 
grand in-8° , 160 pages. 

‚ Mémoire sur les empoisonnements per les huîtres , les 
moules, les crabes, et par certains poissons de rñer et de 
rivibres. — ‘Auteurs : MM, A. Chevulier et L.-A. Duchesne; 
Paris, 1851, in-8°, 95 pages. 

! “Fravaux de l'Académie de Reims ; triinestre d'ail 1851, 
petit in-8° , 90 pages. 
…Bälletiw de In Société d'Agriculture , Sviehees et Arts de 
Ja Sdrthe, {ef trimestre 1861: . 

‘ Le.volurie du Conseil général: de ka Livar, 
session de 1851, gros in-8° , 374 pages. *: 
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Mémoire de l’Académie nationale de Toulouse (des 
Scici.-2s , Inscriptions et Belles-Lettres) , t. 1°"; 4° série, 
1 vol. in-8° de 452 pages. 

Annuaire de la même pour l’année 1852 ‚ petit in-18 de 
64 pages. : En su 

Mémoire de l'Académie nationale de Metz. (Lettres, 
Sciences, Arts, Agriculture.) 22° année, 1850-51, un 
vol. in-8° , 520 pages. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
de la Sarthe, Ir‘ série , livraison grand in- 8°, 143 pages: 

Bulletin semestriel de la ‘Société des Sciences, Lettres 
et Arts , département du Var, séant à Toulon, 19° année, 
n° 2, pagination allant de 167 à 279 , études archéolo- 
. giques et nouvelles. | | | 

Extrait des travaux de la Société centrale d'Agriculture 
de la Seine-Inférieure, 123° cahier, 4° trimestre 1851, 
de 416 à 486 pages. 

Annuaire de l'institut des Provinces et des Congrès 
screntifiques, année 1852, ind, 406 ;pages, rapporté 
de Paris par M. Bizeul. ct 

„Extrait .des' séances de. la Soniété d' Agriculture et de 
Gommerge.de Lien, année. 1851. | 

Travaux. de KAsadémie. de Rois, trimestre de juil 
1851, n° 

 Bulletio de. la Société. d'Agticuurs industoiele de a 
Lorère (Mende) , 1852, n°: 21-25. Lr 
… Sáamge publique de ‘le Société: d'Agriculture, Cem- 
merce, etc. , du département: de Ja Manne (Châlons); 1854. 

Pragratame Ves prix: de la Sogiôté rde Medecine de 
Bordeaux, 1852. ..:.. . Di 
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Notice des travaux de la Société de Médecine de Bor- 
deaux, 1854. 

Le Château de Ham et ses prisonniers, notice par 
M. Ch. Gomert, in-4° à deux colonnes, 8 pages avec il- 
Justration dans le texte. _ 

Bulletin de J'Atéhnée du Beauvoisis, 2° semestre 1851; 
graad in-8°, 200 pages environ. 

Table de muléplication et de division, par H.-P. Rat. 
Orléans, in-32, 99 pages. 

. Bulletin de la Société Académique de Laom, t. 4°", 1852, 
grand. m-8° , 97 pages. On lit à première page : 

« Première séance, :30 décembre 1850 , une réunion 
» préparatoire a eu lieu dans le but de créer-une Société 
» Académique à Laon. x 

Bulletin de:la Société Industrielle Fngees 1 1951, in-8°, 
464 pages. ; 

404 Ïivraison: de la Biographie Brelonne , par. em. Levot , 
terminant le t. 1° de l'ouvrage , avec lettre d'envoi de 
M. Guéraud, qui réclame un compte rendu. A défaut de 
M. Talbot, précédemment désigné pour faire ce éompte 
rendu, et qui ne fait plns partie.de :la Société, M. le Pré- 
sident confie ce compte-rendu , à faire, à M. Grégoire. : 

Société protectrice des animaux , compte rendu des tra- 
vaux, {852 ‚petit in-8°, 32 pages. 

M. Richelot, notre compatriote, secrétaire de cette Sa- 
“ciété, en nous adratsaët cette petite brorhure , sc rappelle 
au souvenir de ses icollgues. 

Quatre nouvelles cartes cantonales, avec lettre d'envoi 
‚de le part de M. .de Tollanaxe. 

Ce sont les cartes des cantons ci-après :: 
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Vallet et: Clisson ,; Aigrefeville , Bourgseuf , Pornic. 

Prix proposé à Lyon pour 1854 , aux rechierches sur la 
maladie de la vigne. :: tt ont 

‘Les Annales de la Société. d'Horticultwe , Sciences, 
Arts et Belles-Lettres du département d’Indse-et-Loire, 
1/84; janvier et inars 1854, in-$° ; 58 pages. 

Mémoire de l'Académie des Sciences, ete. , du dépaste- 
ment de. la Somme (Amiens) , in-8 de 1484264 pages. 

Mémoire sur l’adénite cervicale (engorgentient des gan- 
ghoris-Iyiphatiqdes du :cou), observée dans ‘les: hôpitaux 
militaires, par M. H. Lurrey, professean au Val-de-Grâce ; 
‘plus one observatidn d'une timeur fibreuse dela mimelle, 
parle même. … eenn _ 

Méthode simplifiée pour l'évaluation.des bots; pér notre 
.CoHbgub MJ Neveu-Dérolerie ,:úud ‘page în-4°, ranféritiant 
un tarif à 6 colonnes, plus un petit texte explicatif. 

‚ tHKétoite: élémentaire etubrégée de la Bretagne. Nántes, 
‘485%, impranerie Charpentier, :144 pages in-8° ; par u. 
Dulsurens de la Barre. : 

Société centrale d'Ägzricukuhe : de Roven (Seirie-Anf- 
siéird extrait des travaux ;' 124 cahier ; 49€ trimestre de 
1852, 64° phgës in.8°. noie En 

.  Métoire «de: l'Académie ‘des Sbiences de la Somme 
(Ameins) , 1848, 49, 66: un grand volume mc8° „5786 
pages FE 

:, Brochare de: 47. ‚pages ins 8° e-sartde Molhdio de la: Pomme 
de terre, par M. Leroy-Mabiie, Boulogne-sur-Mer mai 
4852 ‘'. : tt 

Société d'Agriculture de Boulögrie-surMet ; 'wónnce du 
20 mars 1852, 40'pgges im<8r vi © ‘à 1. 
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Bulletin de la Société d'Agriculture de Blois, 1851. 

Conseil central de Salubrité de Nantes, rapport des 
années 1849-50, in-8° , 184 pages. 

Note chimique sur la composition des terres ferrugi- 
neuses de la Loire-Inférienre, par MM. A. Bobierre et 
Moride. Nantes, 4852 , 24 pages. 

Association Bretonne, 9° session tenue à Nantes, en 
septembre 1851, carppte rendu et pracèssverbaux , in- 8. 
228 pages ‘7 

Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et 
Commerce.du Puy, t,45°, 1850. 

Recherches historiques sur les grandes épidémies qui 
ont régné à Nantes, depuis le VI° jusqu'au XIX: siècle, 
par M. le docteur Leborgne, in-8°, 168 pages. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de l'Hérault, jan- 
vier, février et mars 1852. 

“‘Ácadémte nationale’ de Metz: programme des ‚bek à à 
donner en 1853. 

- Mémoiré et exphitationd'an livre en bois gravé en créux 
et eù'' reliof,:pér M. * Vorgniant-Aonmgnést. (Oran: + 
452) -. ti: ea 

Académie de” Reis, prográmtne des ‘concours: pour 
V'anre- 4552) 53,54, 35,56, 57. … ereen} 

Bulletin de la Société d'Agriculture ; Sciences'et Arts; 
1re: série, 4° sèmestre 1854: : EE] 

Société d'Agriculture de Bulogoeaur-Mer des Asdole: 
ments , suite et fin. 1 4 veen, 

“L'Iode dntique, extrait: d'un ouvrage "inédit. sur es 
grandes nationalités des-temps:'aatiens, par M. A: Du: 
chatullier, un de nos memlires coifespondants: ……… : 








TABLE 


DU vINGT-TOISIËME VOLUME, 


TOME 3° DE LA TROISIÈME SÉRIE. 


Andrieu de Brioude, D.-M. — Admie comme niembre 
correspondant, ix. 
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ment de M. l'abbé Delalande, décédé, pour: la Section 
des Sciences naturelles, jv. 

Cerissan, professeur. — Démissonnaire, v. 

Compte rendu de M. Er. Colombel, sûr les Notés histo- 
riques sur Bourgneuf, par M. Chevas, avi). . 

Compte rendu des travaux de la Société Académique 
pendant l'année 1852, par M. Foulon, D.-M., secrétaire 
général, 495. 

Concours, 563. 

De, quelqués Lbis romaines, étude:par M. Vandier, 390. 

Discours de M. le docteur Maresclial, président , dans la 
séance du 14 dorembre 1852, 473. 

Esmein , D.-M. — Démissionnaire, ij: 

Étudé sur. le gânéral ‘Foy, lecture par M. Ev. Colom- 
bel, vij. 

Extrait d'un travail ayant pour titre : Recherches sur 
-l'altération des bronzes employés au doublage des navives , 
par M. A. Bobierre, 192. : 

 Étadebsur la:bittbraiure française à l'époque | di Riche- 
lieu et de Mazarin. — Bois-Robert, xiv, 236, 

„leetioga 'patr l'année 1853 , kxiv. … … 

Gautret (Delphin). — Admis comme membre rési- 
dam, axiije et 

Jouvion (A.), censeur du | Lyvée. — Démissionnaire, iÿ. 

Littérature persane (suite), 36, 284, 425. - 

L'Enfant et.le Coquikege, Gable, per M. Callaud, 74. 

Le Borgne, D.-M. — Becherehes sur les grandes. épidé 
“mids qui enbrégné à Nantes , 76. | 
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La-Ligue.:e0 Bretagne, par M. Fragen, professeur au 
Lycée, ix. 

Livet. -—; Ébude..su la Littérature française à- d'époque 
de Hichelréu-dt de Mazbrin. — Bois-Robert, 236. 

Le général Fey, par M. EV. Calombel ;:346. . 

. Lebbeton de Goubert, notice par M. Du Mate, 
KEO en tt 

Mémoire sur la question dela Boucherie à Nantes, par 
M. Bertin, 451. 4 
: "Notice nécrilogiqube sur M. l'abbé Déiande, par M. 
: Mareschai, D.-M;, 87. 

Notice nécrologique sur M. Valtin, D.-M. pa M. Ma- 
reschal , D.-M., 92, . erde TE 
-. NeticesúrJ:-A. Hectot, par M. de Rosting de:Rivas, 
166. 

‚Nete. skr -ùn nouveau fait.welatif à M perforation des 
pierres pak les pholades, par MF.» Oxilliaud , directeur- 
conservateur du Musée, 181. 5. 

: Nôtiee mrologique sur M. Nuaud, pe M. Mareschal 
D.-M., 203. 

Notice sur Lebreton de. Catbert , à par. Doga 
- feux , #10: -. : to 

Orgauisation des secours médicaux pour les pauvres, 
par M. Verger, D::M., #01. : © . 
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xx). . + 
Renoul. — Mouvement de la population ‘de Ia ville de 
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Recherches historiques sur les grandes épidémies qui ont 
régné à Nantes, par le docteur Le Borgne (suite), 76, 
213. | 

Rapport de la Commission du Musée sur les objets d'his- 
toire naturelle récoltés par M. F. Cailliaud, en 1851, dans 
le département de la Loire-Inférieure , 174. 

Rapport par M. Cottin de Melleville, au nom d'une 
commission, sur un système d'arcs renversés, etc., in- 
venté par M. Morillon, entrepreneur, xiij. 

Rapport par M. Vandier, au nom d’une Commission, 
sur la demande de M. le Préfet, de donner un avis motivé 
sur une compagnie d'assurance contre la grèle, xv. 

Sections. — Composition de leur bureau pour 1852, v. 

Section de Médecine. — Rapport pour le premier se- 
mestre de 1852, par M. E. Sallion, 205. 

Talbot, professeur au Lycée. — Démissionnaire, v. 

Verger, D.-M. — Organisation des secours médicaux 
pour les pauvres, 101. 
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